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LE CID
t r a g é d i e  e n  c i n q  a c t e s

—  1 6 5 6  -

P E R S O N N A G E S

D. FERNAND, prem ier ro i de Castille.
D. URRAQUE, infante de Castille.
D. DIÈGUE, père de don Rodrigue.
D. GOMÈS, comte de Gormas, père de Chimène. 
D. RODRIGUE, am ant de Chimène.
D. SANCHE, am oureux de Chimènt»

D ALONSE j gen t^ s^ ommes castillans. 
CHIMÈNE, fille de don Gomès.
LÉONOR, gouvernante de l’infante.
ELVIRE, gouvernante de Chimène.
Un  p a g e  d e  l ’ i n f a n t e .

La scène est à Séville.

ACTE PREMIER

SCÈNE PREMIÈRE
CH IM ÈN E, E L V IR E .

CHIM ÈNE.

Elvire, m ’as-tu  fait u n  rapport Lien sincère?
Ne ùégu ises-tu  rien  de ce q u ’a d it m on père?

ELV IRE.

Tous mes sens à m oi-m êm e en  sont encor charmés : 
Il estime R odrigue a u tan t que vous l’aim ez;

Ì
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Et, si je  ne m ’abuse à lire  dans son âme,
Il vous com m andera de répondre  á sa flamme.

CHfM ÈNE.

Dis-m oi donc, je  te  p rie , u n e  seconde fois 
Ce qu i te  fa it ju g e r  q u ’il approuve m on choix; 
A pprends-m oi de nouveau  quel espoir j ’en  dois pren ire  
U n s i charm an t discours ne se p eu t trop  en tendre;
Tu ne peux  trop  p rom ettre  aux feux de n o tre  am our 
La douce liberté  de se m o n tre r au  jo u r.
Que t ’a-t-il répondu  su r la secrète b rigue  
Que fon t auprès de to i don Sanche et don Rodrigue? 
N’as-tu  p o in t trop  fait vo ir quelle  inégalité  
E n tre  ces deux am ants me penche d ’un  côté?

EL V IR E .

Non, j ’ai p e in t v o tre  cœ ur dans u n e  indifférence 
Qui n ’enfle d ’aucun  d ’eux  n i d é tru it l ’espérance,
Et, sans les vo ir d ’u n  œil trop  sévère ou tro p  doux, 
A ttend l ’ordre d ’u n  père  à choisir u n  époux.
Ce respect l ’a rav i, sa bouche e t son visage 
M’en on t donné su r l ’heu re  u n  d igne tém oignage,
Et, p u isq u ’il vous en  fau t encor faire  u n  récit,
Voici d ’eux et de vous ce q u ’en hâte  il m ’a d it :
« Elle est dans le devoir, tous deux  sont d ignes d ’elle.
« Tous deu x  form és d ’u n  sang noble, va illan t, fidèle,
« Jeunes, m ais q u i font lire  aisém ent dans leu rs  yeux 
« L’éclatante v e r tu  de leu rs braves a ïeux.
« Don Rodrigue su rto u t n ’a tra it en son visage 
« Qui d ’un  hom m e de cœ ur ne soit la  hau te  image,
« Et so rt d ’une  m aison si féconde en  guerriers,
« Qu’ils y  p ren n en t naissance au  m ilieu  des lau rie rs .
« La v a leu r de son père, en son tem ps sans pareille ,
« T ant q u ’a d u ré  sa force a passé p o u r m erveille;
« Ses rides su r son fro n t on t gravé ses exploits,
« E t nous d isen t encor ce q u ’il fu t autrefois.
« Je  m e prom ets d u  fils ce que j ’a i v u  du  père ;
« Et m a fille, en u n  m ot, p eu t l ’a im er et me plaire, n 
Il a lla it au  conseil, don t l ’heu re  qu i p ressait 
A tranché  ce discours q u ’â peine il com m ençait;
Mais à ce peu  de m ots je  crois que  sa pensée
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Entre vos deux am ants n ’est pas fort balancée.
Le ro i doit à son fils élire  u n  gouverneur,
Et, c’est lu i que regarde u n  tel degré d ’honneur;
Ce choix n ’est pas douteux, et sa ra re  vaillance 
Ne peu t souffrir q u ’on craigne aucune concurrence. 
Comme ses h au ts exploits le ren d en t sans égal,
Dans u n  espoir si ju ste  il sera sans rival :
Et puisque don Rodrigue a résolu son père 

і Au so rtir du  conseil à proposer l ’a ffa ire1,
Je vous laisse á ju g e r  s’il p ren d ra  bien son temps, 
Et si tous vos désirs seron t b ien tô t contents.

C H IM ÈRE.

¡1 sem ble toutefois que m on âm e troublée  
Refuse cette jo ie  et s’en  trouve  accablée.
Un m om ent donne au sort des visages divers,
Et dans ce g rand  b o n h eu r je  crains u n  g ran d  revers.

ELV IRE.

Vous verrez cette crain te  heu reusem en t déçue.
CHIM ÈRE.

Allons, quoi q u ’il en soit, en  attendre  l'issue.

SCÈNE II
L’IN FA N TE, LÉ O N O R , P a g e ,  

l ’ i m p a r t e .

Page, allez av ertir  Chimène de m a part 
Qu’au jo u rd ’h u i p o u r me vo ir elle a ttend  un  peu tard, 
■Et que m on am itié se p la in t de sa paresse.

(Le page ren tre .)
LÉONOR.

Madame, chaque jo u r  m êm e désir vous presse;
Et dans son en tre tien  je  vous vois chaque jo u r 
Demander en quel p o in t se tro u v e  son am our. 

l ’ i r f a n t e .

Ce n ’est pas sans sujet : je  l’ai presque forcée 
A recevoir les tra its  don t son âm e est blessée :

1 Proposer l'affaire  est du style com ique; mais le Cid tu l doimŕ 
ď abord sous le  titre  de tragi-comédie.
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Elle aim e don Rodrigue, e t le tie n t de ma m ain,
E t p a r moi don R odrigue a  vaincu son dédain ;
Ainsi de ces am ants ayan t form é les chaînes,
Je dois p rendre  in té rê t à v o ir  fin ir leu rs peines.

LÉONOP..

Madame, toutefois parm i leu rs  bons succès 
Vous m ontrez u n  chagrin  qu i va ju sq u ’à l ’excès.
Cet am our, qui tous deux  les comble d ’allégresse, 
F a it-il de ce g ran d  cœ ur la profonde tristesse?
Et ce g rand  in té rê t que vous prenez pour eux 
Vous re n d -il m alheureuse a lors q u ’ils sont h eureux? 
Mais je  vais trop  a v an t et deviens indiscrète. 

l ’ i k f a x t e .

Ma tristesse redouble à la te n ir  secrète.
Écoute, écoute enfin comme j ’ai com battu.
Écoute quels assauts brave encor ma vertu .
L’am our 'est u n  ty ran  qu i n ’épargne personne.
Ce jeune  cavalier, cet am an t que je  donne,
Je l ’aim e.

LÊONOB.

Vous l ’aim ez!
l ’i n f a n t e .

Mets la m ain su r m on cœur, 
Et vois comme il se trouble  au  nom  de son v a inqueur, 
Comme il le reconnaît.

LÉONOR.

Pardonnez-m oi, madam e,
Si je  sors du respect p o u r b lâm er cette flamme.
Une grande princesse à  ce p o in t s’oublier 
Que d’adm ettre en son cœ ur u n  sim ple chevalier!
Et que d ira it le ro i, que d ira it la  Castille?
Vous so u v ien t-il encor de qu i vous êtes fille? 

l ’ i n f a n t e .

Il m ’en souvient si b ien , que j ’épandrai m on sang 
A vant que je  m ’abaisse à d ém en tir m on rang .
Je  te  répondra is b ien  que dans les belles âmes 
Le seul m érite a  d ro it de p rodu ire  des flam m es;
Et, si m a passion cherchait à s’excuser,
Mille exem ples fam eux p o u rra ien t l ’au to riser .
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Mais je  n ’en veux  p o in t su ivre  où m a gloire s’engage ; 
La surprise  des sens n ’abat p o in t m on courage ;
Et je  me dis tou jou rs q u ’é tan t fille de roi,
T out au tre  q u ’u n  m onarque est ind igne  de moi. 
Quand je  v is que  m on cœ ur ne se pouvait défendre, 
M oi-m êm e je  donnai ce que je  n ’osais p rendre .
Je m is, au  lieu  de m oi, Chimène en  ses liens,
E t j ’allum ai leu rs  feux  p o u r éte indre  les m iens 
Ne t ’étonne donc p lu s si m on âme gênée 
Avec im patience a tten d  le u r  hym énée ;
Tu vois que m on repos en  dépend au jo u rd ’hu i.
Si l ’am our v it d ’espoir, il p é rit avec lu i ; 

iC’est u n  feu q u i s’é te in t faute  de n o u rr itu re ;
E t, m algré la r ig u eu r de m a tris te  aven ture,
Si Chimène a  jam ais Rodrigue p o u r  m ari,
Mon espérance est m orte, e t m on esprit guéri.

Je  souffre cependant u n  to u rm en t incroyable. 
Jusques á cet hym en  R odrigue m ’est aim able :
Je trav a ille  à le perdre , e t le perds á re g re t ,
Et de là p rend  son cours m on déplaisir secret.
Je  vois avec ch ag rin  que l ’am our m e contraigne 
A pousser des soupirs p o u r ce que je  dédaigne;
Je  sens en deux partis  m on esprit divisé.
Si m on courage est h au t, m on cœ ur est em brasé.
Cet hy m en  m ’est fatal, je  le crains et souhaite :
Je n ’ose en espérer qu ’une  jo ie  im parfaite.
Ma gloire e t m on am our on t p o u r moi ta n t d ’appas; 
Que je  m eurs s’il s’achève ou ne s’achève pas.

LÉONOR.

Madame, après cela je  n ’ai r ie n  à vous dire,
S inon  que de vos m aux  avec vous je  soupire :
Je vous b lâm ais tan tô t, je  vous p lains à présen t; 
Mais, pu isque dans u n  m al si doux et si cuisant 
Votre v e rtu  com bat et son charm e et sa force,
E n repousse l’assaut, en re je tte  l ’amorce,
Elle rendra  le calme à vos esprits flottants.
Espérez donc to u t d ’elle e t du  secours du  tem ps : 
Espérez to u t du  ciel ; il a  trop  de justice 
Pour laisser la ve rtu  dans u n  si long supplice.
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l ’i n f a n t e .

Ma plus douce espérance est de p erd re  l’espoir.
LE PAGE.

Par vos com m andem ents Chimène vous v ien t voir, 
l ’ i n f a n t e ,  à  L é o n o r .

Allez l’en tre ten ir en cette galerie .
LÉONOR.

Voulez-vous dem eurer dedans la rêverie?
l ’ i n f a n t e .

Non, je  veu x  seulem ent, m algré m on déplaisir, 
Rem ettre m on visage u n  peu p lu s  â loisir.
Je  vous suis.

SCÈNE III
L’ I N F A N T E ,  seu le .

Juste  ciel, d’où j ’attends m on rem ède, 
Mets enfin quelque borne au  m al q u i me possède. 
Assure m on repos, assure m on h onneur.
Dans le b o n h eu r d ’a u tru i je cherche mon bonheur. 
Cet hym énée à tro is égalem ent im porte ,
Rends son effet p lus p rom pt, ou m on âm e p lu s ferle 
D’u n  lien  conjugal jo in d re  ces deux am ants,
C’est b riser to u s m es fers et fin ir m es tourm ents. 
Mais je tarde u n  peu  trop , allons tro u v er Chimène, 
Et par son en tre tien  sou lager n o tre  peine.

SCÈNE IV
L E  COMTE, D. D IÈG Ü E

LE COMTE.

Enfin vous l ’emportez, et la faveur du  roi 
Vous élève en  u n  ran g  qu i n ’éta it dû  q u ’à m o i1 ;
11 vous fa it gouv ern eu r d u  prince de Castille.

1 Aujourd’h u i, quand les comédiens représentent cette pièce, ils 
commencent par cette scène *.

* C’í s t  J. B. Rousseau qui fit ce changem ent e t qui supprim a le r ô k  de 
l ’infante.
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D . DIBGDE.

Cette m arque d ’h o n n eu r q u ’il m et dans m a famille 
Montre á tous q u ’il est ju s te  et fait connaître assez 
Qu’il sait récom penser les services passés.

Le  c o m t e .

Pour g rands que  soient les rois, ils sont ce que nous sommes; 
Ils peu v en t se tro m p er comm e les au tres hom mes ;
Et ce choix  sert de p reu v e  à tous les courtisans 
Qu’ils savent m al p ay er les services présents.

D . D IÈ G D E .

Ne parlons p lu s d’un  choix  don t vo tre  esprit s’irrite  ;
La faveur l ’a  p u  fa ire  a u ta n t que  le  m érite .
Mais on do it ce respect au  p o u v o ir absolu,
De n ’exam iner rien  q u an d  u n  ro i l’a  voulu .
A l’h o n n eu r q u ’il m ’a fa it a jou tez-en  u n  au tre ,
Jo ignons d’u n  sacré nœ ud m a m aison â la vôtre.
Vous n ’avez q u ’u n e  fille, e t moi je  n ’ai q u ’u n  fils :
L eur h y m en  nous p eu t rendre  â jam ais p lu s q u ’am is : 
Faites-nous cette grâce e t l’acceptez p o u r  gendre.

LE COMTE.

A des partis  p lu s h au ts  ce beau  fils doit p ré tendre  ;
Et le nouvel éclat de votre d ign ité
Lui doit enfler le cœ ur d’u n e  au tre  v an ité .
Exercez-la, m onsieur, et gouvernez le p rin ce ;
M ontrez-lui comme il fau t rég ir une  p rovince,
Faire trem bler p a rto u t les peuples sous sa loi,
Rem plir les bons d ’am our, et les m échants d’effroi;
Joignez à ces v e rtus celles d’un  capitaine :
M ontrez-lui comme, il fau t s’en d u rcir à la peine,
Dans le m étier de Mars se ren d re  sans 'éga l,
Passer les jo u rs  en tie rs  e t les n u its  â  cheval,
Reposer to u t arm é, forcer u n e  m uraille ,
E t ne devoir q u ’à soi le gain  d ’une bataille  ;
In stru isez-le  d ’exem ple, et rendez-le  parfait,
E x p liquan t â ses yéu x  vos leçons pa r l ’effet.

D. D IÈG Ü E.

Pour s’in s tru ire  d’exem ple, en dépit de l’envie,
Il l ira  seulem ent l ’h isto ire  de m a vie.
Là, dans u n  long  tissu de belles actions.



8 L E  C I D.

Il v e rra  comme il fau t dom pter des nations,
A ttaquer une  place, o rdonner une arm ée,
Et su r de grands exploits b â tir  sa renom m ée.

LE COMTE.

Les exem ples v iv an ts  sont d’u n  au tre  p o uvo ir;
Un prince dans u n  liv re  apprend  m al son devoir.
E t q u ’a fait, après to u t, ce g rand  nom bre d ’années 
Que ne puisse égaler u n e  de mes journées?
Si vous fûtes v a illan t, je  le suis a u jo u rd ’h u i;
E t ce b ras du  royaum e est le plus ferm e appui. 
Grenade e t l ’Aragon trem b len t quand  ce fer b rille ; 
Mon nom  sert de rem p art à toute  la Castille :
Sans m oi, vous passeriez b ien tô t sous d’au tres lois,
Et vous auriez b ien tô t vos ennem is p o u r rois.
Chaque jo u r, chaque in stan t, p o u r rehausser ma gloire, 
Met lau rie rs  su r lau riers , victoire su r victo ire :
Le p rince  à mes côtés fe ra it dans les combats 
L’essai de son courage á l’om bre de m on b ras;
Il ap p rendra it à vaincre  en me reg ard an t fa ire ;
Et, pour répondre  en hâte  á  son grand  caractère,
Il v e rra it...

D . D IÈG U E.

Je  le sais, vous servez b ien  le roi.
Je  vous ai v u  com battre et com m ander sous moi : 
Quand l’âge dans mes nerfs a fa it couler sa glace, 
Votre ra re  va leur a b ien  rem pli m a place :
Enfin, pour ép argner les discours superflus,
Vous êtes au jo u rd ’h u i ce q u ’autrefo is je  fus.
Vous voyez toutefois q u ’en  cette concurrence 
Un m onarque en tre  nous m et quelque différence.

LE COMTE.

Ce que je  m éritais, vous l’avez em porté.
D . D IÈG U E.

Qui l ’a  gagné su r  vous l ’avait m ieux  m érité.
LE COMTE.

Qui p eu t m ieux l ’exercer en est b ien  le p lus digne.
D . D IÈGUE.

En être refusé n ’en est pas un bon signe.
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LE COMTE.

Vous l ’avez eu p a r b rigue, é tan t v ieu x  courtisan.
D . D IÈG U E.

L’éclat de mes h au ts faits fu t m on seul partisan ,
LE COMTE.

Parlons-en m ieux , le roi fa it h o n n eu r à votre âge.
D . DIÈGUE.

Le roi, quand  il en fait, le m esure au  courage.
LE COMTE.

Et pa r là cet h o n n e u r n ’é ta it dû  q u ’à m on bras.
D . DIÈG U E.

Qui n ’a pu  l ’ob ten ir ne  le m érita it pas
L E  COMTE.

Ne le m érita it pas! Moi!
D . D IÈG U E. Г.

Vous.
LE COMTE.

Ton im pudence, 
Tém éraire v ie illa rd , au ra  sa récompense*.

(Il lu i donne u n  soufflet.)
D . DIÈG U E, m e t t a n t  l ’é p é e  à  l a  m a i n .

Achève, e t p rends m a vie après u n  tel affront,
Le p rem ier don t m a race a it v u  ro u g ir son front.

LE COMTE.

Et que penses-tu  faire  avec ta n t  de faiblesse?
D . DIÈGUE.

0  Dieu ! m a force usée en ce m om ent m e laisse
LE COMTE.

Ton épée est à m o i; m ais tu  serais trop  va in ,
Si ce ho n teu x  tro p h ée  avait chargé m a m ain.

Adieu. Fais lire  au  prince, en  dép it de l’envie, 
Pour son instruction , l ’h isto ire  de ta  v ie ;
D’u n  inso len t discours ce ju ste  châtim ent 
Ne lu i se rv ira  pas d’u n  p e tit o rnem ent.

1 On ne donnerait pas aujourd’hui u n  soufflet su r la joue d’un 
héros. Les acteurs mêmes son t très-em barrassés à donner ce souf­
fle t; ils font le  sem blant. Cela n’est plus même souffert dans la 
comédie, e t c’est le  seul exemple qu ’on en a it su r le  théâtre  t r a ­
gique. 11 est à croire que c’es t une des raisons qui firent in titu ler 
le C/d, tragi-comédie.

1
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SCÈNE V
D . DIĚG UE

0  rage! ô désespoir! ô vieillesse ennem ie!
N’a i- je  donc ta n t vécu que p o u r cette infam ie?
Et ne suis-je b lanchi dans les trav au x  guerrie rs 
Que p o u r  v o ir en  un  jo u r  flé trir ta n t de lauriers? 
Mon bras q u ’avec respect tou te  l ’Espagne adm ire, 
Mon bras, qu i ta n t  de fois a sauvé cet em pire,
T ant de fois afferm i le trô n e  de son roi,
T rah it donc m a querelle  e t ne fait r ien  p o u r m oi?
0  cruel souven ir de m a gloire passée !
OEuvre de ta n t  de jo u rs  en u n  jo u r effacée ! 
N ouvelle d ign ité  fatale â m on b o n h eu r!
Précipice élevé d ’où tom be m on h o n n eu r !
F a u t- il  de vo tre  éclat v o ir trio m p h er le comte,
Et m o u rir sans vengeance ou v iv re  dans la  honte? 
Comte, sois de m on p rince à p résen t g o u v ern eu r; 
Ce h a u t ran g  n ’adm et p o in t u n  hom m e sans h onneur, 
Et ton  ja lo u x  orgueil, p a r cet affront insigne, 
Malgré le choix d u  ro i, m ’en a su  ren d re  ind igne. 
Et to i, de m es exploits g lo rieux  in stru m en t,
Mais d ’u n  corps to u t de glace inu tile  o rnem en t,
F er jadis ta n t à craindre, et qu i, dans cette offense, 
M’as servi de parade , et non  pas de défense,
Va, qu itte  désorm ais le d e rn ie r des hum ains,
Passe, p o u r me v enger, en de m eilleures m ains.

SCÈNE УІ
D D IÈ G U E , D . RODRIG U E

D . D IÈG U E.

R odrigue, a s - tu  du  cœ ur?
D . RODRIGUE.

Tout au tre  que mon père
L’ép rouverait su r  l’heu re .
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D . D IÈG U E.

Agréable colère î 
Digne ressentim ent à m a dou leu r bien  doux!
Je  reconnais m on sang à ce noble courroux  ;
Ma jeunesse rev it en cette a rd eu r si prom pte.
V’iens, m on fils, v iens, m on sang, v iens réparer ma honle 
Viens m e venger.

D . RODRIGUE.

De quoi?
D . D IÈG U E.

D’u n  affront si cruel,
Qu’à l ’h o n n eu r de tous deux il porte  un  coup m ortel ;
D’un  soufflet. L’inso len t en eû t perdu  la v ie ;
Mais m on âge a trom pé m a généreuse env ie ;
Et ce fe r que m on bras ne p eu t p lus sou ten ir,
Je  le rem ets au  tien  p o u r v en g er et p u n ir .
Va contre u n  a rro g an t éprouver to n  courage :
Ce n ’est que dans le sang qu ’on 1-ave u n  tel outrage 
Meurs ou tue. Au surplus, pour ne te  p o in t flatter,
Je te donne á com battre u n  hom m e â red o u te r;
Je  l ’ai vu , to u t couvert de sang  et de poussière,
Porter p a rto u t l’effroi dans une  arm ée entière.
J ’ai v u  p a r  sa v a leu r cent escadrons rom pus ;
Et, p o u r t ’en  d ire  encor quelque chose de p lus,
Plus que brave  soldat, p lus que g ran d  capitaine,
C’est....

D . RODRIGUE.

De grâce, achevez.
D . D IÈG U E.

Le père de Chimène.
D . RODRIGUE.

L e....
D . D IÈG U E.

Ne rép lique po in t, je  connais to n  am our :
Mais qu i p e u t v iv re  infâm e est ind igne  du  jo u r ;
Plus l’offenseur est cher, e t p lu s grande est l ’offense.
Enfin tu  sais l ’affront, et tu  tiens la vengeance :
Je ne te  dis p lus rien . Venge-m oi, venge-toi;
Montre-toi d igne fils d ’u n  père tel que moi.
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Accablé des m alheurs où le destin  me range,
Je vais les déplorer. Va, cours, vole, e t nous vengT

I SCÈNE YII
.oí

D . RODRIGUE

Percé ju sques au fond du  cœ ur 
D’u n e  a tte in te  im prévue  aussi b ien  que m ortelle. 
Misérable ven g eu r d ’une  ju ste  querelle ,
Et m a lh eu reu x  objet d ’une  in juste  rig u eu r,
Je dem eure im m obile, e t m on âm e abattue 

Cède au  coup qu i me tue.
Si près de v o ir m on féu récom pensé,

0  Dieu, l ’étrange peine!
En cet affront m on père  est l ’offensé,
Et l ’offenseur le père de Chi mène!

Q u e je  sens de rudes combats!
Contre m on propre  h o n n eu r m on am our s’intéresse : 
Il faut venger u n  père, e t perd re  une  m aîtresse. 
L’u n  m ’anim e le  cœ ur, l ’au tre  re tien t m on bras. 
Réduit au  tris te  choix ou de t ra h ir  m a flamme,

Ou de v iv re  en infâm e,
Des deux côtés m on m al est infini.

О Dieu, l ’é trange peine !
F au t-il laisser u n  affront im puni?
Fau t-il p u n ir  le père de Chimène?

Père, m aîtresse, h o n n eu r, am our,
Noble et dure  contrain te, aim able ty ran n ie ,
Tous m es p laisirs sont m orts, ou m a gloire tern ie. 
L’u n  me rend  m alheureux , l ’au tre  ind igne  du jour. 
Cher e t cruel espoir d ’u n e  âm e généreuse,

Mais ensem ble am oureuse,
Digne ennem i de m on p lu s g rand  bonheur,

Fer qu i causes m a peine,
M’es-tu  donné p o u r venger m on honneur?  
M’e s-tu  donné p o u r perdre  ma Chimène?
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II v au t m ieux  courir au  trépas.
Je  dois à m a m aîtresse aussi b ien  q u ’à m on père; 
J ’a ttire  en me vengean t sa h a in e  et sa colère ; 
J 'a ttire  ses m épris en ne  m e vengean t pas.
A m on p lus doux  espoir l ’u n  me rend  infidèle,

Et l ’au tre  in d ig n e  d’elle.
Mon m al augm ente  à  le vou lo ir g u é rir ;

Tout redouble  m a peine.
Allons, m on âm e ; et, pu isq u ’il fau t m ourir, 
Mourons du  m oins sans offenser Chimène.

M ourir sans t i r e r  m a raison !
Rechercher u n  trépas si m ortel à ma gloire! 
E ndurer que l ’Espagne im pute  â m a m ém oire 
D’avoir m al sou tenu  l ’h o n n e u r de ma m aison ! 
Respecter u n  am our don t m on âm e égarée 

Voit la pe rte  assurée !
N’écoutons p lu s ce penser suborneur,

Qui ne  sert q u ’à m a peine.
Allons, m on bras, sauvons du  m oins l ’honneur, 
Puisque après to u t il fau t perd re  Chimène.

Oui, m on esprit s’é ta it déçu.
Je dois to u t á m on père av an t q u ’à m a m aîtresse : 
Que je  m eure au  com bat, ou m eure de tristesse,
Je  rendra i m on sang  p u r  comme je  l ’ai reçu.
Je m’accuse déjà de trop  de négligence ;

Courons á la  vengeance ;
Et, to u t h o n teu x  d ’avoir ta n t balancé,

Ne soyons p lus en peine,
Puisque au jo u rd ’h u i m on père est l ’oliensé.
Si l ’offenseur est père de Chimène.
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ACTE DEUXIÈME

SCÈNE PREMIÈRE
D. ARIAS, L E  COMTE

LE COMTE.

Je l’avoue, en tre  nous, m on sang un  peu  tro p  chaud 
S’est tro p  ém u d ’un m ot, e t Fa porté trop  h au t. 
Mais, pu isque c’en est fait, le coup est sans remède.

D . A RIA S.

Qu’aux volontés du  ro i ce g rand  courage cède :
Il y  p rend  grande p a r t ; et son cœ ur irrité  
Agira contre vous de pleine au to rité .
Aussi vous n ’avez p o in t de valable  défense.
Le ra n g  de l’offensé, la  g ran d eu r de l ’offense, 
D em andent des devoirs e t des subm issions 
Qui passent le com m un des satisfactions.

LE COMTE.

Le roi p eu t à son gré disposer de m a vie.
D . ARIAS.

De tro p  d ’em portem ent vo tre  faute  est suivie.
Le ro i vous aim e encore; apaisez son courroux .
Il a d it, j e  l e  v e u x ;  désobéirez-vous?

LE COMTE.

M onsieur, p o u r conserver to u t ce que j ’ai d ’estime* 
Désobéir u n  peu  n ’est pas u n  si g ran d  crim e ;
Et, q ue lque  grand  qu ’il so it, mes services présents 
Pour le  faire abo lir sont p lus que suffisants.

D . ARIAS.

Quoi q u ’on fasse d ’illu stre  e t de considérable,
Jam ais à son suje t u n  ro i n’est redevable.
Vous vous flattez beaucoup , e t vous devez savoir 
Que qu i sert bien  son roi ne fa it que son devoir.
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Vous vous perdrez, m onsieur, su r cette confiance.
LE COMTE.

Je  ne vous en  cro ira i q u ’après l ’expérience.
D . ARIAS.

Vous devez red o u te r la puissance d ’un  roi.
LE COMTE.

On jo u r  seul ne  perd  pas u n  hom m e tel que moi. 
Que to u te  sa g ran d eu r s’arm e p o u r m on supplice, 
T out l ’É tat p é rira , s’il fau t que je  périsse.

D . ARIAS.

Quoi ! vous craignez si peu le  p o uvo ir souverain.
LE COMTE.

D’u n  sceptre qu i sans m oi tom berait de sa m ain.
Il a trop  d’in té rê t lu i-m êm e en  m a personne,
Et ma tête en tom ban t fera it cho ir sa couronne.

D . A RIAS.

Souffrez que la ra ison rem ette  vos esprits 
Prenez un  bon conseil.

LE COMTE.

Le conseil en est pris.
D . ARIAS.

Que lu i d ira i- je  enfin? je  lu i dois rendre  compte.
LE COMTE.

Que je ne pu is du  to u t consentir á m a honte.
D . A RIAS.

Mais songez que les rois v eu len t être absolus.
LE COMTE.

Le sort en  est je té , m onsieur, n ’en  parlons plus.
D . ARIAS.

Adieu donc, p u isq u ’en v a in  je  tâche à  vous résoudre : 
Avec tous vos lau riers , craignez encor le foudre.

LE COMTE.

Je  l ’a tten d ra i sans peur.
D . ARIAS.

Mais non pas sans effet.
LE COMTE.

Nous verrons donc p a r là don Diègue satisfait.
(il est seul.)

Qui ne c ra in t p o in t la  m ort ne cra in t po in t les menaces.
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J ’ai le cœ ur au-dessus des p lus flères disgrâces;
Et l’on p eu t me rédu ire  à v iv re  sans bonheur,
Mais non pas me résoudre  à  v iv re  sans honneur.

SCÈNE II
L E  CO M TE. D . RO DRIG U E.

D . RODRIGUE.

A moi, comte, deux mots.
LE COMTE.

Parle.
D. RODRIGUE.

O te-m oi d ’u n  doute
Connais-tu b ien  don Diègue?

LE COMTE.

Oui.
D . RODRIGUE.

Parlons bas; écoute. 
Sais-tu que ce v ieillard  fu t la même v ertu ,
La vaillance e t l ’h o n n eu r de son tem ps? le sais-tu?

LE COMTE.

Peu t-être .
D . RODRIGUE.

Cette a rd eu r que dans les yeu x  je  porte, 
Sais-tu  que c’est son sang? le sais-tu?

LE COMTE.

Que m ’im porte?
D . RODRIGUE.

A q u a tre  pas d ’ici je  te le fais savoir.
LE COMTE.

Jeune  présom ptueux!
D . RODRIGU E.

Parle sans t ’ém ouvoir.
Je  suis jeune, il est v ra i ; m ais aux âm es b ien  nées 
La v a leu r n ’a ttend  p o in t le nom bre des années

LE COMTE.

Te m esurer à moi ! qu i t ’a  ren d u  si va in ,
Toi q u ’on n ’a jam ais vu  les arm es à la m ain?
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D . RODM GUE.

Mes pareils à deux fois ne se font po in t connaître, 
Et p o u r leurs coups d ’essai veu len t des coups de m aître .

LE COMTE.

Sais-tu b ien  q u i je  suis?
D . RODRIGUE.

Oui ; to u t au tre  que moi 
Au seul b ru it  de ton  nom  p o u rra it trem bler d'effroi. 
Les palm es don t je  vois ta  tête si couverte 
Sem blent p o rte r écrit le  destin de m a perte . 
J ’a ttaque en tém éraire  un  b ras tou jo u rs  va in q u eu r; 
Mais j ’au ra i tro p  de force ay an t assez de cœur.
A qu i venge son père il n ’est rien  d’im possible. 
Ton bras est in v a in c u 1, m ais non pas invincible

LE COMTE.

Ce g ran d  cœ ur qu i p a ra ît aux discours que tu  tiens, 
P ar tes y eu x , chaque jou r, se découvrait aux m iens; 
Et, croyant vo ir en to i l ’h o n n eu r de la Castille, 
Mon âme avec p la is ir  te  d estina it m a fille.
Je  sais ta  passion, e t suis rav i de v o ir 
Que tous ces m ouvem ents cèdent á ton  devoir; 
Qu’ils n ’on t p o in t affaibli cette a rd eu r m agnanim e ; 
Que ta  h au te  v e r tu  répond  à m on estim e;
Et que, vou lan t p o u r gendre  u n  cavalier parfait,
Je  ne m e trom pais p o in t au  choix  que j ’avais fait. 
Mais je  sens que  p o u r toi m a p itié  s’intéresse ; 
J ’adm ire  to n  courage e t je  p lains ta jeunesse.
Ne cherche p o in t à faire  un  coup d ’essai fataîj 
Dispense m a v a leu r d ’un  com bat inégal ;
Trop peu d ’h o n n eu r p o u r m oi su iv ra it cette victoire. 
A vaincre sans p é ril, on trio m p h e  sans gloire.
On te c ro ira it to u jo u rs  abattu  sans effort;
Et j ’aurais seu lem ent le reg re t de ta  m ort.

D . RODRIGUE.

D’une in d ig n e  p itié  to n  audace est suivie !

1 Ce m ot invaincu n ’a point été employé par les autres écrivains; 
je  n ’en vois aucune raison : il signifie au tre  chose qu'indompté; un 
pays est indompté; un  guerrier est invaincu. Corneille ľa  encore 
employé dans les Horaces.

г —
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Qui m ’ose ô ter l ’h o n n e u r c ra in t de m’ôter la  vio!
L E  COMTE.

R etire-toi d’ici.
D . RODRIGUE.

Marchons sans d iscourir.
LE  COMTE.

E s-tu  si las de  v iv re  ?
D . RODRIGUE.

A s-tu  p eu r de m ourir?
LE COMTE.

Viens, tu  fais ton  devoir, et le fils dégénère 
Qui su rv it u n  m om ent à l ’h o n n eu r de son père.

SCÈNE III
L’IN F A N T E , C H IM È N E , LÉONOR 

l ’ i n f a n t e .

Apaise, m a Chimène, apaise ta  d o u leu r;
Fais ag ir ta  constance en  ce coup de m alh eu r;
Tu reverras le calme après ce faible orage ;
Ton bonheur n ’est couvert que  d ’u n  peu de nuage, 
Et tu  n ’as rien  perdu  p o u r le  v o ir différer.

CHIMÈNE.

Mon cœ ur o u tré  d ’ennu is n ’ose r ien  espérer.
Un orage si p rom pt qu i troub le  u n e  bonace 
D’u n  naufrage certain  nous porte  la m enace ;
Je  n ’en saurais douter, je  péris dans le port. 
J ’a im ais, j ’étais aim ée, e t nos pères d ’accord ;
Et je  vous en contais la charm ante  nouvelle  
Au m alheureux  m om ent que naissait leu r querelle , 
Dont le récit fa ta l, sitôt q u ’on vous l ’a fait,
D’une  si douce a tten te  a ru in é  l’elfet.
Maudite am bition , détestable m anie,
Dont les p lus généreux  souffrent la  ty ran n ie  ! 
D onneur im pitoyable á mes p lus chers désirs,
Que tu  vas m e coûter de p leurs e t de soupirs! 

l ’i n f a n t e .

Tu n ’as dans leu r querelle  aucun su je t de c ra ind re:
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On m om ent ľ a  fa it na ître , u n  m om ent va  l’éteindre. 
Elle a fait tro p  de b ru it  pour ne  pas s’accorder. 
Puisque déjà le ro i les v eu t accom m oder;
Et tu  sais que m on âm e, à tes en n u is  sensible,
Pour en  ta r ir  la  source y  fera l ’impossible.

CHIMÈNE.

Les accom m odem ents ne fon t r ien  en  ce po in t ;
De si m ortels affronts ne se rép aren t po in t.
En v a in  on fait ag ir la  force ou  la  prudence ;
Si l ’on g u é rit le m al, ce n ’est q u ’en apparence.
La haine  que les cœurs conservent au dedans 
N ourrit des feux cachés, m ais d ’au ta n t p lus ardents. 

l ’ i n f a n t e .

Le sa in t nœ ud qu i jo in d ra  don R odrigue et Chimène 
Des pères ennem is dissipera la  ha ine  ;
Et nous verrons b ien tô t vo tre  am our le p lus fort 
Par u n  h eu reu x  hym en  étouffer ce discord.

C niM È N E .

Je le souhaite  ainsi p lus que je  ne  l’espère ;
Don Diègue est tro p  a ltier, e t je  connais m on père. 
Je  sens couler des p leu rs que  je  v eu x  re te n ir ;
Le passé me tou rm en te , et je crains l ’aven ir. 

l ’ i n f a n t e .

Que crains-tu?  d ’u n  v ie illa rd  l’im puissante  faiblesse?
CHIM ÈNE.

Rodrigue a d u  courage.
l ’i n f a n t e .

Il a tro p  de jeunesse.
CHIM ÈNE.

Les hom m es v a leu reux  le sont du  prem ier coup. 
l ’i n f a n t e .

Tu ne dois pas p o u rtan t le redou ter beaucoup ;
Il est tro p  am oureux  p o u r  te  v o u lo ir déplaire ;
Et deux m ots de ta  bouche a rrê ten t sa colère.

CHIMÈNE.

S’il ne m ’obéit p o in t, q ue l comble á m on ennui !
Et, s’il p e u t m ’obéir, que d ira -t-o n  de lu i?
É tan t né ce q u ’il est, souffrir u n  tel outrage!
Soit q u ’il cède ou résiste au  feu qui me l ’engage.
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Mon esprit ne p e u t q u ’être ou ho n teu x  ou confus 
De son tro p  de respect, ou d’un  juste  refus. 

l ’ i n f a n t e .

"¡himène a l’âm e h au te , et, quoique intéressée,
Elle ne peu t souffrir une  basse pensée ;
Mais si, jusques au  jo u r  de l’accom m odem ent,
Je fais m on p riso n n ier de ce parfa it am ant,
Et que j ’em pêche a insi l ’effet de son courage,
Ton esp rit am oureux  n ’a u ra - t- i l  p o in t d’ornbrage?

CIIIM ÈNE.

Ah! m adam e, en ce cas je  n ’ai plus de souci.

SCÈNE IV
L ’IN FA N T E , C H IM È N E , LÉON O R, l e  P a g e , 

l ’ i n f a n t e .

Page, cherchez Rodrigue et l’am enez ici.
LE PA G E.

Le comte de Gormas e t lu i. ..
CHIMÈNE.

Don Dieu, je  trem ble. 
l ’i n f a n t e .

Parlez.
LE PA G E.

De ce palais ils sont sortis ensem ble.
CHIMÈNE.

Seuls?
LE PA G E.

Seuls, e t q u i sem bla ien t tou t bas se quereller.
CHIMÈNE.

Sans doute ils sont aux  m ains, il n ’en fau t p lu s parler. 
Madame, pardonnez à celte p rom ptitude.

SCÈNE V
L ’IN FA N T E , LÉO N O R. 

l ’ i n f a n t e .

Hélas! que dans l ’esprit je  sens d ’in qu ié tude!
Je pleure ses m alheurs , sou am ant me ra v it;
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Mon repos m ’abandonne, e t m a flamme revit.
Ce qui va séparer R odrigue de Chimène 
F ait ren a ître  à la fois m on espoir et m a peine ;
Et le u r  division, que je  vois à reg re t,
Dans m on esp rit charm é je tte  u n  p la is ir  secret.

LÉONOR.

Cette h au te  v e rtu  q u i règne dans votre âme 
.Se rend-elle  sitô t á  cette lâche flamme?

l ’ i n f a n t e .

Ne la  nom m e p o in t lâche, à p résent que chez moi, 
Pom peuse e t trio m p h an te , elle m e fa it la loi ; 
Porte-lui du  respect, p u isq u ’elle m ’est si chère.
Ma v e rtu  la com bat, m ais, m algré m oi, j ’espère;
Et d’u n  si fol espoir m on cœur m al défendu 
Vole après u n  am an t que Chimène a perdu .

LÉONOR.

Vous laissez choir a insi ce g lo rieux  courage,
Et la raison chez vous perd  ainsi son usage? 

l ’ i n f a n t e .

Ah ! q u ’avec peu d’effet on en tend  la  raison 
Quand le cœ ur est a tte in t d ’u n  si ch arm an t poison! 
Et, lorsque le m alade aim e sa m aladie,
Qu’il a peine à souffrir que l ’on y  rem édie !

LÉONOR.

Votre espoir vous séduit, v o tre  m al vous est doux ; 
Mais enfin ce Rodrigue est ind igne  de vous. 

l ’ i n f a n t e .

Je  ne  le sais que tro p ; m ais, si m a v e rtu  cède, 
Apprends com m eľam our fla tteü n cœ u r q u ’il possède. 
Si Rodrigue une  fois sort v a in q u eu r du  combat,
Si dessous sa v a le u r ce g rand g u e rrie r  s’abat,
Je  pu is en  faire  cas, je  pu is l ’a im er sans honte.
Que ne fe ra - t- i l  po in t, s’il p e u t vaincre  le com te1 
J ’ose m ’im ag iner q u ’à ses m oindres exploits 
Les royaum es en tiers tom beron t sous ses lois;
Et m on am our fla tteu r déjà se persuade 
Que je  le vois assis au  trône  de Grenade,
Les Maures subjugués trem b le r en  l ’adorant, 
L’Aragon recevoir ce nouveau  conquérant,
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Le P ortugal se ren d re , et ses nobles jou rnées 
Porte r delà les m ers ses hautes destinées ;
Du sang des A fricains arroser ses lau riers ;
Enfin to u t ce q u ’on d it des p lus fam eux guerriers,
Je l ’attends de Rodrigue après cette victoire,
Et fais de son am our un  su je t de m a gloire.

LÉONOR.

Mais, m adam e, voyez où vous portez son bras, 
Ensuite d ’u n  com bat q u i peut-être  n ’est pas. 

l ’ i n f a n t e .

Rodrigue est olfensé, le comte a fa it l ’ou trage ;
Ils sont sortis ensem ble, en fau t-il davantage?

LÉONOR.

Eh b ien , ils se b a ttron t, puisque vous le voulez; 
Mais Rodrigue ira -t-il si lo in  que vous allez? 

l ’ i n f a n t e .

Que v eu x -tu ?  je  suis folle, et m on esp rit s’égare;
Tu vois pa r là  quels m aux  cet am our me prépare. 
Viens dans m on cabinet consoler mes ennuis;'
E t ne m e q u itte  p o in t dans le trouble  où je  suis.

SCÈNE VI
D. FER N A N D , D. A RIA S, D. SAN CH E.

D . FERNAND.

Le comte est donc si v a in  et si peu  raisonnable! 
Ose-t-il cro ire encor son crim e pardonnable?

D . A RIAS.

Je  l ’ai de votre p a r t longtem ps en tre ten u .
J ’ai fait m on pouvoir, sire, et n ’ai rien  obtenu.

D . FERNAND.

Justes cieux! a insi donc u n  su je t tém éraire  
A si peu  de respect e t de soin de me p la ire  !
Il offense don Diègue e t m éprise son ro i !
Au m ilieu  de m a cour il me donne la  loi !
Qu’il soit b rave  gu errie r, q u ’il soit g rand  capitaine. 
Je  sau rai bien  ra b a ttre  une h u m eu r si h au ta ine  ; 
F û t- il  la v a leu r m êm e, et le d ieu  des combats,
Il ve rra  ce que  c’est que de n ’obéir pas.



A C T E  I I ,  S C È N E  VI.  23

Quoi c u ’a it pu  m érite r une telle insolence,
Je  l’ai vo u lu  d’abord tra ite r  sans violence ;
Mais, p u isq u ’il en abuse, allez dès au jo u rd ’hui,
Soit q u ’il résiste ou non, vous assurer d e 'lu i.

D . SAKCHE.

Peut-être  u n  peu de tem ps le ren d ra it m oins rebelle; 
On l ’a p ris to u t b o u illan t encor de sa querelle  ;
S ire , dans la  cha leu r d ’u n  p rem ier m ouvem ent,
Un cœ ur si généreux  se ren d  m alaisém ent.
11 vo it b ien  q u ’il a  to rt, m ais une  âm e si hau te  
N’est pas sitôt réd u ite  à confesser sa faute.

D. FERNAND.

Don Sanche, taisez-vous, et soyez averti 
Qu’on se rend  crim inel à p ren d re  son p a rti.

D. SANCHE.

J ’obéis, et me tais ; mais, de grâce, encor, sire,
Deux m ots en  sa défense.

D . FERNAND.

Et que pourrez-vous dire?
D . SANCHE.

Qu’une  âm e accoutum ée aux grandes actions 
Ne se p e u t abaisser à des subm issions :
Elle n ’en  conçoit p o in t qu i s’ex p liq u en t sans hon te; 
Et c’est à ce m ot seul q u ’a résisté le comte.
Il tro u v e  en  son devoir u n  peu  tro p  de rig u eu r,
Et vous obéira it s’il avait m oins de cœur. 
Commandez que son bras, n o u rri dans les alarm es, 
Répare cette in ju re  á la po in te  des arm es;
11 satisfera, sire ; e t v ienne qu i voudra ,
A ttendant q u ’il l ’ait su , voici qu i répondra .

D . FERNAND.

Vous perdez le respect : m ais je  pardonne  à l ’âge,
Et j ’excuse l ’a rd eu r en  u n  jeu n e  courage.
Un ro i don t la  prudence a de m eilleurs objets 
Est m eilleur m énager du  sang de ses su jets :
Je veille  p o u r les m iens, mes soucis les conservent, 
Comme le chef a so in  des m em bres qu i le servent. 
Ainsi votre ra ison n ’est pas raison p o u r m oi;
Vous parlez en soldat, je  dois ag ir en ro i;
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Et, quoi qu ’on veu ille  d ire et quoi qu ’il ose croire, 
Le comte á m ’obéir ne p eu t perd re  sa gloire. 
D’a illeurs l ’affront me touche ; il a perdu  d ’hon n eu r 
Celui que de m on fils j ’ai fait le g o u v erneur; 
S’a ttaq u er â m on choix, c’est se p ren d re  à moi-même, 
Et faire  u n  a tten ta t su r le p o uvo ir suprêm e.
N’en parlons p lus. Au reste, on a vu  dix vaisseaux 
De nos v ieux  ennem is a rbo rer les d rapeaux  ;
Vers la bouche dti fleuve ils o n t osé p a raître .

D . A RIAS.

Les Maures on t appris p a r force á vous connaître , 
E t, ta n t de fois vaincus, ils on t pe rd u  le cœ ur 
De se p lu s  hasarder contre un  si g rand  v a in q u eu r.

D .. FERNAND.

Ils ne ve rro n t jam ais sans quelque jalousie 
Mon sceptre, en  dép it d’eux, rég ir  l ’A ndalousie;
Et ce pays si beau, q u ’ils on t tro p  possédé,
Avec u n  œil d ’envie est tou jours regardé.
C’est l ’un ique  raison q u i m ’a fa it dans Séville 
Placer depuis d ix  ans le trône de Castille,
Pour les vo ir de plus près, e t d’u n  ordre p lus prom pt 
Ilenverser aussitôt ce q u ’ils en trep ren d ro n t.

D . ARIAS.

Ils savent aux  dépens de leu rs  p lus d ignes têtes 
Combien votre présence assure vos conquêtes :
Vous n ’avez rien  â  craindre.

D . FERNAND.

Et r ien  à négliger.
Le trop  de confiance a ttire  le d a n g er.
Et vous n ’ignorez pas q u ’avec fo rt peu  de peine 
Un flux de p leine  m er ju sq u ’ici les am ène.
Toutefois j ’aurais to r t  de je te r  d'ans les cœurs,
L’avis é tan t m al sû r, de paniques te rreu rs .
L’effroi que p ro d u ira it cette alarm e in u tile  
Dans la n u it q u i su rv ien t tro u b le ra it trop  la ville ; 
Faites doub ler la  garde au x  m urs e t su r le port. 
C’est assez p o u r ce soir.
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SCÈNE VII
D. FER N A N D , D A LO NSE, D. SAN CH E, D. ARIAS.

D . ALONSE.

Sire, le comte est m ort. 
Don Diègue, p a r son fils, a vengé son offense.

D . FERNAND.

Dès que j 'a i  su l’affront, j ’ai p rév u  la  vengeance; 
Et j ’ai voulu  dès lors p rév en ir ce m alh eu r,

D . ALONSE.

Chimène à vos genoux apporte sa d o u leu r;
Elle v ien t tou te  en p leurs vous dem ander justice.

D . FERNAND.

Bien q u ’à ses déplaisirs m on âme compatisse,
Ce que le comte a fa it sem ble avo ir m érité 
Ce digne ch âtim en t de sa tém érité .
Quelque ju ste  p o u rtan t que puisse être sa peine, 
Je  ne p u is sans reg re t perdre  un  tel capitaine. 
Après un  long service á mon État rendu ,
Après son sang p o u r m oi m ille fois répandu ,
A quelques sen tim ents que son o rgueil m ’oblige, 
Sa perte m ’affaiblit, e t son trépas m ’afflige.

SCÈNE VIII
D. FERN A N D , D . D IÈ G U E , CH IM È N E , D. SA N CH E, 

D . A RIA S, D . A LONSE.

CHIMÈNE.

Sire, sire , justice.
D . DIÈG U E.

Ah! sire , écoutez-nous.
CHIM ÈNE,

le  me je tte  à vos pieds.
D . DIÈGUE.

J ’em brasse vos genoux.
CHIM ÈNE.

Je dem ande justice.
2
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D . D IÉGUE.

Entendez m a défense.
GHIMÈNE.

D’un  jeu n e  audacieux punissez l’insolence :
Il a de vo tre  sceptre abattu  le soutien,
Il a tué  m on père.

D . DIÈGUE.

Il a vengé le sien.
CHIMÈNE.

Au sang de ses su jets u n  roi doit la justice.
D . DIÈGUE.

Pour la ju ste  vengeance il n ’est p o in t de supplice.
D .  FERNAND.

Levez-vous l 'u n  et l ’au tre  et parlez â lo isir. 
Chimène, je  prends p a rt â vo tre  dép la isir;
D’une égale d o u leu r je  sens m on âm e atte in te.

(A D. D ièg u e .)

Vous parlerez après; ne troublez pas sa p lain te.
CHIMÈNE.

Sire, m on père est m o rt; m es yeux  on t v u  son sang 
Couler â gros bouillons de son généreux  flanc ;
Ce sang q u i ta n t de fois g a ran tit vos m urailles,
Ce sang qu i ta n t de fois vous gagna des batailles,
Ce sang qu i to u t so rti fum e encor de courroux  
De se v o ir répandu  p o u r d ’au tres que p o u r vous, 
Qu’au  m ilieu  des hasards n ’osait v e rser la  guerre , 
R odrigue en vo tre  cour v ien t d’en couvrir la terre . 
J ’ai couru  su r le lieu , sans force e t sans co u leu r;
Je  l ’a i trouvé sans vie. Excusez m a douleur,
Sire, la voix m e m anque à ce récit funeste ;
Mes p leurs e t m es soupirs vous d iro n t m ieux  le reste.

D . FERNAND.

Prends courage, m a fille, e t sache q u ’au jo u rd ’hu i 
Ton ro i te  v e u t se rv ir de père  au  lieu  de lu i.

CHIM ÈNE.

Sire, de trop  d’h o n n eu r m a m isère est suivie.
Je  vous l ’ai déjà d it, je  l ’ai tro u v é  sans v ie ;
Son flanc é ta it ouvert ; e t, p o u r m ieux m ’ém ouvoir, 
Son sang sur la poussière écrivait mon devoir ;
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Ou plutô t sa v a leu r en  cet éta t rédu ite  
Me parla it p a r  sa plaie et h â ta it m a poursu ite  ;
Et, pour se faire  en tendre  au  p lu s ju ste  des rois, 
Par cette tris te  bouche elle em p ru n ta it ma. voix 
Sire, ne souffrez pas que sous vo tre  puissance 
llègne devan t vos yeux  une  telle  licence ;
Que les p lus va leu reu x , avec im pun ité ,
Soient exposés au x  coups de la  tém érité ;
Qu’un jeu n e  audacieux trio m p h e  de le u r  gloire,
Se baigne dans le u r  sang e t b rave  le u r  m ém oire.
Un si v a illan t g u e rrie r  q u ’on v ien t de vous ra v ir  
É teint, s’il n ’est vengé, l ’a rd eu r de vous serv ir. 
Enfin, m on père est m ort, j ’en  dem ande vengeance, 
Plus p o u r vo tre  in té rê t que  p o u r m on allégeance. 
Vous perdez en  la  m o rt d ’u n  hom m e de son ra n g  ; 
Vengez-la p a r u n e  au tre , e t le sang p a r  le sang. 
Im molez, non â m oi, m ais à vo tre  couronne,
Mais â vo tre  g ran d eu r, m ais à votre personne 
Immolez, d is-je, sire , au  b ien  de to u t l ’É tat 
Tout ce q u ’en o rg u eillit u n  si g rand  a tten ta t.

D . FERNAND.

Don Diègue, répondez.
D . D IÈG U E.

Qu’on  est d igne d’envie 
Lorsqu’en pe rd an t la  force on p erd  aussi la  vie !
Et q u ’un  long âge apprête aux hom m es généreux, 
Au b o u t de leu r carriè re , un  destin m alheureux! 
Moi, dont les longs trav au x  on t acquis ta n t de gloire, 
Moi, que jad is p a rto u t a su iv i la  v icto ire,
Je  m e vois a u jo u rd ’h u i, pour avoir tro p  vécu, 
Recevoir u n  affron t e t dem eu rer vaincu.
Ce que  n ’a p u  jam ais com bat, siège, embuscade,
Ce que n ’a pu  jam ais Aragon n i Grenade,
Ni to u s vos ennem is, n i tous mes env ieux ,
Le comte en  v o tre  cour l ’a fa it presque á vos yeux. 
Ja loux  de vo tre  choix  e t fier de l’avantage 
Que lu i d o n n a it su r moi l ’im puissance de l ’âge. 
Sire, ainsi ces cheveux b lanchis su r le harnois,
Ce sang p o u r vous serv ir prodigué tan t de fois,



28 L E  C I D.

Ce bras, jad is l ’effroi d ’une arm ée ennem ie, 
Descendaient au  tom beau to u t chargés d ’infamie,
Si je  n ’eusse p ro d u it un  fils digne de moi,
Digne de son pays et d igne de son roi.
Il m ’a p rêté  sa m ain , il a tu é  le comte ;
11 m ’a ren d u  l ’honneur, il a lavé m a honte.
Si m o n tre r du  courage e t du ressentim ent,
Si ven g er u n  soufflet m érite u n  châtim ent,
S ur m oi seul doit tom ber l’éclat de la tem pête : 
Q uand le b ras a failli, l’on en  p u n it  la tête.
Qu’on nom m e crim e ou non ce qu i fait nos débats, 
Sire, j ’en suis la tête , il n ’en  est que le bras.
Si Chim ène se p la in t q u ’il a tu é  son père,
Il ne l ’eû t jam ais fa it si je  l ’eusse pu  faire. 
Im m olez donc ce chef que  les ans von t rav ir,
E t conservez p o u r vous le bras qu i p eu t servir. 
Aux dépens de m on sang satisfaites Chimène :
Je  n ’y  résiste po in t, je  consens à ma peine ;
Et, lo in  de m u rm u re r d ’un  rig o u reu x  décret, 
M ourant sans déshonneur, je  m ourrai sans regret.

D . FERNAND.

L’affaire est d 'im portance, et, b ien  considérée, 
Mérite en p le in  conseil d ’être délibérée.
Don Sanche, rem ettez Chimène en  sa m aison.
Don Diègue au ra  m a cour e t sa foi p o u r prison . 
Qu’on me cherche son fils. Je vous ferai justice.

CHIMÈNE.

Il est ju ste , g rand  ro i, qu ’u n  m eu rtrie r périsse.
D . FERNAND.

Prends du  repos, ma fille, et calme tes douleurs.
CHIMÈNE.

M’ordonner du  repos, c’est croître mes m alheurs.
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ACTE TROISIÈME

SCÈNE PREMIÈRE
D . R O D RIG U E, E L V IR E .

E L V IR E .

Rodrigue, q u ’a s - tu  fait?  où v ien s-tu , m isérable?
D . RODRIGUE.

Suivre le tris te  cours de m on sort d ép lo rab le .
E LV IRE.

Où prends-tu  cette audace e t ce nouvel orgueil 
De p a raître  en des lieux  que tu  rem plis de deuil ?
Quoi! v iens-tu  ju sq u ’ici b rav er l ’om bre du  comte?
Ne l’as-lu  pas tu é?

D . RODRIGUE.

Sa vie é ta it m a honte  ;
Mon h o n n eu r de m a m ain  a vou lu  cet effort.

E LV IRE.

Mais chercher to n  asile en la  m aison du m ort!
Jam ais u n  m eu rtr ie r  en fit-il son refuge?

D . RODRIGUE.

Et je n ’y  v iens aussi que m ’offrir à  m on jug e .
Ne me regarde p lus d ’u n  v isage é to n n é ;
.le cherche le trépas après l ’avo ir donné.
Mon ju g e  est m on am our, m on ju g e  est m a Chimène ;
Je m érite  la  m ort de m érite r sa ha ine , ^  '  У Є Л Л  ŕ
Et j ’en v iens recevoir, comme u n  b ien  souverain,
Et l’a rrê t de sa bouche e t le coup de sa m ain .

E L V IR E .

Fuis p lu tô t de ses yeux , fu is de sa violence ;
A ses p rem iers transports dérobe ta  présence.
Va, ne  t ’expose p o in t aux  prem iers m ouvem ents 
Que poussera l ’a rd eu r de ses ressentim ents.

2.
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D . RODRIGUE.

Non, non , ce ch er objet á qu i j ’ai pu  déplaire 
Ne p e u t p o u r m on supplice avo ir trop  de colère 
Et j ’évite  cent m orts qu i m e vont accabler,
Si p o u r m o u rir p lus tô t je  la pu is redoubler.,

ELV IRE.

Chim ène est au  palais, de p leurs tou te  baignée,
Et n ’en rev iendra  p o in t que b ien  accom pagnée. 
R odrigue, fuis, de grâce, ô te-m oi de souci.
Que ne d ira-t-on  p o in t si l ’on te  vo it ici?
Veux-tu q u ’u n  m éd isan t, p o u r  comble á sa misère, 
L’accuse d ’y  souffrir l ’assassin de son père?
Elle va  rev en ir, elle v ien t, je  la voi :
Du m oins, p o u r son h o n n eu r, R odrigue, cache-toi.

SCÈNE II
D. SAN CH E, CH IM ÈN E, E L V IR E .

D . SANCHE.

Oui, m adam e, il vous fau t de sanglantes victimes :
Votre colère est ju ste , e t vos p leurs légitim es;
Et je  n ’en treprends pas, à force de parle r,
Ni de vous adoucir n i de vous consoler.
Mais, si de vous serv ir je  p u is être  capable,
Employez m on épée á p u n ir  le coupable ;
Employez m on am our à venger cette m ort :
Sous vos com m andem ents m on bras sera tro p  fort.

CHIMÈNE.

M alheureuse !
D . SANCHE.

De grâce, acceptez m on service.
CHIMÈNE. I

J ’offenserais le ro i, q u i m ’a prom is justice.
D . SANCHE.

Vous savez q u ’elle m arche avec ta n t  de lan g u eu r,
Que b ien  souvent le crim e échappe á sa longueur ;
Son cours len t e t douteux fa it tro p  perdre  de larm es. 
Souffrez q u ’u n  cavalier vous venge pa r les arm es :
La voie en est p lus sûre , et plus prom pte à p u n ir .
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CHIMÈNE.

C’est le d e rn ie r rem ède; et, s’il y  faut venir,
Et que de mes m alheurs cette p itié  vous dure,
Vous serez lib re  a lors de venger m on in ju re .

D . SANCHE.

C’est l’u n ique  b o n h eu r où  m on âm e prétend,
Et, pouvant l ’espérer, je  m’en vais trop  content.

SCÈNE III
C IIIM È N E , E Ľ V IR E .

CHIM ÈNE.

Enfin, je  me vois lib re , et je  puis, sans contra in te , 
De mes vives douleurs te  faire  v o ir l ’a tte in te ;
Je pu is donner passage à mes tris tes soupirs,
Je  pu is t ’o u v rir m on âme et tous mes déplaisirs. 
Mon père est m ort, E lv ire ; et la p rem ière épée 
Dont s’est arm é Rodrigue a sa tram e  coupée. 
Pleurez, p leurez, mes yeux , et fondez-vous en eau ! 
La m oitié de m a vie a m is l’au tre  au  tom beau,
E t m ’oblige à venger, après ce coup funeste,
Celle que je  n ’ai p lus su r celle qu i me reste.

E L V IR E .

Reposez-vous, m adam e.
CHIM ÈNE.

Ah ! que mal à propos 
Dans u n  m alh eu r si g ran d  tu  parles de repos!
Par où sera jam ais m a d o u leu r apaisée,
Si je  ne pu is h a ïr  la  m ain  qu i l ’a causée?
Et que dois-je espérer q u ’u n  to u rm en t éternel,
Si je  poursu is u n  crim e, a im an t le crim inel?

ELV IRE.

Il vous p rive  d ’un  père, e t vous l ’aimez encore !
CHIMÈNE.

C’est peu de d ire  a im er, E lv ire, je  l ’adore ;
Ma passion s’oppose à m on ressen tim ent;
Dedans m on ennem i je  tro u v e  m on am an t;
Et je sens- qu’en dépit de toute  ma colère,
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R odrigue dans m on cœ ur com bat encor m on père : 
Il l ’a ttaque, il le presse, il cède, il se défend, 
T antôt fort, tan tô t faible, et tan tô t tr io m p h an t; 
Mais, en ce d u r  com bat de colère et de flam m e,
Il déchire m on cœ ur sans pa rtag er m on âme ;
Et, quo i que mon am our a it su r m oi de p o u vo ir,
Je ne consulte p o in t p o u r su iv re  m on d evo ir;
Je cours sans balancer où  m on h o n n e u r m ’oblige. 
Rodrigue m ’est b ien  cher, son in té rê t m ’afflige ; 
Mon cœ ur prend  son p a r ti ;  m ais, m algré son effort, 
Je sais ce que je  suis, et que m on père  est m ort.

E L V IR E .

Pensez-vous le poursu iv re  ?
CH1MÈNE.

Ah ! cruelle  pensée !
Et cruelle  poursu ite  où je  m e vois forcée!
Je  dem ande sa tête , et crains de l ’ob ten ir :
Ma m ort su iv ra  la sienne, e t je  le veux p u n ir!

ELV IRE.

Quittez, qu ittez, m adam e, u n  dessein si trag iq u e  ;
Ne vous imposez p o in t de loi si ty ran n iq u e .

CHIMÈME.

Quoi ! m on père é tan t m ort e t presque en tre  mes bras, 
Son sang criera vengeance, et je ne  l 'au ra i pas !
Mon cœ ur,honteusem ent su rp risp a rd ’autrescharm es, 
Croira ne lu i devoir que d ’im puissantes larm es !
Et je  po u rra i souffrir q u ’u n  am our su b o rn eu r 
Sous un  lâche silence étouffe m on h o n n eu r!

E L V IR E .

Madame, croyez-m oi, vous serez excusable 
D’avoir m oins de cha leu r contre un  objet aim able. 
Contre un  am an t si cher : vous avez assez fait ;
Vous avez v u  le roi, n ’en pressez p o in t l ’effet :
Ne vous obstinez p o in t en  cette h u m eu r étrange.

CHIMÈNE.

Il y  va de ma gloire, il fau t que je  m e venge;
Et, de quoi que nous flatte u n  désir am oureux, 
Toute excuse est honteuse aux esprits généreux.
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ELVTRE.

Mais vous aimez R odrigue, il ne vous peu t déplaire.
CHIMÈNE.

Je l ’avoue.
E L V IR E .

Après to u t, que pensez-vous donc faire?
CHIM ÈNE.

Pour conserver m a glo ire  e t fin ir m on ennu i,
Le poursu iv re , le p e rd re , e t m o u rir après lu i.

SCÈNE IY
D . R O G R IG U E, CH IM ÈN E, E L V IR E .

D . RO DRIGU E.

Eh b ien , sans vous d o n n er la peine  de poursu ivre , 
A ssurez-vous l ’h o n n eu r de m ’em pêcher de v iv re.

CHIM ÈNE.

Elvire, où som m es-nous, et qu ’est-ce que  je  voi? 
R odrigue en m a m aison! Rodrigue devan t m oi!

D . RODRIGU E.

N’épargnez p o in t m on sang : goûtez sans résistance 
La douceur de m a perte  e t de votre vengeance.

C HIM ÈNE.

Hélas !
D. RODRIGUE.

Écoute-moi.
CHIM ÈNE.

Je me m eurs.
D . RODRIGUE.

Un m om ent.
CHIM ÈNE.

Va, laisse-m oi m o u rir.
D . RODRIGUE.

Quatre m ots seu lem en t: 
Après, ne  me réponds q u ’avecque cette épée.

CHIM ÈNE.

Quoi ! du  sang de m on père encor toute  trem pée1
D . RODRIGUE.

Ma Ghim ène...
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C niM È N E .

Ote-moi cet objet odieux,
Qui reproche to n  crim e et ta  vie à mes yeux .

D . RODRIGUE.

R egarde-le p lu tô t p o u r exciter ta  haine,
P o u r croître  ta  colère, e t p o u r h â te r ma peine.

CHIM ÈNE.

11 est te in t de m on sang.
D . RODRIGUE.

P longe-le  dans le m ien ;
Et fais-lu i p e rd re  ainsi la te in tu re  du tien.

CHIM ÈNE.

Ah ! q uelle  c ruau té, qu i to u t en un  jo u r tu e  
Le père  p a r le fer, la fille p a r la  vue  !
Ote-moi cet objet, je  ne le pu is souffrir :
Tu veux  que je  t’écoute, et tu  m e fais m ourir!

D . RODRIGUE.

Je  fais ce que tu  veux , m ais sans q u itte r  l’envie 
De fin ir p a r  tes m ains m a déplorable vie ;
Car enfin n ’attends pas de m on affection 
Un lâche re p en tir  d ’une bonne action. 

r  ™L’irréparab le  effet d’une  chaleu r tro p  prom pte  
Déshonorait m on père et m e couvrait de honte.
Tu sais comme u n  soufflet touche un  hom m e de cœ ur; 
J ’avais p a r t à l’affront, j ’en ai cherché l ’au teu r :
Je  l ’ai v u , j ’ai vengé m on h o n n e u r et m on p è re ;
Je le ferais encor, si j ’avais à le faire  :
Ce n ’est pas q u ’en effet, contre m on père e t moi,
Ma flamme assez longtem ps n ’a it com battu  p o u r to i; 
Ju g e  de son p ouvo ir : dans u n e  telle  offense 
J ’ai pu  délibérer si j ’en p rendrais vengeance; 
R éduit à te  déplaire, ou souffrir u n  affront,
J ’ai pensé q u ’à son to u r m on b ras é ta it tro p  prom pt., 
Je m e suis accusé de tro p  de violence ;
Et ta  beau té, sans doute, em portait la balance,
A m oins que  d’opposer à tes p lus forts appas 
Qu’u n  hom m e sans h o n n eu r ne te m érita it pas; 
Que, m algré cette p a rt que j ’avais en  to n  âme,
Qui m ’aim a généreux  me h a ïra it infâm e;
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Qu’écouter ton am our, obéir à sa voix,
C’é ta it m ’en rendre  in d ig n e  e t diffam er ton choix. 
Je te le dis encore, et, quo ique j ’en soupire, 
Ju sq u ’au d e rn ie r soupir je  veu x  b ien  le red ire  :
Je  t ’ai fa it une  offense et j ’ai d û  m ’y p o rter 
Pour effacer m a hon te  et p o u r te  m érite r;
Mais, qu itte  envers l’h o n n e u r e t q u itte  envers mon 
C’est m a in ten an t á to i que je  v iens satisfaire :
C’est p o u r t ’o ffrir m on sang q u ’en ce lieu  tu  me vois 
J’ai fait ce que j ’ai dû , je  fais ce que je  dois.
Je sais q u ’u n  père  m ort t ’arm e contre m on crim e ; 
Je ne  t ’ai pas vo u lu  dérober ta  victim e :
Im m ole avec courage au  sang q u ’il a perdu  
Celui qu i m et sa g loire â l ’avo ir répandu .

CHIMEME.

Ah! R odrigue, il est v ra i, quoique to n  ennem ie,
Je  ne te pu is b lâm er d’av o ir fu i l ’infam ie;
Et, de quelque  façon q u ’éclatent m es douleurs,
Je  ne t ’accuse p o in t, je  p leu re  mes m alheurs.
Je sais ce que l ’honneur, après u n  tel outrage, 
Dem andait à l ’a rd eu r d ’un  généreux  courage :
Tu n ’as fa it le devoir que d ’u n  hom m e de b ien  ; 
Mais aussi, le faisant, tu  m ’as appris le m ien.
Ta funeste v a leu r m ’in s tru it p a r ta v icto ire ;
Elle a vengé ton père  e t sou tenu  ta  gloire :
Même soin me regarde, e t j ’ai, p o u r  m ’affliger,
Ma gloire à sou ten ir, et m on père  à  venger.
Hélas! to n  in té rê t ici m e désespère.
Si quelque au tre  m alh eu r m ’avait rav i m on père, 
Mon âm e au ra it trouvé  dans le b ien  de te voir 
L’un ique  allégem ent q u ’elle  eû t p u  recevoir;
E t contre m a dou leu r j ’au rais senti des charm es 
Q uand une  m ain si chère e û t essuyé m es larm es. 
Mais il me fau t te perd re  après l ’avo ir perdu  ;
Cet effort su r ma flam m e á m on h o n n eu r est d û  ;
Et cet affreux devoir, don t l ’o rdre  m ’assassine,
Me force à trava iller m oi-m êm e â ta  ru in e .
Car enfin n ’a ttends pas de m on affection 
De lâches sentim ents pour ta  pun ition .
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De quoi q u ’en ta  faveur notre am our m ’en tre tien n e , 
Ma générosité do it répondre  à la tienne :
Tu t ’es, en  m ’offensant, m ontré  digne de moi :
Je me dois, pa r ta  m ort, m o n tre r d igne de toi.

D . RODRIGUE.

Ne diffère donc p lus ce que l’h o n n eu r t ’o rdonne;
Il dem ande m a tête , e t je  te  l’abandonne;
F a is-en  u n  sacrifice á ce noble in té rê t;
Le coup m ’en sera doux, aussi b ien  que l ’arrêt. 
A ttendre après m on crim e une  lente justice,
C’est recu ler ta  g loire au tan t que m on supplice.
Je  m ourrai tro p  h e u reu x  m o u ran t d’u n  coup si beau,

CHIM ÈNE.

Va, je  suis ta  partie , e t non pas ton  b o u rreau .
Si lu  m ’offres ta  tête, est-ce à m oi de la  prendre?
Je  la dois a ttaq u er, m ais tu  dois la  défendre;
C’est d ’u n  au tre  que to i q u ’il me fau t l ’obtenir,
Et je  dois te  p o ursu iv re , et non pas te p u n ir .

D . RODRIGUE.

De quoi q u ’en m a faveur notre am our t ’entretienne, 
Ta générosité doit répondre  à la m ienne;
E t, p o u r v en g er u n  père em p ru n ter d ’au tres bras, 
Ma Chimène, crois-moi, c’est n ’y répondre pas :
Ma m ain  seule d u  m ien  a su venger l ’offense,
Ta m ain  seule d u  tie n  doit p ren d re  la  vengeance.

CHIMÈNE.

Cruel! á quel propos su r ce p o in t t ’obstiner?
Tu t ’es vengé sans aide, e t tu  m ’en veux  donner! 
Je  su iv ra i to n  exem ple, et j ’ai trop  de courage 
Pour souffrir q u ’avec to i m a g lo ire  se partage.
Mon père e t m on h o n n e u r ne veu len t rien  devoir 
A ux traits  de ton  am o u r n i de ton  désespoir.

D . RODRIGUE.

R igoureux p o in t d ’honneur! hélas! quoi que je  fasse, 
Ne p o u rra i- je  à la  fin ob ten ir cette grâce?
Au nom  d ’u n  père m ort, ou de mon am itié, 
Punis-m oi p a r  vengeance, ou  du  m oins p a r  p itié . 
Ton m alh eu reu x  am an t au ra  bien  m oins de peine 
A m o u rir pa r ta  m ain  q u ’à v iv re  avec ta  haine.
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CHIM ÈRE.

V a , je  ne te ha is po in t.
D . RODRIGUE.

Tu le dois.
CHIM ÈRE.

Je ne puis.
D . RODRIGUE.

C rains-tu si peu  le blâm e, e t si peu  les faux b ru its l 
Quand on saura m on crim e, et que ta  flam m e dure. 
Que ne p u b lie ro n t p o in t l ’envie et l ’im posture ¡ 
Force-les au  silence, et, sans p lus discourir,
Sauve ta  renom m ée en me faisant m ourir.

CHIMEME.

Elle éclate b ien  m ieux  en  te laissant la v ie ;
Et je  veu x  que la  vo ix  de la p lu s no ire  envie 
Élève au  ciel m a gloire e t p laigne m es ennuis, 
Sachant que je  t ’adore e t que je  te  poursuis. 
V a-t’en, ne m ontre  p lus à  m a douleur extrêm e 
Ce q u ’il fau t que je  perde, encore que je  l ’aim e. 
Dans l ’om bre de la n u it cache b ien  to n  d épart;
Si l’on  te  yo it so rtir, m on h o n n eu r court hasard.
La seule occasion q u ’au ra  la  m édisance,
C’est de savoir q u ’ici j ’ai souffert ta  présence :
Ne lu i donne p o in t lieu  d ’a ttaquer m a v e rtu .

D . RODRIGUE.

Que je m eu re !...
CHÍMEME.

V a-t’en.
D . RODRIGUE.

A quo i te  résous-tu?
CIIIMÈME.

Malgré des feux  si beaux  qu i tro u b le n t ma colère, 
Je ferai m on possible à b ien  ven g er m on père; 
Mais, m algré la r ig u eu r d ’u n  si cruel devoir,
Mon u n ique  souhait est de ne rien  pouvo ir.

D . RODRIGUE.

Ü miracle d ’am our!
CIIIMÈME.

О comble de m isères !
3
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D . RODKIGUE.

Que de m aux et de p leu rs nous coûteront nos pères
CHIMÈNE.

R odrigue, q u i l ’eû t c ru ...
D . RODRIGUE.

Chimène, q u i l’eû t d it...
CHIM ÈNE.

Que no tre  h e u r  fû t si p roche, et sitôt se perd ît?
D . RODRIGUE.

Et que si près d u  po rt, contre tou te  apparence,
Un orage si p ro m p t b risâ t notre espérance?

CHIMÈNE.

Ah ! m ortelles douleurs !
D . RODRIGUE.

A hi regrets superflus!
CHIMÈNE.

Va-t’en, encore u n  coup, je  ne t ’écoute plus.
D . RODRIGUE.

Adieu : je  vais tra în e r une m ourante  v ie .
T ant que p a r  ta poursu ite  elle me soit ravie.

CHIM ÈNE.

Si j ’en obtiens l’effet, je  t ’engage m a foi 
De ne resp irer pas u n  m om ent après to i.
Adieu ; sors, e t su rto u t garde b ien  q u ’on te voie.

E L V IR E .

Madame, quelques m aux  que le ciel nous envoie ...
CHIM ÈNE.

Ne m ’im portune plus, laisse-m oi soupirer;
Je  cherche le silence e t la n u it  p o u r p leu rer.

SCÈNE V
D . D IÈ G U E .

Jam ais nous ne goûtons de parfa ite  allégresse :
Nos p lu s h eu reu x  succès sont m êlés de tristesse; 
Toujours quelques soucis en  ces événem ents 
T roub len t la  p u re té  de nos contentem ents.
Au m ilieu  du  b o n h eu r m on âm e en sent l ’a tte in te ;
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Je nage dans la jo ie , e t je  trem ble  de crainte.
J ’ai vu  m ort l ’ennem i qu i m ’avait ou tragé,
Et je  ne saurais vo ir la  m ain  qu i m ’a vengé.
En vain  je  m ’y  trav a ille , et d ’u n  soin inu tile ,
Tout cassé que je  suis, je  cours tou te  la ville  :
Ce peu  que m es v ieu x  ans m ’on t laissé de v ig u eu r 
Se consum e sans f ru it à chercher ce v a inqueur.

' A toute heu re , en tous lieux , dans une  n u it  si sombre, 
Je pense l’em brasser e t n ’em brasse q u ’une om bre ;
Et m on am our, déçu pa r cet objet trom peur,
Se form e des soupçons qu i redoub len t m a peur.
Je ne découvre p o in t de m arques de sa fu ite  ;
Je crains d u  comte m ort les am is e t la  suite ;
Leur nom bre m ’épouvante  e t confond m a raison. 
Rodrigue ne  v i t  p lus, ou resp ire  en  prison .
Justes cieux! me trom pé-je encore à l ’apparence,
Ou si je  vois enfin m on u n iq u e  espérance!
C’est lu i, n ’en doutons p lu s ; m es vœ ux sont exaucés, 
Ma crain te  est dissipée, e t m es ennu is cessés.

SCÈNE VI
D. D IÈG U E , D. R O D R IG U E.

D . DIÈGUE.

Rodrigue, enfin le ciel perm et que je  te  voie!
D . RODRIGUE.

Hélas!
D . D IÈG U E.

Ne mêle p o in t de soupirs á ma jo ie ; 
Laisse-moi p ren d re  bale ine afin de te louef.
Ma v a leu r n ’a p o in t lieu  de te désavouer;
Tu l ’as b ien  im itée, et to n  illu stre  audace 
Fait b ien  rev iv re  en  to i les héros de m a race :
C’est d ’eux que  tu  descends, c’est de m oi que tu  v iens; 
Ton p rem ier coup d’épée égale tous les m iens;
Et d’une belle a rd eu r ta  jeunesse anim ée 
Par cette grande épreuve a tte in t m a renom m ée. 
Appui de m a vieillesse e t comble de m on heur,
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Touche сеь cheveux blancs á q u i tu  rends l ’honneur, 
Viens baiser cette joue et reconnais la place 
Où fu t em pre in t l’affront que ton courage efface.

D . RODRIGUE.

L’h o n n eu r vous en est dû, je  ne pouvais pas m oins, 
É tan t sorti de vous, e t n o u rri p a r vos soins.
Je m’en tiens trop  h eureux , e t m on âm e est ravie 
Que m on coup d ’essai plaise á qu i je  dois la  v ie : 
Mais, p a rm i vos plaisirs ne  soyez po in t jaloux ,
Si je  m ’ose à m on to u r satisfaire après vous. 
Souffrez qu 'en  liberté  m on désespoir éclate ;
Assez et tro p  longtem ps votre discours le flatte.
Je ne me repens p o in t de vous avo ir serv i;
Mais rendez-m oi le b ien  que ce coup m ’a rav i.
Mon bras p o u r vous v en g er, arm é contre m a flamme, 
Par ce coup g lorieux  m ’a p rivé  de m on âm e;
Ne me dites p lus rien ; p o u r vous j ’ai to u t p e rd u ; 
Ce que je  vous devais, je  vous l ’ai b ien  rendu.

D . D IÈG U E.

Porte, porte  p lus h a u t le fru it de ta  victoire.
Je  t ’ai donné la v ie, et tu  me rends la glo ire ;
Et d ’au tan t que l ’h o n n eu r m ’est plus cher que le jo u r, 
D’a u tan t p lus m ain tenan t je  te  dois de re tour.
Mais d’un  cœ ur m agnanim e éloigne ces faiblesses; 
Nous n ’avons q u ’u n  h o n n eu r, il est ta n t de m aîtresses ! 
L’am our n ’est q u ’u n  plaisir, l ’h o n n eu r est u n  devoir.

D . RODRIGUE.

Ah ! que me dites-vous?
D . D IÈG U E.

Ce que tu  dois savoir.
D . RODRIGUE.

Mon h o n n eu r offensé su r m oi-m êm e se venge;
Et vous m ’osez pousser á la hon te  du  change! 
L’infam ie est pareille , e t su it égalem ent 
Le g u e rrie r  sans courage e t le perfide am ant.
A m a fidélité ne  faites p o in t d ’in ju re ;
Souffrez-moi généreux  sans me ren d re  parju re ,
Mes liens sont trop  forts p o u r être ainsi rom pus; 
Ma foi m ’engage m c o r s i i e  n ’espère p lus;
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Et, ne pouvant q u itte r  n i posséder Chimène 
Le trépas que je  cherche est ma p lus douce peine.

D . DIÈG Ü E.

Il n ’est pas tem ps encor de chercher le trépas;
Ton prince et ton  pays on t besoin de ton  bras.
La flotte q u ’on c raignait, dans ce g rand  fleuve entrée 
Croit su rp ren d re  la  v ille  e t p ille r  la contrée.
Les Maures v o n t descendre ; et le flux et la n u it 
Dans une heure  à nos m urs les am ènen t sans b ru it 
La cour est en désordre, e t le peuple en alarm es;
On n ’entend que des cris, on  ne  vo it que des larm es. 
Dans ce m alh eu r public  m on b o n h e u r a perm is 
Que j ’ai tro u v é  chez m oi cinq cents de m es am is, 
Qui, sachant m on affront, poussés d ’u n  même zèle, 
Se venaien t tous offrir à v en g er m a querelle .
Tu les as p rév en u s; m ais leu rs  va illan tes m ains 
Se trem peron t b ien  m ieux au sang des Africains.
Va m archer á le u r  tête  où l ’h o n n e u r te  dem ande ; 
C’est to i que v eu t p o u r chef le u r  généreuse bande. 
De ces v ieux  ennem is va  sou ten ir l ’abord :
Là, si tu  veux m ourir, trouve u n e  belle m o rt; 
Prends-en l ’occasion, pu isqu 'e lle  t ’est offerte ;
Fais devoir à to n  roi son sa lu t à ta  perte  ;
Mais rev iens-en  p lu tô t les palm es su r le front.
Ne borne pas ta gloire à venger u n  affront,
Porte-la  p lus a v an t; force p a r ta  vaillance 
Ce m onarque au p a rdon , et Chimène au  silence;
Si tu  l ’aim es, apprends que rev en ir v a in q u eu r 
C’est l’u n iq u e  m oyen de reg ag n er son cœur.
Mais le tem ps m ’est trop  ch erp o u r le perdre  en pa ro les , 
Je t ’arrê te  en discours, e t je  veux que tu  voles. 
Viens, su is-m oi, va  com battre, e t m on trer à ton roi 
Que ce q u ’il perd  au comte il le recouvre en toi.
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ACTE QUATRIÈME

SCÈNE PREMIÈRE
CH IM ÈN E, E Ľ V IR E .

CHIM ÈNE.

N’est-ce p o in t u n  faux  b ru it?  le sa is -tu  b ien , E lvire?
ELV IRE.

Vous ne croiriez jam ais comme chacun l’adm ire,
Et porte  ju sq u ’au  ciel, d ’une  com m une voix,
De ce jeu n e  héros les g lorieux  exploits.
Les Maures devant lu i n ’on t p a ru  q u ’à le u r  hon te  ;
Leur abord fu t b ien  prom pt, leu r fu ite  encor p lu s prom pte: 
Trois heures de com bat laissent à nos guerriers 
Une victoire en tière  et deux ro is p risonniers.
La v a leu r de le u r  chef ne  tro u v a it p o in t d ’obstacles.

CHIM ÈNE.

Et la m ain  de R odrigue a  fa it tous ces m iracles!
SLV IR E.

De ses nobles efforts ces deux  ro is son t le p rix  ;
Sa m ain  les a  vaincus, et sa m ain  les a p ris .

CHIMÈNE,

De qu i p e u x - tu  savoir ces nouvelles étranges?
E L V IR E .

Du peuple, qu i p a rto u t fa it sonner ses louanges,
Le nom m e de sa jo ie  et l’objet e t l ’au teur,
Son ange tu té la ire  et son libérateu r.

CHIM ÈNE.

Et le ro i, de quel œil v o it-il ta n t de vaillance ?
E L V IR E .

Rodrigue n ’ose encor p a ra ître  en sa présence;
Mais don Diègue rav i lu i présente enchaînés,
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Au nom de ce v a in q u eu r, ces captifs couronnés,
E t demande p o u r  grâce à ce généreux  p rince 
Qu’il daigne v o ir la  m ain  q u i sauve la  province.

CHIMÈNE.

Mais n ’e st-il p o in t blessé?
ELV IRE.

Je  n’en ai rien  appris.
Vous changez de cou leur ! reprenez vos esprits.

CHIMÈNE.

Reprenons donc aussi m a colère affaiblie :
Pour avoir soin de lu i faut-il que je  m ’oublie?
On le van te , on le lo u e , et m on cœ ur y  consent ! 
Mon h o n n eu r est m uet, m on devoir im puissan t ! 
Silence, m on am our, laisse ag ir m a colère ;
S’il a vaincu  deux  rois, il a tu é  m on père ;
Ces tris te s vêtem ents, où je  lis m on m alh eu r,
Sont les prem iers effets qu ’a it p rodu its sa v a leu r ; 
Et, quoi qu ’on die a illeurs d ’u n  cœur si m agnanim e, 
Ici tous les objets m e p a rlen t de son crim e.
Vous q u i rendez la  force à mes ressentim ents, 
Voiles, crêpes, habits, lu g u b res ornem ents,
Pompe où m ’ensevelit sa p rem ière  v ic to ire ,
Contre m a passion soutenez b ien  m a gloire ;
E t lorsque m on am our p ren d ra  tro p  de pouvoir, 
Parlez à m on esprit de m on tris te  devoir,
Attaquez sans rien  c ra ind re  une  m ain  triom phante .

E LV IRE.

Modérez ces transports , voici v e n ir  l ’infante.

SCÈNE II
L’IN FA N T E , CH IM È N E , LÉO N O R, E L V IR E . 

l ’ i n f a n t e .

Je ne v iens pas ici consoler tes douleurs ;
Je viens p lu tô t m êler mes soupirs à tes pleurs,

CHIM ÈNE.

Prenez bien  p lu tô t p a rt à la  com m une joie,



44 L E  С Ш .

Et goûtez le bon h eu r que le ciel vous envoie,
Madame : au tre  que moi n ’a d roit de soupirer.
Le péril don t R odrigue a su  vous re tirer,
E t le sa lu t pub lic  que  vous ren d en t ses arm es,
A moi seule au jo u rd ’h u i souffrent encor les larm es :
11 a sauvé la  v ille , il a servi son roi ;
Et son bras va leu reu x  n ’est funeste q u ’à moi. 

l ’ i n f a n t e .

Ma C him ène, il est v ra i q u ’il a fa it des m erveilles.
CIIIM ÈNE.

Déjà ce b ru it  fâcheux a frappé m es oreilles ;
Et je  l ’entends p a rto u t p u b lie r h au tem en t 
Aussi brave gu errie r que m alheureux  am ant 

l ’i n f a n t e .

Qu’a de fâcheux p o u r  to i ce discours populaire?
Ce jeu n e  Mars q u ’il loue a su jad is te  p la ire ;
Il possédait ton  âm e, il v iv a it sous tes lois :
Et v an ter sa valeur, c’est honorer ton  choix.

CIIIM ÈNE.

Chacun peu t la  v an te r avec quelque justice,
Mais p o u r m oi sa louange est u n  nouveau  supplice. 
On a ig rit m a d o u leu r en  l’é levant si h a u t :
Je vois ce que  je  perds q uand  je  vois ce q u ’il vau t. 
Ah ! cruels déplaisirs à  l ’esprit d’une  am ante  !
Plus j ’apprends son m érite , et p lus m on feu s’augm ente 
Cependant m on devoir est tou jours le p lus fort,
Et m algré m on am our va poursu iv re  sa m ort. 

l ’ i n f a n t e .

Hier 1 ce devoir te  m it en u n e  hau te  estim e ;
L’effort que tu  te  fis p a ru t si m agnanim e,
Si d igne d ’u n  grand  cœ ur, que chacun à la cour 
A dm irait to n  courage e t p la ig n a it to n  am our :
Mais cro irais-tu  l ’avis d ’une am itié  fidèle?

1 Cet hier  f a it  vo ir q u e  la  pièce d u re  deux  jo u rs  d an s  C o rn e ille : 
l ’u n ité  de  tem p s  n ’é ta i t  p as  e n co re  u n e  règ le  b ien  rec o n n u e . Ce­
p e n d a n t, si la  q u e re l le  d u  com te e t  sa m o rt  a r r iv e n t  la  v e ille  au 
s o ir ,  e t  si le  len d em ain  to u t  es t fini à la  m êm e  Meure, l’u n ité  de 
tem ps e s t  observée.
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C im íĽ N E .

ľíe vous obéir pas me ren d ra it crim inelle .
l ’ i n f a n t e .

Ce qu i fu t ju ste  alors ne  l ’est p lu s au jo u rd ’h u i. 
R odrigue m ain tenan t est no tre  u n iq u e  a p p u i , 
L’espérance et l ’am our d’u n  peuple  qu i l ’adore.
Le soutien de Castille, et la  te rre u r  du  Maure.
Le roi même est d ’accord de cette vérité .
Que ton  père en lu i seul se vo it ressuscité ;
Et, si tu  veux  enfin q u ’en d eux  m ots je  m ’explique, 
Tu poursu is en sa m ort la ru in e  pub lique .
Quoi! pour venger u n  père e s t- il  jam ais perm is 
De liv re r  sa p a trie  aux m ains des ennem is?
Contre nous ta  poursu ite  est-elle lég itim e?
Et p o u r être p u n is  avons-nous p a r t au  crim e?
Ce n ’est pas qu ’après to u t tu  doives épouser 
Celui q u ’un  père m ort t ’obligeait d’accuser :
Je  te voudrais moi-même en a rrach er l ’envie : 
O te-lu i to n  am our, m ais laisse-nous sa vie.

CHIM ÈNE.

Ah ! ce n ’est pas à moi d ’avoir ta n t de bonté ;
Le devoir qu i m’a ig rit n ’a rien  de lim ité.
Quoique p o u r ce v a in q u eu r mon am our s’intéresse, 
Quoiqu’u n  peup le  l ’adore e t q u ’u n  ro i le caresse, 
Qu’il soit env ironné des p lu s vaillan ts guerrie rs, 
J 'ira i sous mes cyprès accabler ses lauriers. 

l ’ i n f a n t e .

C’est générosité  q u and , p o u r ven g er u n  père,
Notre devoir a ttaque une  tê te  si chère;
Mais c’en  est u n e  encor d ’u n  p lu s illustre  rang , 
Quand on donne au  pub lic  les in té rêts du  sang. 
Non, crois-moi, c’est assez que  d’éte indre  ta flamme; 

sera trop  p u n i s’il n ’est p lus dans to n  âme. 
ue  le b ien  du pays t ’im pose celte loi :

Aussi b ien  que cro is-tu  que t ’accorde le ro i ?
CHIM ÈNE.

11 peu t m e refuser, m ais je  ne pu is me taire. 
l ’ i n f a n t e .

Pense bien, ma Chimène, à ce que tu  veux faire.
3
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Adieu : tu  pourras seule y  penser à lo isir.
CHIM ÈNE.

Après m on père m ort, je  n ’ai p o in t à choisir.

SCÈNE I I I
D. FER N A N D , D. D IÈ G U E , D . A RIA S, D. R O D RIG U E, 

D. SANCHE.

D . FERNAND.

Généreux h é r it ie r  d ’une illu stre  fam ille 
Qui fu t tou jou rs la g loire e t l ’appui de Castille,
Race de tan t d ’a ïeux  en v a leu r signalés,
Que l ’essai de la  tienne  a sitôt égalés,
Pour te  récom penser m a force est tro p  petite  ;
Et j ’ai m oins de p o uvo ir que tu  n ’as de m érite .
Le pays déliv ré  d ’un  si ru d e  ennem i,
Mon sceptre dans m a m ain  p a r la  tien n e  afferm i,
Et les Maures défaits av an t q u ’en ces alarm es 
J ’eusse pu  d o n n er o rdre  à repousser leu rs  arm es, 
Ne sont p o in t des exploits qu i laissent à ton  ro i 
Le m oyen n i l ’espoir de s ’acq u itte r vers toi.
Mais deux rois tes captifs fe ron t ta  récom pense :
Ils f o n t  nom m é tous deux  leu r Cid en  m a présence. 
Puisque Cid en  le u r  lan g u e  est au tan t que seigneur, 
Je  ne  t ’env ierai pas ce beau  titre  d ’ho n n eu r.
Sois désorm ais le Cid; q u ’à ce g ran d  nom  to u t cède; 
Qu’il comble d ’épouvante  et Grenade et Tolède,
E t q u ’il m arque à tous ceux qu i v iv en t sous m es lois 
Et ce que tu  m e vaux , e t ce que je  te  dois.

D . RODRIGUE.

Que Votre Majesté, sire , épargne m a h on te .
D’u n  si faible service elle fa it trop  de compte,
Et me force à  ro u g ir dev an t u n  si g ran d  roi 
De m érite r si peu l ’h o n n e u r que j ’en reçoi.
Je sais tro p  que  je  dois au  b ien  de vo tre  em pire, 
Et, le  sang  qu i m ’anim e, e t l ’a ir  que je  resp ire;
Et q uand  je  les p e rd ra i p o u r u n  si d igne objet,
Je  ferai seulem ent le devo ir d ’u n  sujet.
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D . FERNAND.

Tous ceux que ce devo ir à m on service engage 
Ne s’en acqu itten t pas avec même courage ;
Et, lorsque la v a leu r ne  va  pas dans l ’excès,
Elle ne p ro d u it p o in t de si rares succès.
Souffre donc q u ’on te  loue, e t de cette victoire 
Apprends-m oi p lu s au  long  la  véritab le  h isto ire .

D . RODRIGUE.

Sire, vous avez su q u ’en ce dan g er pressant,
Qui jeta dans la v ille  u n  effroi si puissant,
Une troupe  d’am is chez m on père  assemblée 
Sollicita m on âm e encor to u te  tro u b lée ...
M ais, sire, pardonnez à m a tém érité  
Si j ’osai l’em ployer sans vo tre  au to rité  ;
Le péril ap p ro ch a it; leu r b rigade é ta it p rê te ;
Me m o n tran t á la  cour, je  hasardais m a tête  :
Et, s’il fa llait la p erd re , il m ’éta it b ien  p lu s doux 
De so rtir de la v ie en com battan t p o u r vous.

D . FERNAND.

J ’excuse ta  chaleur à ven g er to n  offense ;
Et l’É tat défendu m e parle  en ta  défense :
Crois que do rénavan t Chimène a beau  parle r,
Je  ne l ’écoute p lu s que p o u r la  consoler.
Mais poursuis.

D . RODRIGUE.

Sous m oi donc cette tro u p e  s’avance 
Et porte  su r le fro n t une  m âle assurance.
Nous partîm es cinq  cents ; m ais, p a r  u n  p ro m p t renfort, 
Nous nous vîm es tro is  m ille en a rriv a n t au  p o rt, 
T an t, à nous vo ir m arch er avec u n  tel visage,
Les p lu s épouvantés rep ren a ien t de courage!
J ’en  cache les deux  tie rs, aussitô t q u ’arrivés,
Dans le fond des vaisseaux q u i lors fu ren t trouvés :
Le reste, don t le nom bre aug m en ta it à to u te  heure, 
B rû lan t d’im patience, au to u r de m oi dem eure,
Se couche contre te rre , e t sans fa ire  aucun  b ru it, 
Passe une bonne p a r t d’u n e  si belle nu it.
Par m on com m andem ent la garde en  fa it de même, 
Et, se ten a n t cachée, aide à mon stra tag èm e,
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Et je  feins lia rü im en t d ’avo ir reçu  de vous 
L’ordre q u ’on me vo it su ivre et que je donne à tous. 
Cette obscure clarté  q u i tombe des étoiles 
Enfin avec le flux  nous fit v o ir tren te  voiles;
L’onde s’enfle dessous, et d ’u n  com m un effort 
Les Maures e t la  m er m onten t jusques au port, 
ün  les laisse passer; to u t leu r p a ra ît tran q u ille ; 
Po in t de soldats au  po rt, p o in t aux  m urs de la ville. 
Notre profond silence abusan t leu rs esprits,
Us n 'osen t p lus d ou ter de nous avo ir surp ris ;
Ils aborden t sans p eu r, ils ancren t, ils descendent,
Et couren t se liv re r aux m ains qu i les a ttenden t. 
Nous nous levons alors, et tous en  même tem ps 
Poussons ju sques au ciel m ille cris éclatants;
Les nôtres, à ces cris, de nos vaisseaux répondent ; 
Us paraissent arm és, les Maures se confondent, 
L’épouvante les p rend  à dem i descendus ;
Avant que de com battre, ils s’estim ent perdus.
Us couraient au  p illage, e t renco n tren t la guerre  ; 
Nous les pressons su r l’eau , nous les pressons su r terre  
Et nous faisons courir des ru isseaux de leu r sang 
A vant qu ’aucun résiste ou rep renne  son rang .
Mais b ien tô t, m algré nous, leu rs  princes les ra llien t, 
L eur courage ren a ît, et leurs te rreu rs  s’oublien t :
La honte de m o u rir sans av o ir com battu 
Arrête le u r  désordre et leu r rend  leu r v e rtu .
Contre nous de pied  ferm e il t ire n t leu rs alfanges,
De n o tre  sang au  leu r font d ’horrib les m élanges;
Et la te rre , et le fleuve, et leu r flotte, et le port,
Sont des cham ps de carnage où triom phe la m ort.
Oh ! com bien d’actions, com bien d ’exploits célèbres 
Sont dem eurés sans gloire au  m ilieu  des ténèbres,
Où chacun, seul tém oin  des grands coups q u ’il donnait, 
Ne pouvait d iscerner où le sort inclinait!
J ’allais de tous côtés encourager les nôtres,
Faire  avancer les u n s  et sou ten ir les autres,
Hanger ceux qu i venaien t, les pousser á leu r to u r ;
Et ne l’ai p u  savoir jusques au p o in t du  jo u r.
Mais .enfin sa clarté  m ontre  notre avan tage ;
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Le Maure voit sa perte , et perd  soudain courage,
Et, voyant du  ren fo rt qu i nous v ien t secourir, 
L’ardeur de vaincre cède à  la p e u r de m ourir.
Ils gagnent leu rs vaisseaux, ils en coupent les câbles, 
Poussent jusques au x  cieux des cris épouvantables, 
Font retraite  en tu m u lte  e t sans considérer 
Si leurs rois avec eux  peu v en t se re tirer.
Pour souffrir ce devoir le u r  fray eu r est trop  forte ; 
Le flux les apporta , le reflux  les rem porte ; 
Cependant que leurs rois, engagés p a rm i nous,
Et quelque peu des leurs, to u t percés de nos coups, 
Disputent vaillam m ent e t v enden t b ien  leu r vie.
A se rendre  m oi-m ême en vain  je  les convie;
Le cim eterre au po ing  ils ne m ’écoutent p a s :
Mais, voyant à leu rs pieds tom ber tous leurs soldats, 
Et que seuls désorm ais en v a in  ils se défendent,
Ils dem andent le chef ; je  me nom m e, ils se rendent, 
Je  vous les envoyai tous deux  en m êm e tem ps :
Et le com bat cessa fau te  de com battants.
C’est de cette façon que, p o u r votre service...

SCÈNE IV
D. FERN AN D , D. D1ÈGUE, D. R O D R IG U E, D. ARIAS, 

D . A LO N SE, D . SANCHE.

D . ALONSE.

Sire, Chimène v ien t vous dem ander justice.
D . FERNAND.

La fâcheuse nouvelle , et l’im portun  devoir!
Va, je  ne la  veux pas obliger â te voir.
Pour tous rem ercîm ents il fau t q u e je  te chasse : 
Mais, av an t que so rtir, v iens, que ton  roi t’embrasse

(D. Rodrigue ren tre .)
D. DIÈGUE.

Chimène le poursu it, et vo u d ra it le sauver.
D . FERNAND.

On m’a d it q u ’elle l ’aim e, et je vais l’éprouver. 
Montrez u n  œil p lu s triste .



SCÈNE Y
D. FER N A N D , D . D IÈ G U E , D . A RIA S, D . SANCHE, 

D . A LO N SE, CH IM ÈN E, E L V IR E .

D . FERN AND.

Enfin soyez contente, 
Chimène, le succès répond  à vo tre  attente.
Si de nos ennem is Rodrigue a le dessus,
11 est m ort à nos y eu x  des coups q u ’il a reçus ; 
Rendez grâces au  ciel, qu i vous en a vengée.

(A D . D iè g u e .)

Voyez comme déjà sa couleur est changée.
D . D IÈGUE.

Mais voyez q u ’elle pâm e, e t d’u n  am our parfa it, 
Dans cette pâm oison, sire , adm irez l ’effet.
Sa do u leu r a trah i les secrets de son âme,
Et ne  vous p erm et p lus de do u ter de sa flam m e.

CHIM ÈNE.

Quoi! R odrigue est donc m ort?
D . FERNAND.

Non, non, il vo it le jo u r, 
Et te  conserve encore u n  im m uable  am our :
Calme cette d o u leu r q u i pour lu i s’intéresse.

CHIMÈNE.

Sire, on pâm e de joie ainsi que de tristesse :
Un excès de tristesse nous ren d  to u t languissan ts; 
Et, q u an d  il su rp ren d  l ’âme, il accable les sens.

D . FERN AND.

Tu veu x  q u ’en ta  faveur nous croyions l ’impossible? 
Chimène, ta  do u leu r a p a ru  tro p  v isible.

CH IM ÈN E .

Eh b ien , sire, ajoutez ce comble â m on m alheur, 
Nommez m a pâm oison l ’effet de m a do u leu r :
Un ju s te  dép la isir â ce p o in t m ’a rédu ite  ;
Son trépas dérobait sa tête à m a poursu ite  ;
S’il m eu rt des coups reçus p o u r le b ien  du  pays, 
Ma vengeance est perdue, et mes desseins tra h is  :
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Une si belle fin m ’est tro p  in jurieuse .
Je dem ande sa m ort, m ais non  pas glorieuse,
Non pas dans u n  éclat qu i l ’élève si h au t,
Non pas au  l i t  d ’hon n eu r,’ m ais su r u n  échafaud; 
Qu’il m eure p o u r  m on père, e t non  p o u r la patrie  ; 
Que son nom  soit taché, sa m ém oire flétrie.
Mourir p o u r le pays n ’est pas u n  tris te  so rt;
C’est s’im m ortaliser p a r une  belle m ort.
J’aime donc sa victo ire, e t je  le pu is sans crim e; 
Elle assure l ’É tat et m e ren d  m a victim e,
Mais noble, m ais fam euse en tre  tous les guerriers, 
Le chef, au  iieu  de fleurs, couronné de lau rie rs  ;
E t, p o u r d ire en u n  m ot ce que j ’en considère, 
Digne d ’être im m olée aux  m ânes de m on père ... 
Hélas ! â quel espoir me laissé-je em porter !
R odrigue de m a p a r t n ’a rien  à red o u te r;
Que p o u rra ien t contre lu i des larm es q u ’on m éprise? 
Pour lu i to u t v o tre  em pire est u n  lieu  de franchise; 
Là, sous vo tre  pouvo ir, to u t lu i dev ien t perm is;
Il triom phe  de m oi comme des ennem is.
Dans le u r  sang  rép an d u  la justice étouffée 
Au crim e du  v a in q u eu r sert d ’u n  nouveau  trophée; 
Nous en croissons la  pom pe, et le m épris des lois 
Nous fa it su iv re  son ch ar au  m ilieu  de deux rois.

D . FERNAND.

Ma fille, ces tran sp o rts  on t tro p  de violence.
Quand on ren d  la  justice on m et to u t en  balance'. 
On a tu é  to n  père, il é ta it l’agresseur;
Et la même équité  m ’ordonne la douceur.
A vant que d ’accuser ce que j ’en  fais p a raître , 
Consulte b ien  to n  cœ ur; Rodrigue, en  est le m aître, 
E t ta  flam m e en  secret rend  grâces á ton  ro i,
Dont la  fav eu r conserve u n  te l am ant p o u r toi.

CHIMĽNE.

Pour m oi! m on ennem i! l ’objet de m a colère! 
L’au teu r de m es m alneurs ! l’assassin de mon père ! 
De m a juste  p o u rsu ite  on fa it si peu  de cas,
Qu’on me cro it obliger en ne m ’écoutant pas ! 
Puisque vous refusez la justice à mes larm es,
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Sire, perm ettez-m oi de recourir aux arm es;
C’est p a r là  seu lem ent q u ’il a su m ’outrager,
Et c’est aussi pa r là que je  me dois venger.
A tous vos cavaliers je  dem ande sa tête ;
Oui, qu ’u n  d’eux m e l ’apporte, e t je  suis sa conquête ; 
Qu’ils le com battent, sire, et, le com bat fini, 
J ’épouse le v a in q u eu r, si Rodrigue est p un i.
Sous votre au to rité  souffrez q u ’on le pub lie .

D . FERNAND.

Cette vieille coutum e en ces lieu x  établie,
Sous couleur de p u n ir  u n  in juste  a tten ta t,
Des m eilleu rs com battants affaiblit un  É tat;
Souvent de cet abus le succès déplorable 
Opprim e l ’innocent e t sou tien t le  coupable.
J ’en dispense R odrigue; il m ’est tro p  précieux 
P our l ’exposer aux coups d’u n  sort capricieux ;
E t, quoi qu ’a it p u  com m ettre u n  cœ ur si m agnanim e, 
Les Maures en fu y an t on t em porté son crim e.

D . D IÈGDE.

Quoi! sire, pour lu i seul vous renversez des lois 
Qu’a vu tou te  la cour observer ta n t de fois !
Que croira votre peuple , e t que d ira  l ’envie,
Si sous votre défense il m énage sa vie,
Et s’en fa it u n  p ré tex te  á ne p a ra ître  pas
Où tous les gens d’h o n n e u r cherchen t u n  beau trépas?
De pareilles faveurs te rn ira ie n t trop  sa gloire :
Qu’il goûte sans ro u g ir les fru its  de sa victoire.
Le comte eu t de l’audace, il l’en a su p u n ir  :
Il l’a fait en brave hom m e, et le doit m ain ten ir.

D . FERNAND.

Puisque vous le voulez, j ’accorde q u ’il le fasse :
Mais d ’un  g u e rrie r  vaincu  m ille p ren d ra ien t la place, 
Et le p rix  que Chimène au  v a in q u eu r a prom is 
De tous mes cavaliers fe ra it ses ennem is :
L’opposer seul á tous serait tro p  d ’in justice;
11 suffit q u ’une fois il en tre  dans la lice.
Choisis q u i tu  voudras, Chimène, et choisis b ien ; 
Mais après ce com bat ne dem ande plus rien .
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D . D IÈ G U E .'

N'excusez p o in t p a r  là  ceux que son bras é tonne. 
Laissez un  cham p ouv ert où n ’entre ra  personne 
Après ce que Rodrigue a ia i t  v o ir au jo u rd ’hu i,
Quel courage assez v a in  s’oserait p ren d re  â lui?
Qui se hasa rd era it contre u n  te l adversaire?
Qui serait ce v a illan t, ou b ien  ce tém éraire?

D . SANCHE.

Faites o u v rir  le cham p : vous voyez l ’a ssa illan t;
Je  suis ce tém éra ire, ou p lu tô t ce va illan t.
Accordez cette grâce á l’a rd eu r qu i me presse. 
Madame, vous savez quelle  est vo tre  promesse.

D . FERNAND.

Chimène, rem ets-tu  ta  q uerelle  en sa m ain?
CH IM ÈN E.

Sire, je  l ’ai prom is.
D . FERNAND.

Soyez p rê t à  dem ain .
D . D IÈG U E.

Non, sire , il ne fau t pas d ifférer davan tage :
On est tou jours tro p  p rê t quand  on a du  courage.

D . FERNAND.

Sortir d ’une  bata ille , et com battre â  l ’in stan t!
D . D IÈG D E.

Rodrigue a p ris  hale ine  en vous la racontan t.
D . FERNAND.

Du m oins une heure  ou  deux je  veux  q u ’il se délasse. 
Mais, de p eu r qu ’en exem ple u n  tel com bat ne passe, 
Pour tém oigner â tous q u ’à reg re t je  perm ets 
Un sang lan t procédé q u i ne me p lu t jam ais,
De m oi n i de m a cour il n ’au ra  la  présence.

(A D . A rias.)

Vous seul des com battants jugerez  la  vaillance. 
Ayez soin que  tous deux fassent en gens de cœur, 
Et, le com bat fin i, m ’am enez le va in q u eu r.
Qui qu ’il soit, m êm e p rix  est acquis â sa p e ine ;
Je  le veu x  de m a m ain p résen ter á Chimène, 
^ q ï ï ë  pour récom pense il reçoive sa foi.
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CH1MÈNE.

Quoi ! sire , m’im poser u n e  si dure loi !
D . FERNAND.

Tu t’en  p lains ; m ais to n  feu, lo in  d’avouer ta p lain te, 
Si Rodrigue est v a in q u eu r, l ’accepte sans contrainte. 
Cesse de m u rm u re r contre u n  a rrê t si doux ;
Qui que ce soit des deux, j ’en  ferai to n  époux.

ACTE CINQUIÈME

SCÈNE PREMIÈRE
D. R O D R IG U E, C H IM È R E.

CHIM ÈNE.

Quoi! Rodrigue, en p lein  jo u r!  d ’où te v ien t cette audace? 
Va, tu  me perds d’h o n n e u r; re tire-to i, de grâce.

D . RODRIGDE.

Je vais m ourir, m adam e, e t vous v iens en ce lieu,
Avant le coup m ortel, d ire  u n  d e rn ie r adieu  ;
Cet im m uable am our qu i sous vos lois m ’engage 
N’ose accepter ma m ort sans vous en faire  hom m age.

CHIM ÈNE.

Tu vas m ourir!
D . RODRIGUE.

Je cours à  ces h eu reu x  m oments 
Qui von t liv re r m a vie à  vos ressentim ents.

CHIMÈNE.

Tu vas m o u rir! Don Sanche e s t- il  si redoutab le ,
Qu’il donne l ’épouvante à ce cœ ur indom ptable?
Qui t ’a ren d u  si faible? ou qu i le ren d  si fort?
Rodrigue va  com battre, e t se cro it déjà m ort!
Celui q u i n ’a pas crain t les Maures n i m on père 
Va com battre don Sanche, e t déjà désespère!
Ainsi donc au  besoin ton courage s’abat!
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D . K O D M G üE .

Je cours à  m on supplice, et non pas au  com bat ;
Et ma fidèle a rd eu r sait b ien  m ’ô ter l ’envie,
Quand vous cherchez m a-m ort, de défendre m a vie. 
J ’ai tou jours m êm e cœ ur; m ais je  n ’ai p o in t de bras 
Quand il fau t conserver ce q u i ne  vous p la ît pas ;
Et déjà cette n u it m ’au ra it été m orte lle  
Si j ’eusse com battu p o u r m a seule q uerelle  ;
Mais, défendan t m on ro i, son p eu p le  et m on pays,
A me défendre m al je  les au ra is  trah is .
Mon esprit généreux  ne h a it pas ta n t la  vie,
Qu’il en veu ille  so rtir  p a r  une  perfidie :
M aintenant q u ’il s’ag it de m on seul in té rê t,
Vous dem andez m a m ort, j ’en accepte l ’arrê t.
Votre ressen tim ent choisit la m ain  d’u n  au tre  ;
Je ne m éritais pas de m o u rir de la  vô tre.
On ne m e v e rra  p o in t en repousser les coups;
Je dois p lu s de respect á qu i com bat p o u r vous;
Et, rav i de pen se r que c’est de vous q u ’ils v iennen t, 
Puisque c’est vo tre  h o n n eu r que ses arm es sou tiennen t, 
Je lu i vais p ré sen te r m on estomac ouvert,
Adorant en sa m ain  la vô tre  qui me perd.

CHIMÈNE.

Si d ’un  tris te  devoir la  ju ste  violence,
Qui me fa it m alg ré  m oi p oursu iv re  ta  vaillance,
Prescrit à to n  am our une  si forte loi
Qu’il te ren d  sans défense à qu i com bat p o u r moi,
En cet aveuglem ent ne perds pas la m ém oire 
Qu’ainsi que de ta  vie i l  y  va  de ta  gloire,
E t q u e , dans quelque éclat que Rodrigue a it vécu, 
Quand on le saura  m o rt, on  le  croira vaincu.
Ton h o n n e u r t ’est p lu s cher que je  ne te  suis chère, 
P u isq u ’il trem pe tes m ains dans le sang de m on père, 
Et te  fait renoncer, m algré  ta  passion,
A l ’espoir le p lu s doux  de m a possession :
Je  t ’en vois cependant faire  si peu de compte,
Que sans ren d re  com bat tu  veu x  q u ’on te  surm onte. 
Quelle inégalité  ravale ta  v e rtu  ?
P ourquoi ne l ’as-tu  p lus?  ou pourquoi l 'av a is-tu ?
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Quoi! n ’e s-tu  généreux  que pour me faire outrage? 
S’il ne fau t m ’offenser, n ’a s-tu  po in t de courage?
Et tra ites-tu  m on père avec ta n t de rig u eu r, 
Qu’après l’avo ir vaincu tu  souffres u n  va inqueur?  
Va, sans vou lo ir m o u rir, laisse-m oi te poursu ivre , 
Et défends ton  h o n n eu r, si tu  ne veux  p lus v iv re.

D . RODRIGUE.

Après la  m ort du  comte, et les Maures défaits, 
Faudra it-il á m a gloire encor d ’autres effets?
Elle p eu t dédaigner le soin de me défendre ;
On sait que m on courage ose to u t en treprendre  
Que m a v a leu r p eu t to u t, e t que dessous les cieux, 
Auprès de m on honneur, rien  ne m ’est précieux. 
Non, non, en  ce com bat, quoi que vous veuillez croire, 
Rodrigue p e u t m o u rir sans hasarder sa gloire,
Sans qu ’on  l ’ose accuser d ’avoir m anqué de cœur, 
Sans passer pour vaincu , sans Souffrir u n  v a in q u eu r. 
On dira seulem ent : « Il adorait Chim ène;
« Il n ’a pas voulu  v iv re  et m érite r sa ha ine  ;
« 11 a cédé lu i-m êm e â la rig u eu r du  sort 
« Qui forçait sa m aîtresse à poursuivre sa m ort :
« Elle v o u lait sa tê te ; et son cœur m agnanim e,
« S’il l ’en eû t refusée, eû t pensé faire  u n  crim e.
« Pour venger son h o n n eu r il p e rd it son am our,
« Pour venger sa m aîtresse il a qu itté  le jou r,
« P référan t (quelque espoir q u ’eû t son âme asservie]. 
«  Son h o n n eu r á Chimène, e t Chimène à sa vie. » 
Ainsi donc vous verrez ma m ort en  ce combat,
Loin d ’obscurcir ma glo ire, en rehausser l’éclat;
Et cet h o n n eu r su ivra  m on trépas vo lontaire,
Que to u t au tre  que m oi n ’e û t pu  vous satisfaire.

CHIMÈNE.

Puisque, p o u r t ’em pêcher de co urir au trépas,
Ta vie et to n  h o n n eu r sont de faibles appas,
Si jam ais je  t ’a im ai, ch er R odrigue, en revanche, 
Défends-toi m ain ten an t p o u r m’ôter à don Sanche; 
Combats p o u r m ’affranch ir d ’une  condition 
Qui me donne à l’objet de m on aversion.
Te d irai-je  encor plus? va, songe à ta  défense,
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Pour forcer m on devoir, pour m’im poser silence;
Et, si tu  sens p o u r m oi ton cœ ur encore épris,
Sors v a in q u eu r d ’u n  com bat don t Chimène est le prix . 
Adieu : ce m ot lâché me fait ro u g ir  de honte.

D . EODKIGUE, s e u l .

Est-il quelque ennem i q u ’à p résen t je  ne  dom pte? 
Paraissez, N avarrois, Maures et Castillans,
Et to u t ce que l ’Espagne a n o u rr i de v a illan ts; 
Unissez-vous ensem ble, e t faites une arm ée,
Pour com battre u n e  m ain  de la sorte anim ée : 
Joignez tous vos efforls contre u n  espoir si doux; 
Pour en v en ir  à b ou t, c’est tro p  peu que de vous.

SCÈNE II
L’IN FA N TE.

T’écouterai-je  encor, respect de m a naissance,
Qui fais u n  crim e de mes feux?

T’écouterai-je, am our, don t la  douce puissance 
Contre ce fier ty ra n  fa it révo lter m es vœ ux?

Pauvre  princesse ! auquel des deux 
Dois-tu p rê te r obéissance?

Rodrigue, ta  va leu r te  rend  d igne de m oi ;
Mais, p o u r être va illan t, tu  n ’es pas fils de roi.

Im pitoyable sort, d on t la rig u eu r sépare 
Ma gloire d ’avec m es désirs.

Est-il d it que le choix d ’une  v e rtu  si ra re  
Coûte á ma passion de si grands déplaisirs?

0  cieux 1 á com bien de soupirs „
F au t-il que m on cœ ur se p répare ,

Si jam ais il n ’ob tien t su r u n  si long  tourm ent 
Ni d ’éteindre l’am our n i d’accepter ľ a m a n t 1

Mais c’est tro p  de scrupule, et m a raison s’étonne 
Du m épris d ’u n  si digne choix :

Bien q u ’aux  m onarques seuls m a naissance me donne, 
Rodrigue, avec h o n n eu r je  v iv ra i sous tes lois. 

Après avoir vaincu deux rois.
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Pourra is-tu  m an q u er de couronne?
Et ce g rand  nom  de Cid que tu  v iens de gagner 
Ne fa it-il pas tro p  vo ir su r q u i tu  dois régner?

Il est d igne de m oi, m ais i l  est à Chimène;
Le don que j ’en ai fa it me n u it.

Entre eux la  m ort d ’u n  père a si peu  m is de h a ine . 
Que le devoir du  sang à  reg re t le  poursu it :

Ainsi n ’espérons aucun  f ru it 
De son crim e n i de m a peine,

Puisque, p o u r me p u n ir , le destin  a perm is '
Que l ’am our du re  m êm e en tre  deux  ennem is.

SCÈNE I I I
L ’IN FA N TE, LÉON O R. 

l ’i n f a n t e .

Où v iens-tu , Léonor?
LÉONOR.

Vous ap p lau d ir, m adam e,
Sur le repos q u ’enfin a  re tro u v é  votre âme. 

l ’ i n f a n t e .

D’où v ien d ra it ce repos dans u n  comble d ’ennui?
LÉONOR.

Si l’am our v it d ’espoir, e t s’il m eu rt avec lu i, 
Rodrigue ne p eu t p lus charm er vo tre  courage.
Vous savez le com bat où Chimène l ’engage ; 
Pu isqu’il fau t q u ’il y  m eure , ou q u ’il soit son m ari, 
Votre espérance est m orte , e t vo tre  esprit guéri.

l ’i n f a n t e .

Ah! q u ’il s’en fau t ençor!
LÉONOR.

Que pouvez-vous p ré tendre?  
l ’ i n f a n t e .

Mais p lu tô t quel espoir m e p o u rra is-tu  défendre?
Si Rodrigue com bat sous ces conditions,
Pour en rom pre l’effet j ’a i tro p  d ’inventions. 
L’am our, ce doux a u te u r  de mes cruels supplices, 
Aux esprits des am ants apprend  trop d ’artifices.



A C T E  V, S C É N E  I I I . 59
LEONOR.

Pourrez-vous quelque chose, après qu ’u n  père m ort 
N’a p u , dans leu rs esprits, a llum er de discord?
Car Chimène aisém ent m ontre , p a r sa conduite ,
Que la haine au jo u rd ’h u i ne fait pas sa poursuite. 
Elle obtient u n  com bat, et p o u r son com battant 
C’est le p rem ier offert qu ’elle accepte á l’in s tan t; 
Elle n ’a p o in t recours à ces m ains généreuses 
Que tan t d’exploits fam eux re n d en t si glorieuses ; 
Don Sanche lu i suffit, et m érite  son choix  
Parce q u ’il va  s’a rm er p o u r la p rem ière  fois;
Elle aim e en  ce duel son peu d ’expérience ;
Comme il est sans renom , elle est sans défiance ;
Et sa facilité vous doit b ien  fa ire  voir 
Qu’elle cherche u n  com bat q u i force son devoir,
Qui liv re  á  son R odrigue une  victoire aisée,
Et l ’autorise enfin à  p a ra ître  apaisée.

l ’i n f a n t e .

Je  le rem arque  assez, e t toutefois m on cœ ur 
A l’env i de Chimène adore ce v a in q u eu r.
A quoi m e ré so u d ra i-je , am ante  in fo rtunée?

LÉONOR.

A vous m ieux  souvenir de qu i vous êtes née :
Le ciel vous doit u n  ro i, vous aim ez u n  su je t! 

l ’ i n f a n t e .

Mon inclination  a b ien  changé d’objet.
Je n ’aim e p lu s R odrigue, u n  sim ple gentilhom m e : 
Non, ce n ’est p lu s ainsi que m on am our le nom m e : 
Si j ’aim e, c’est l ’au teu r de tan t de b eaux  exploits, 
C’est le v a leu reu x  Cid, le m aître  de deu x  rois.
Je me va incrai p o u rtan t, non  de p eu r d’aucun  blâm e, 
Mais p o u r  ne tro u b le r pas u n e  si belle flam m e;
Et, q uand  p o u r m ’obliger on l ’au ra it couronné,
Je ne  veu x  p o in t rep ren d re  u n  b ien  que j ’ai donné. 
Puisqu’on u n  te l com bat sa v icto ire  est certaine, 
A llons encore u n  coup le d o n n er á Chimène.
Et to i, qu i vois les tr a i t  don t m on cœur est percé, 
Viens me v o ir achever comm e j ’ai commencé.
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SCÈNE lY
C H IM ÈN E, E L V IR E .

CHIMÈNE.

'îl'vire, que je souffre ! et que je  suis á plaindre!
Je  ne  sais qu ’espérer, et je  vois to u t à c raindre  ; 
Aucun vœ u ne m ’échappe où j ’ose consentir ;
Je  ne souhaite  rien  sans u n  p rom pt rep en tir.
A deux rivaux  p o u r moi je fais p rendre  les arm es : 
Le p lu s heu reu x  succès me coûtera des iarm es ;
Et, quoi q u ’en m a faveur en ordonne le sort,
Mon père est sans vengeance, ou m on am ant est mort.

E LV IRE.

D’un et d ’au tre  côté je  vous vois soulagée :
Ou vous avez Rodrigue, ou vous êtes vengée;
Et, quoi que le destin puisse o rdonner de vous,
11 sou tien t vo tre  gloire e t vous donne u n  époux.

CHIM ÈNE.

Quoi! l ’objet de m a haine, ou de tan t de colère! 
L’assassin de Rodrigue, ou  celui de m on père  !
De tous les deux côtés on m e donne u n  m ari 
Encor to u t te in t du  sang que j ’ai le p lus chéri.
De tous les deux  côtés m on âm e se rebelle.
Je  crains p lus que la m ort la fin de m a querelle . 
Allez, vengeance, am our, qu i troublez mes esprits, 
Vous n ’avez p o in t p o u r m oi de douceurs á ce p rix  :
Et to i, puissant m oteur du  destin qu i m ’outrage, 
Term ine ce com bat sans aucun avantage,
Sans faire aucun des deux  n i vaincu n i v a inqueur.

E LV IRE.

Ce serait vous tra ite r  avec trop de rig u eu r.
Ce com bat pour vo tre  âm e est u n  nouveau  supplice, 
S’il vous laisse obligée á dem ander justice,
A tém oigner tou jou rs ce h a u t ressentim ent,
Et poursu ivre  tou jou rs la m ort de votre am ant. 
Madame, il v au t b ien  m ieux que sa ra re  vaillance, 
Lui couronnant le front, vous impose silence;
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Que la loi du  com bat étouffe vos soupirs,
Et que le ro i vous force á suivre vos désirs.

CII IM ÈN E.

Quand il sera va in q u eu r, crois-tu q u e je  me rende? 
Mon devoir est trop  fort, e t ma perte  est trop  grande-- 
Et ce n ’est pas assez, p o u r le u r  faire la loi,
Que celle du  com bat et le v o u lo ir d u  roi.
Il peut vaincre don Sanche avec fort peu de peine, 
Mais non pas avec lu i la g loire de Chimène;
Et, quoi q u 'à  sa victoire u n  m onarque  a it prom is, 
Mon honneur lu i fera m ille au tres ennem is.

ELV IRE.

Gardez, p o u r vous p u n ir  de cet o rgueil étrange.
Que le ciel à la fin ne souffre q u ’on vous venge. 
Quoi ! vous voulez encor refuser le bonheur 
De pouvoir m ain tenan t vous ta ire  avec h o n neur?  
Que pré tend  ce devoir, e t q u ’est-ce q u ’il espère?
La m ort de vo tre  am ant vous ren d ra -t-e lle  u n  père? 
Est-ce trop  peu p o u r vous que d ’u n  coup de m alheur? 
Faut-il perte  su r perte , e t d o u leu r su r douleur? 
Allez, dans le caprice où  votre h u m eu r s’obstine, 
Vous ne m éritez pas l ’am an t q u ’on vous destine,
Et nous verrons du  ciel l ’équitable courroux 
Vous laisser, p a r  sa m ort, don Sanche pour époux.

CHIMÈNE.

Elvire, c’est assez des peines que j ’en d u re ,
Ne les redouble p o in t pa r ce funeste augure.
Je veux, si je le puis, les év ite r tous deu x ;
Sinon, en ce com bat R odrigue a tous mes vœux : 
Non q u 'u n e  folle a rd eu r de son côté me penche; 
Mais, s’il é ta it vaincu , je  serais à don Sanche.
C ette,appréhension fa it naître  m on so u h a it...
Que vo is-je! m alheureuse! E lvire, c’en est fait.

SCÈNE V
D. SAN CH E, C H IM È N E , E L V IR E .

D . SANCHE.

Obligé d ’apporter à vos pieds cette épée...
4
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CHIM ÈRE.

Quoi! du sang de Rodrigue encor toute  trem pée? 
Perfide, oses-tu b ien  te  m o n tre r à mes yeux ,
Après m’av o ir ôté ce que j ’aim ais le m ieux ? 
Éclate, m on am our, tu  n ’as p lus rien  à c raindre  ; 
Mon père est satisfait, cesse de te  con tra indre  ;
Un m êm e coup a m is m a gloire en sûreté,
Mon âm e au  désespoir, m a flam m e en liberté .

D . SANGUE.

D’u n  esprit p lus rassis...
CIIIM ÈNE.

Tu rne parles encore, 
Exécrable assassin d ’un  héros que j ’adore!
Va, tu  l ’as pris en t r a î t re ;  u n  g u e rrie r si vaillan t 
N’eû t jam ais succombé sous u n  te l assaillan t. 
N’espère rien  de m oi, tu  ne m ’as p o in t servie!
En croyant m e venger, tu  m ’as ôté la vie.

D . SANCHE.

É trange im pression, qu i, lo in  de m ’écouter...
CHIM ÈRE.

Veux-tu que de sa m ort je  t ’écoute v an te r,
Que j ’entende â lo isir avec quelle  insolence 
Tu peindras son m alheur, m on crim e et ta  vaillance?

SCÈNE VI
D. FERN A N D , D . D IÈ G U E , D . A RIA S, D . SAN CH E, 

D . A LO NSE, C H IM È N E , E L V IR E .

CHIM ÈRE.

Sire, il n ’est p lu s besoin de vous d issim uler 
Ce que tous m es efforts ne vous on t p u  celer. 
J ’aim ais, vous l’avez su; m ais, p o u r ven g er m on père, 
J ’ai bien vou lu  proscrire  u n e  tête  si chère :
Votre Majesté, sire, elle-m êm e a pu vo ir 
Comme j ’ai fa it céder m on am our au devoir.
Enfin R odrigue est m ort, et sa m ort m ’a changée 
D’im placable ennem ie en am ante affligée.
J ’a i dû  cette vengeance á qui m’a mise au  jou r,
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Et je  dois m ain ten an t ces p leurs à  m on am our.
Don Sanche m ’a perdue  en p ren an t m a défense;
Et du bras qu i me p e rd  je  suis la  récom pense!
Sire, si la p itié  peu t ém ouvoir u n  roi,
De grâce, révoquez u n e  si du re  lo i ;
Pour p rix  d’une  v icto ire où je  perds ce que j ’aim e, 
Je lui laisse m on b ien ; q u ’il m e laisse à  m oi-m êm e; 
Qu’en un cloître sacré je  p leu re  incessam m ent, 
Jusqu’au d e rn ie r soupir, m on père  et m on am ant.

D . DIÈGUE.

Enfin elle aim e, sire, e t ne cro it p lu s u n  crim e 
D’avouer p a r sa bouche u n  am o u r légitim e.

D . FERNAND.

Chimène, sors d ’e rre u r, to n  am an t n ’est pas m ort, 
Et don Sanche vaincu  t ’a fa it u n  fau x  rapport.

D . SANCHE.

Sire, un  peu tro p  d ’ard eu r m algré  m oi l ’a déçue : 
Je venais du com bat lu i raconter l ’issue.
Ce généreux  g u e rrie r, d o n t son cœ ur est charm é,
« Ne crains rien  (m ’a-t-il dit), q uand  il m ’a désarm é 
« Je laisserais p lu tô t la  victoire incerta ine  
« Que de répandre  u n  sang hasardé p o u r Chimène : 
« Mais, pu isque  m on devoir m ’appelle auprès du  roi, 
« Va de n o tre  com bat l ’e n tre ten ir p o u r moi,
« De la p a r t du  v a in q u eu r lu i p o rter to n  épée. »
Sire, j ’y  suis venu  : cet objet l ’a trom pée;
Elle m ’a cru  v a in q u eu r, me v o yan t de re to u r,
Et soudain sa colère a t ra h i son am our 
Avec ta n t de tran sp o rt et tan t d’im patience,
Que je  n ’a i p u  gag n er u n  m om ent d ’audience.
Pour m oi, b ien  que vaincu , je me répu te  heu reu x ; 
Et, m algré l ’in té rê t de m on cœ ur am oureux , 
Perdant in fin im en t, j ’aim e encor m a défaite,
Qui fait le beau succès d ’u n e  am our si parfaite

D . FERNAND.

Ma fille, il ne fau t p o in t ro u g ir  d’u n  si beau  feu,
Ni chercher les m oyens d ’en fa ire  u n  désaveu;
Une louable hon te  en v a in  t ’en sollicite ;
Ta gloire est dégagée, et ton  devoir est qu itte  ;
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Ton père est satisfait, et c’é ta it le  venger 
Que m ettre  ta n t de fois ton  Rodrigue en danger.
Tu vois comme le ciel au trem en t en dispose.
A yant ta n t fait p o u r lu i , fais p o u r toi qu elque eli ose, 
Et ne sois po in t rebelle à m on comm andem ent 
Qui te  donne u n  époux aim é si chèrem ent.

SCÈNE VII
D . FER N A N D , D . D IÈG Ü E, D. A R IA S , D. RO DRIG U E, 

D. A LO N SE, D. SA N C H E , L ’IN F A N T E , CHIM ÈNК , 
LÉ O N O R , E L V IR E .

l ’ i n f a n t e .

Sèche tes pleurs, Chimène, et reçois sans tristesse 
Ce généreux v a in q u eu r des m ains de ta  princesse

D . RODRIGUE.

Ne vous offensez po int, sire, si devan t vous 
Un respect am oureux me jette  à ses genoux.
Je ne viens p o in t ici dem ander ma conquête;
Je  viens to u t de nouveau vous apporte r m a tête , 
Madame ; m on am our n ’em ploiera p o in t p o u r moi 
Ni la loi du combat n i le vouloir du  roi.
Si to u t ce qu i s’est fa it est trop  peu pour un  père, 
Dites pa r quels m oyens il vous fau t satisfaire. 
F au t-il com battre encor m ille et m ille rivaux ,
Aux deux bouts de la te rre  étendre  mes travaux , 
Forcer moi seul un  cam p, m ettre  en fu ite  une  arm ée, 
Des héros fabu leux  passer la  renom m ée?
Si mon crim e p a r  là  se p eu t enfin laver,
J ’ose to u t en trep rendre  et pu is to u t achever :
Mais, si ce fier ho n n eu r, tou jours inexorable,
Ne se peu t apaiser sans la  m ort du  coupable, 
N’arm ez p lus contre moi le pouvoir des h u m ain s; 
Ma tête  est à vos pieds, vengez-vous p a r vos m ains, 
Vos m ains seules on t d ro it de vaincre un  invincib le; 
Prenez u n e  vengeance à to u t au tre  impossible ;
Mais du m oins que ma m ort suffise á me p u n ir,
Ne me bannissez po in t de votre souven ir ;
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Et, puisque m on trépas conserve votre gloire,
Pour vous en revancher conservez ma m ém oire,
Et dites quelquefois, en déplorant m on sort : 
a S’il ne m ’avait aim ée, il ne serait pas m ort. »

C I U M E N E .

Relève-toi, Rodrigue. Il fau t l ’avouer, sire,
Je vous en ai tro p  d it p o u r m ’en p ouvo ir dédire. 
Rodrigue a des vertus que je  ne pu is h a ïr ;
Et quand u n  ro i comm ande on lu i doit obéir.
Mais, â quoi que déjà vous m ’ayez condam née, 
Pourrez-vous á vos yeux souffrir cet h y m én ée '
Et, quand de m on devoir vous voulez cet effort, 
Toute votre justice en est-elle d’accord?
Si Rodrigue â l ’É tat devient si nécessaire,
De ce qu’il fa it p o u r vous dois-je être le salaire,
Et me liv re r m oi-m êm e au reproche éternel 
D’avoir trem pé mes m ains dans le sang paternel *?

D . FERNAND.

Le tem ps assez souvent a ren d u  légitim e
Ce qui sem blait d’abord ne se pouvo ir sans crim e.
Rodrigüe t ’a gagnée, e t tu  dois être  â lu i.
Mais, quoique sa v a leu r t ’a it conquise au jo u rd 'h u i,
Il faudra it que je  fusse ennem i de ta  gloire 
Pour lu i donner sitô t le p rix  de sa victoire.
Cet hym en différé ne rom pt p o in t une  loi 
Qui, sans m arq u er de tem ps, lu i destine ta  foi. 
Prends un  an, si tu  veux , p o u r essuyer tes larm es. 
Rodrigue, cependant, il faut p rendre  les armes. 
Après avoir vaincu les Maures su r nos bords,

1 11 sem b le  q u e  ces d e rn ie rs  v e rs  q u e  d i t  C him ène la  ju s tif ien t 
e n tiè rem en t. E lle  n ’ép o u se  p o in t le  C id ;e lle  fa it  m êm e des rem o n ­
tran ces  a u  ro i. J’avoue  q u e  j e  n e  conçois p as  co m m e n t o n  a  p u  l ’ac­
cu se r  d 'indécence, a u  lie u  de la  p la in d re  e t  d e  l’a d m ire r .  E lle d it, 
à la  v é rité , a u  ro i : C'est à m o i ď  obéir;  m ais  e lle  n e  d i t  p o in t : 
J 'o b é ira i. Le sp e c ta te u r  s e n t  b ien  p o u r ta n t  q u ’e lle  o b é ira ; e t c’est 
en cela , ce  m e se m b le , q u e  co n s is te  la  b e a u té  d u  d é n o û m en t.

La rép o n se  d u  ro i  e t  le s  d e rn ie rs  v e rs  q u ’il p ro n o n ce  achèven t 
de ju s tif ie r  C orne ille . C om m ent pou v ait-o n  d ire  q u e  C him ène é ta it  
une fille d é n a tu ré e  q u a n d  le  ro i lu i-m ê m e  n ’esp ère  r ie n  p o u r 
R odrigue q u e  d u  tem ps, de sa  p ro tec tio n  e t  d e  la  va leu r de ce 
héros?

4.
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Uenvers6 leurs desseins, repoussé leurs efforts,
Va ju sq u ’en  le u r  pays leu r rep o rte r la guerre , 
Com m ander m on arm ée et rav ag er leu r te rre .
A ce seul nom  de Cid ils trem bleron t d’effroi ;
Ils t ’on t nom m é seigneur e t te  voudron t p o u r roi. 
Mais parm i tes hau ts faits sois-lui tou jours fidèle : 
Reviens-en, s’il se p eu t, e n co rp lu s  d igne d ’elle;
Et p a r tes grands exploits fais-toi si b ien  priser,
Qu’il lu i soit glorieux alors de t ’épouser.

D . RODRIGUE.

Pour posséder Chimène, e t pour votre service,
Que peut-on m ’ordon n erq u e  m on b ras n ’accomplisse? 
Quoi que absent de ses yeux  il me faille endurer,
Sire, ce m ’est tro p  d ’h e u r de p o uvo ir espérer.

D . FERNAND.

Espère en ton courage, espère en ma prom esse ;
Et, possédant déjà le cœ ur de ta  m aîtresse,
Pour vaincre u n  point d’h o n n eu r qu i com bat contre toi, 
Laisse faire le tem ps, ta  vaillance et ton  roi.

FIN  DU CID.



HORACE
T R A G É D IE  EN  C IN Q  A CTES 
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P E R S O N N A G E S

TULLE, roi de R om e.
LE VIEIL HORACE, ch ev alie r  rom ain .
HORACE, son  fils.
CURIACE, g e n tilh o m m e d’Albe, a m a n t de Cam ille. 
VALÉRE, ch ev alier ro m a in , am o u reu x  de Cam ille.
SABINE, fem m e d’H orace e t  s œ u r  d e  C uriace.
CAMILLE, am an te  de  C uriace e t  s œ u r  d’Horace.
JULIE, d am e ro m a in e , confidente  d e  S ab in e  e t  de Cam ille, 
FLAVIAN, so ld a t de l’a rm ée  d ’Albe.
PROCULE, s o ld a t  de  l ’a rm ée  de Rom e.

La scène e s t  à R om e, dans u n e  sa lle  de  la  m aiso n  d’Horace.

ACTE PREMIER

SCÈNE PREMIÈRE
S A B IN E , JU L IE .

SABINE.

Approuvez m a faiblesse e t souffrez m a d o u leu r; 
Elle n ’est que trop  juste  en u n  si g rand  m alheur : 
Si près de vo ir su r soi fondre de tels orages, 
L’ébranlem ent sied b ien  aux plus fermes courages; 
Et l’esprit le plus m âle et le m oins abattu  
Ne saurait sans désordre exercer sa vertu .
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Quoique le m ien s’étonne á ces rudes alarm es,
Le troub le  de m on cœ ur ne p eu t rien  sur mes larm es,
Et, p a rm i les soupirs q u ’il pousse vers les cieux,
Ma constance du m oins règne encor su r mes yeux :
Q uand on arrê te  là les déplaisirs d’u n e  âme,
Si l ’on fa it m oins q u ’u n  hom m e, on fa it p lus q u ’une f emmr ,  
C om m ander â  ses p leu rs en cette extrém ité,
C’est m on trer, p o u r le sexe, assez de ferm eté.

JU LIE .

C’en est p eu t-ê tre  assez p o u r une  âme com m une 
Qui du  m oindre  péril se fait une in fortune ;
Mais de cette faiblesse un grand  cœ ur est honteux ;
Il ose espérer to u t dans un  succès douteux.
L esdeuxcam ps son tran g és au pied de nos m urailles;
Mais Rome ignore  encor comme on perd  des batailles.
Loin de trem bler p o u r elle, il lu i fau t ap p laud ir : 
Pu isqu’elle va com battre, elle va s’ag rand ir.
Bannissez, bannissez u n e  fray eu r si vaine,
Et concevez des vœ ux dignes d ’une  Rom aine.

SABINE.

Je  suis Rom aine, hélas ! pu isque  Horace est R om ain;
J ’en  ai reçu le titre  en recevant sa m ain ;
Mais ce nœ ud me tien d ra it en esclave enchaînée 
S'il m ’em pêchait de v o ir en quels lieu x  je  suis née.
Albe, où j ’ai commencé de resp irer le jou r,
Albe, m on cher pays et m on p rem ier am our,
Lorsque entre  nous e t toi je  vois la guerre  ouverte,
Je  crains no tre  victoire a u ta n t que n o tre  perte .
Rome, si tu  te plains que c’est là te  trah ir,
Fais-toi des ennem is que je  puisse h a ïr .
Quand je vois de tes m urs le u r  arm ée et la nôtre,
Mes tro is frères dans l ’u ne , et m on m ari dans l ’autre, 
Puis-je fo rm er des vœ ux, e t sans im piété 
Im portuner le ciel p o u r ta félicité?
Je sais que ton É tat, encore en  sa naissance.
Ne sau rait, sans la guerre , afferm ir sa puissance ;
Je  sais q u ’il doit s’accroître, e t que tes grands deslins 
Ne le b o rneron t pas chez les peuples latins;
Que les dieux t ’on t p rom is l ’em pire de la terre ,
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Et que tu  n’en peux  vo ir l ’effet que pa r la  guerre  : 
Bien loin de m ’opposer à cette noble a rdeur 
Qui su it l ’a rrê t des dieux e t court à ta  g randeur,
Je  voudrais déjà v o ir tes troupes couronnées,
D’u n  pas v ictorieux fran ch ir les Pyrénées.
Va ju sq u ’en l ’O rient pousser tes bataillons ;
Va sur les bords du  Rhin p lan te r tes pavillons ;
Fais trem bler sous tes pas les colonnes d ’Hercule,
Mais respecte une  v ille  à  qu i tu  dois Rom ule.
Ingrate, souv iens-to i que d u  sang  de ses ro is 
Tu tiens to n  nom , tes m urs e t tes p rem ières lois.
Albe est to n  o rig ine ; a rrê te , e t considère 
Que tu  portes le fer dans le sein de ta  m ère.
Tourne a illeurs les efforts de tes b ras triom phan ts;
Sa jo ie  éclatera dans l ’h e u r  de ses enfants ;
Et, se laissant ra v ir  à l 'am o u r m aternelle ,
Ses vœ ux seront pour to i, si tu  n ’es p lus contre elle.

JU L IE .

Ce discours me su rp ren d , v u  que depuis le tem ps 
Qu’on a contre son peup le  arm é nos com battants,
Je  vous a i v u  p o u r  elle au tan t d 'indifférence 
Que si d ’un  sang  rom ain  vous aviez p ris  naissance. 
J ’adm irais la  v e rtu  qu i rédu isait en vous 
Vos plus chers in térêts â ceux de votre ép oux ;
Et je  vous consolais au  m ilieu  de vos p lain tes,
Comme si notre Rome eû t fa it tou tes vos craintes.

SABINE.

T ant q u ’on ne s’est choqué q u ’en de légers combats. 
Trop faibles p o u r je te r  u n  des p a rtis  â bas,
T ant q u ’u n  espoir de paix  a p u  flatter m a peine,
Oui, j ’ai fa it v an ité  d’être tou te  Romaine.
Si j ’ai vu  Rome heureuse  avec quelque reg re t, 
Soudain j ’ai condam né ce m ouvem ent secret;
Et si j ’ai ressenti, dans ses destins con traires,
Quelque m aligne jo ie en faveur de mes frères, 
Soudain, p o u r l ’étouffer rappelan t ma raison,
J ’ai p leuré  q u an d  la gloire en tra it dans leu r maison. 
Mais, au jo u rd ’hu i q u ’il faut que l ’une ou l ’autre  tom be, 
Qu’Albe devienne esclave, ou que Rome succombe,
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Et q u ’après la bataille  il ne  dem eure plus 
Ni d’obstacle aux  va inqueurs n i d ’espoir aux  vaincus, 
J ’au rais p o u r m on pays u n e  cruelle haine,
Si je  pouvais encore être  to u te  Romaine,
Et si je  dem andais vo tre  triom phe aux d ieux,
Au p rix  de ta n t de sang qu i m ’est si précieux.
Je  m ’atache u n  peu m oins au x  in térêts d ’u n  hom m e : 
Je  ne  suis p o in t p o u r Albe, e t ne suis p lus pour Rome; 
Je  crains p o u r l ’une  et l ’au tre  en ce de rn ie r effort, 
E t serai du  p a rti q u ’affligera le sort.
Égale á tous les deux jusques á la  victoire,
Je  p ren d ra i p a r t aux  m aux  sans en prendre  à la gloire 
Et je  garde, au  m ilieu  de ta n t  d ’âpres rigueurs ,
Mes larm es aux vaincus, et m a h a in e  aux vainqueurs

JU L IE .

Qu’on voit n a ître  souvent de pareilles traverses,
En des esprits d ivers, des passions diverses!
E t qu ’à nos yeux Camille ag it b ien  au trem ent!
Son frère  est votre époux, le vôtre est son a m a n t . 
Mais elle voit d’u n  œil b ien  différent du .vô tre  
Son sang dans une  arm ée, et son am our dans l ’autre.

Lorsque vous conserviez u n  esprit to u t rom ain ,
Le sien irrésolu , le sien to u t incerta in ,
Le la m oindre m êlée ap p réhendait l ’orage,
De tous les deux  pa rtis  détestait l ’avantage,
Au m alheur des vaincus donnait tou jou rs ses p leurs, 
E t nourrissa it ainsi d ’éternelles douleurs.
Mais h ie r , q u an d  elle su t q u ’on avait pris journée, 
E t q u ’enfin la  bataille  a lla it être donnée,
Une soudaine jo ie  éclatant su r son fro n t...

SABINE.

Ah ! q u e je  crains, Ju lie , u n  changem ent si p rom pt ! 
Hier dans sa belle  h u m eu r elle en tre tin t Valére ; 
Pour ce riv a l, sans doute, elle q u itte  m on frère ; 
Son esprit, ébranlé p a r  les objets présents,
Ne tro u v e  p o in t d ’absent aim able après deux ans. 
Mais excusez l ’a rd eu r d ’une  am our fra te rn e lle ,
Le soin que j ’ai de lu i  me fait craindre to u t d’elle : 
Je  form e des soupçons d ’un  trop  léger su jet.
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Près d ’u n  jo u r si funeste on change peu  d’objet.
Les âmes ra rem en t sont de nouveau blessées ;
Et dans u n  si g rand  troub le  on a d ’au tres pensées . 
Mais on n ’a pas aussi dé si doux  entre tiens 
Ni de contentem ents qu i soient pareils aux  .siens.

JU L IE .

Les causes, comme à vous, m ’en sem blent fort obscures ; 
Je ne m e satisfais d’aucunes conjectures.
C’est assez de constance en  u n  si g ran d  dan g er 
Que de le voir, l ’a ttendre , e t ne  p o in t s’affliger;
Mais certes c’en est tro p  d ’aller ju sq u ’à  la  joie.

SABINE.

Voyez q u ’u n  bon génie á  propos nous l ’envoie. 
Essayez su r ce p o in t à la faire  parle r,
Elle vous aim e assez p o u r ne vous rien  celer.
Je  vous laisse. Ma sœ ur, entretenez Ju lie  :
J ’ai hon te  de m o n tre r-tan t de m élancolie,
Et m on cœ ur, accablé de m ille déplaisirs,
Cherche la solitude à cacher ses soupirs.

SCENE II
CA M ILLE, JU L IE .

CAMILLE.

Qu’elle a to rt de vo u lo ir que je  vous en tre tien n e  ! 
Croit-elle m a dou leu r m oins v ive que la sienne,
Et que, p lus insensible à de si g rands m alheurs,
A mes tristes discours je  mêle m oins de pleurs?
De pareilles frayeurs m on âm e est alarm ée ; 
Commë~ëItg~jélîëfdrài d a n s l ’une  e t l’au tre  armée.
Je  v e rra i mon jn n a n t , т о їГ р їїґз  u n iq u e  b ien ,
M ourir ропг-йоп_рауЕ,-хш_Меігтге4елпіеп ;
Et cet objet d’am our devenir, p o u r ma peine,
Digne de m es sounirs, on d igne de ma haine.
Délas !

JU L IE .

Elle est p o u rtan t p lus á p la ind re  que vous.
On peu t changer d ’am ant, m ais non  changer d ’époux -
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Oubliez Curiace, et recevez Valére,
Vous ne trem blerez  p lus pour* le 'p a r ti  contraire , 
Vous serez tou te  nô tre, et votre esprit rem is 
N’aura  p lus r ien  á perd re  au  cam p des ennem is.

CAMILLE.

Donnez-moi des conseils qu i soient p lus légitim es, 
E tp laignezm esm albeurs.sansm .’prdpnnerdes crimes'. 
Q uoiqu’à peine  à mes m aux je  puisse résister, 
J ’aim e m ieux  les souffrir que de les m ériter.

JU L IE .

Quoi ! vous appelez crim e u n  change raisonnable !
CAMILLE.

Quoi! le m anque de foi vous sem ble pardonnable
JU L IE .

E nvers u n  ennem i qu i p eu t nous obliger?
CAMILLE.

D’u n  serm ent solennel qu i peu t nous dégager?
JU LIE .

Vous déguisez en v a in  une  chose trop  claire :
Je  vous vis encore h ier en tre ten ir V alére;
Et l’accueil g racieux q u ’il recevait de vous 
Lui perm et de n o u rrir  un  espoir assez doux.

CAMILLE.

§ i je  l ’en tre tin s h ie r  e t lu i fis bon visage,
N’en im aginez rien  q u ’à son désavantage ;
De m on contentem ent u n  au tre  é ta it l’objet.
Mais, p o u r so rtir d ’e rreu r, sachez-en le s u je t ,
Je  garde à Curiace une  am itié  tra p  pure
P o u r sou ffrir p lu s long tem ps.qu lonm ’estim e p a r  jura.

Il vous souvient q u ’à peine on voyait de sa sœur 
Par u n  heu reu x  hym en  m on frère possesseur, 
Quand, p o u r comble de joie, il_obtint de m on père 
Que de ses chastes feux  je  serais le salair'eľY  
Ce jo u r  nous fu t propice e t funeste á  la  fois; 
Unissant nos m aisons, il désunit nos rois;
Un m êm e in s tan t conclut no tre  hy m en  et la guerre, 
F it n a ître  no tre  espoir e t le je ta  p a r terre ,
Nous ôta to u t, sitôt q u ’il nous eu t to u t prom is,
Et, nous faisant am ants, il nous fit ennem is.
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Combien nos déplaisirs p a ru re n t lors extrêm es! 
Combien contre le ciel il vom it de blasphèm es!
Et combien de ru isseaux coulèren t de m es yeux  !
Je  ne vous le dis p o in t, vous v îtes nos ad ieux  !
Vous avez v u  depuis les troub les de m on âm e :
Vous savez p o u r la paix  quels vœ ux a faits ma flamme, 
Et quels p leu rs j ’ai versés à chaque événem ent, 
T antôt p o u r m on pays, tan tô t p o u r m on am ant. 
Enfin m on désespoir, p a rm i ces longs obstacles,
M’a fa it avo ir recours à  la voix des oracles.
Écoutez si celui qu i me fu t h ie r  ren d u  
Eut droit de rassu rer m on e sp rit éperdu.
Ce Grec si renom m é, q u i depuis ta n t  d ’années 
Au pied  dé l’A veñíiñ’ p réd it nos destinées,
Lui qu ’Apollon jam ais n ’a fa it p a r le r ù  faux,
Me p ro m it pa r ces v e rs la fin de mes trav au x  :
« Albe e t Rome dem ain p ren d ro n t une  au tre  face;
« Tés vœ ux son t exaucés, elles au ro n t la paix ,
« El tu  seras u n ie  avec to n  Curiace,
« Sans q u ’aucun  m auvais sort t ’e ffsép are  jam ais. » 

Je pris su r cet oracle une en tière  assurance,
Et, comme le succès passait m on espérance, 
J ’abandonnai mon -âm e à des ravissem ents 
Qui passaien t les transports des p lus heu reu x  am ants ■ 
Jugez de le u r  excès ; je  rencon tra i Va-ière,
Et, contre sa coutum e, il ne p u t  m e d ép ia ,.г ,
Il me parlą jL a m a u r  sans m e d onner d ’en n u i : 
J e n e m ’aperçus pas que  je  pa rla is  à lu i;
Je  ne lu i pus m o n tre r de 'm ép ris  n i de glace :
Tout ce que je  voyais m e sem blait Curiace ;
Tout ce q u ’on m e d isa it me p a rla it de ses feux;- 
Tout ce que je  disais l ’a ssu ra it de mes vœ ux.
Le combat général au jo u rd ’h u i se hasarde;
J ’en sus h ie r  la nouvelle , et je  n ’y  p ris  pas garde; 
Mon esprit re je ta it ces funestes objets,
Charmé des doux pensers d’hym en  e t de la  paix.
La n u it a d issipé jies e rreu rs  si charm antes;
Mille songes affreux, m ille im ages sanglantes,
Ou p lu tô t m ille am as de carnage et d ’ho rreu r,
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M’on t arraché m a jo ie  et j® ndji_m a,terreur..
J ’ai vu  du  sang, des m orts, et n ’ai rien  v u  de suite; 
Un spectre en  paraissan t p ren a it soudain la fu ite ;
Ils s’effaçaient l ’u n  l ’au tre  ; e t chaque illusion 
Redoublait m on effroi p a r  sa confusion.

JU L IE .

C’est en  con tra ire  sens q u ’u n  songe s’in terprète .
CAMILLE.

Je  le dois cro ire ainsi, pu isque  je  le souhaite,
Mais je  me tro u v e  enfin, m algré to u s mes souhaits, 
Au jo u r  d’une  b a ta ille , et non  pas d’une  paix.

JU L IE .

Par là fin it la g u erre , e t la pa ix  lu i succède.
CAMILLE.

Dure á jam ais le m al, s’il y  fau t ce rem ède!
Soit que Rome y  succombe ou q u ’Albe a it le dessous, 
Cher am ant, n ’attends p lus d’être u n  jo u r  m on едолх; 
Jam ais, jam ais ce nom  ne. sera p o u r  u ii hom m e 
Qui soit cnrjeSainqueur.-O ui!esclave de Rome.

Mais quel objet nouveau  se présente en ces lieux? 
Est-ce to i, Curiace? en  cro ira i-je  mes yeux?

SCÈNE III
CU RIA CE, CA M ILLE, JU L IE .

CORIACE.

N’e n  doutez po in t, Camille, e t revoyez u n  hom m e 
Qui n ’est n i le v a in q u eu r n i l ’esclave de Rome; 
Cessez d’appréhender de v o ir  ro u g ir mes m ains 
Du poids hon teu x  des fers ou  du  sang des Romains. 
J ’ai cru  que vous aim iez assez Rome et la gloire 
Pour m épriser m a chaîne e t h a ïr  m a v ic to ire ;
Et, comme égalem ent en cette extrém ité 
Je  craignais la v icto ire  e t la  cap tiv ité ...

CAMILLE.

Curiace, il suffit, je  devine le reste :
Tu  fu is u n e  ba ta ille  à tes vœu x  si funeste,
Et ton  cœ ur, to u t à  m oi, p o u r ne m e perdre  pas,
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Dérobe à ton  pays le secours de ton  bras.
Qu’un au tre  considère ici ta  renom m ée 
Et te blâm e, s’il veu t, de m ’avoir trop  aim ée.
Ce n ’est po in t à Camille â  t ’en m ésestim er ;
Plus ton  am our pa ra ît, p lu s elle do it t ’a im er;
Et, si tu  dois beaucoup au x  lieux  qu i t ’on t v u  naître, 
Plus tu  qu ittes p o u r m oi, p lu s  tu  le fais p a ra ître . 
Mais a s - tu  v u  m on père?  e t p e u t- i l  en d u rer 
Qu’ainsi dans sa m aison tu  t ’oses re tire r?
Ne préfère-t-il p o in t l’É tat à  sa fam ille?
Ne reg ard e-t-il p o in t Rome p lu s que sa fille?
Enfin no tre  b o n h e u r e st-il b ien  afferm i?
T’a-t-il v u  comm e gendre, ou b ien  comme ennem i?

CORIACE.

U m’a vu  comme gendre, avec u n e  tendresse 
Qui tém oignait assez une  en tiè re  allégresse ;
Mais il ne m ’a p o in t vu , p a r  une  trah ison ,
Indigne de l’h o n n e u r d’en tre r  dans sa m aison.
Je  п ’аБапЗош іе p o in t l’in té rê t de m a ville ,
J ’aim e encor m on h o n n eu r en  adoran t Camille.
Tant q u ’a  du ré  la  g u erre , on  m ’a v u  constam m ent 
Aussi bon c itoyen que véritab le  am ant.
D’Albe avec m on am our j ’accordais la  qu ere lle ;
Je  soupirais p o u r vous en com battan t p o u r elle ;
Et, s’il fa lla it encor que l’on en  v în t au x  coups,
Je  com battrais p o u r elle en  so u p iran t p o u r vous. 
Oui, m algré les désirs de m on âm e charm ée,
Si la g u erre  d u ra it, je  serais dans l ’arm ée :
C’e s t ja  p a ix  qu i chez vous m e d o n ne u n  lib re  accès. 
La p a ix  â  q u i nos feux  doivent ce beau  succès.

CAMILLE.

La p a ix  ! Et le m oyen de croire u n  te l m iracle ?
JO L IE .

Camille, p o u r le m oins croyez-en vo tre  oracle,
E t sachons p le inem en t p a r  quels h eu reu x  effets 
L’heure  d’une  bata ille  a p ro d u it cette paix.

CORIACE.

L’aurait-on  jam ais cru! Déjà les deu x  armées,
D’une égale chaleur au  com bat anim ées,
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Se m enaçaient des y e u x , et, m archan t fièrem ent, 
N’a tten d aien t, pour donner, que le com m andem ent; 
Quand n o tre  d icta teu r dev an t les rangs s’avance,
Demande à  vo tre  p rince  u n  m om ent de silence;
Et, l ’ayan t ob tenu  : « Que faisons-nous, Romains,
« Dit-il, et quel dém on nous fa it v en ir aux m ains?
« Souffrons que la raison éclaire enfin nos âmes :
« N oussqm m esvosvoisins. nos filles sont vos femmes.
« Et l ’hy m en  nous a jo in ts  p a r  tan t et ta n t de nœuds,
« Qu’il est peu  de nos fils q u i ne soient vos n eveux ;
« Nous rie sommés qu ’un sang et q u ’un peuple en deux  villes: 
« Pourquoi nous déch irer pa r des guerres civiles,
« Où la m ort des vaincus affaiblit les v a in q u eu rs ,
« Et le plus beau triom phe est arrosé de p leurs?
« Nos ennem is com m uns a ttenden t avec joie 
« Qu’un des partis défaits le u r  donne l ’au tre  en  p ro ie,
« L assé,dem i-rom pu,vainqueur, m ais,pour to u tfru it,
« Dénué d ’u n  secours p a r lu i-m êm e d é tru it.
« Ils on t assez longtem ps jo u i de nos divorces;
« Contre eux dorénavan t jo ignons tou tes nos forces,
« Et noyons dans l ’oubli ces petits différends 
« Qui de si bons g uerrie rs font de m auvais parents.
« Que si l ’am bition de com m ander aux autres 
« Fait m archer au jo u rd ’h u i vos troupes e t les nôtres, 
я Pourvu q u ’à m oins de sang nous voulions l ’apaiser,
« Elle nous u n ira , lo in  de nous d iviser.
« Nommons des com battants p o u r la cause com m une;
« Que chaque peuple aux siens attache sa fo rtune  ;
« Et, su ivan t ce que d ’eux  o rdonnera  le sort,
«  Que le faible p a rti p renne  loi du p lu s fort :
« Mais, sans ind ign ité  pour des g uerrie rs si braves,
« Qu’ils dev iennen t sujets sans devenir esclaves,
« Sans h on te , sans t r ib u t ,  et sans au tre  rig u eu r 
« Que de su ivre  en tous lieu x  les drapeaux  du v a inqueur, 
я Ainsi nos deux États ne fero n t q u’u n  em pire. »
Il sem blé q u ’accès m ots no tre  discorde expire :
Chacun, je ta n t les yeux  dans u n  ran g  ennem i, Ì
R econnaît u n  beau-frère, u n  cousin, un  am i;
Ils s’é tonnen t com m ent leu rs m ains, de sang avides,
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Volaient, sans y  penser, à tan t de parricides,
Et font paraître  u n  fro n t couvert to u t à la fois 
D’h o rreu r p o u r la  bata ille , e t d ’a rd eu r p o u r ce choix. 
Enfin l’offre s’accepte, e t la pa ix  d ésirée 
Sous ces conditions м  aussitô t-ju rée  :
Trois com battro n t no u r to u s tm a is ,  p o u r les m ieux  choisit 
Ños chefs on t vo u lu  p ren d re  u n  peu p lus de lo isir :
Le vôtre est au  sénat, le nô tre  dans sa ten te .

CAMILLE.

0  dieux! que ce discours re n d  m on âm e contente!
CUEIACE.

Dans deux heu res « trp ltts , p a r  u n  com m un accord,
Le sort dem os g u errie rs  rég lera  no tre  .sort.
Cependant to u t est l ib re , a tten d an t q u ’on les nom m e : 
Rome est dans no tre  cam p, e t no tre  cam p dans Rome; 
D’u n  e t d 'au tre  côté, l ’accès é tan t perm is,
Chacun va ren o u er avec ses v ieux  am is.
Pour m oi, m a passion m ’a fa it su iv re  vos frères,
Et mes désirs on t eu  des succès si prospères,
Que l ’au teu r de vos jou rs  m ’a p rom is á  dem ain 
Le b o n h eu r sans p a reil de vous d o n n er la  m ain.
Vous ne  deviendrez pas rebelle  à  sa puissance?

CAMILLE.

Le devoir d ’une  fille est dans l’obéissance.j
СШ ПАСЕ.

Venez donc recevoir ce doux com m andem ent 
Qui do it m ettre  le comble á m on contentem ent.

CAMILLE.

Je  vais su iv re  vos pas, m ais p o u r rev o ir mes frères,
Et savoir d ’eux  encor la  fin de nos misères.

JO L IE .

Allez, e t cependant au  p ied  de nos autels 
J ’ira i rendre  p o u r  vous grâces aux  im m ortels.
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ACTE DEUXIÈME

SCÈNE PREMIÈRE
H O RA CE, CU RIACE.

CORIACE.

Ainsi Rome n ’a p o in t séparé son estim e;
Elle eû t cru faire a illeurs u n  choix illég itim e :
Celte superbe v ille  en  vos frères e t vous 
T x o u v ë J e s ltro is ^ g u e j^  á  to u s;
E t son illu stre  a rd eu r d’oser p lus que  les au tre?  
D’une  seule m aison brave  to u tes les nô tres :
Nous croirons á la  v o ir to u t en tière  en vos m ains, 
Que hors les fils d ’IIorace il n ’est po in t de Romains. 
Ce choix p o u v a it com bler tro is fam illes de gloire, 
Consacrer hau tem en t leu rs nom s à la m ém oire :
Oui, l ’h o n n eu r que  reçoit la vôtre p a r  ce choix 
En pouvait à  bon titre  im m ortaliser tro is;
Et, puisque c’est chez vous que m on h e u r  e t m a flamme 
M’on t fa it p lacer m a sœ ur et choisir u n e  fem m e,
Ce que  je  vais vous être e t ce que  je  vous suis 
Me fon t y  p rendre  p a r t au ta n t que je  le p u is :
Mais u n  au tre  in té rê t t ie n t m a joie en contrain te,
Et parm i ses douceurs m êle beaucoup de crain te  .
La guerre  en  te l éclat a m is votre valeur,
Que je  trem ble  p o u r Albe et prévois sqn m alh eu r ; 
P ïïisque y o u s  com battez, sa pe rte  est assurée ;
En vous faisant nom m er, le destin  l ’a ju rée .
Je  vois tro p  dans ce choix ses funestes projets,
Et me com pte déjà p o u r u n  de vos sujets.

HORACE.

Loin d e tre m b le rp o u r Albe, il vous fau tg la in d re  Rome, 
Voyant ceux q u ’elle oublie, e t les tro is q u ’elle nom m e. 
C’est un  aveuglem ent p o u r elle b ien  fatal
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D’avoir tan t à choisir, et de choisir si m al.
Mille de ses enfants beaucoup p lu s d ignes d’elle 
Pouvaient b ien  m ieux  que 'nous sou ten ir sa querelle  : 
Mais, quoique ce com bat me p rom ette u n  cercueil, 
La g loire de ce choix m ’enfle d ’u n  ju s te  o rgueil ; 
Mon esprit en conçoit u n e  m ale assurance;
J’ose espérer beaucoup de m on peu de vaillance ; 
Et, du sort env ieux  quels que soient les projets,
Je  ne me compte p o in t p o u r u n  de vos sujets. 
liom e a irop_j!ru jio_m oi ; m ais m on âm e-rav ie , 
"Remplira son a tten te , ou  q u itte ra4 a -v ie .
Qui v eu t m o u rir ou vaincre  est vaincu  ra re m en t; 
Ce noble désespoir p é r it m alaisém ent.
Rome, q uo i q u ’il en  soit, ne  sera p o in t sujette 
Que m es dern iers soupirs n ’assuren t m a défaite.

CORIACE.

Hélas ! c’est b ien  ici que  je  dois être  p la in t.
Ce que v e u t m on pays,-m on am itié -le -cra in t.
Dures extrém ités, de vo ir Albe asservie,
Ou sa victoire au  p r ix  d’u n e  si chère vie,
Et que l ’u n iq u e  b ien  où  ten d en t ses désirs 
S’achète seulem ent pa r vos d ern iers soupirs !
Quels vœ ux puis-je form er, et quel b o n h eu r a ttendre? 
De tous les deux côtés, j ’âi.deL_pleurs à ré p an d re ; 
De tous les deux  côtés, mes désirs sont trah is.

HORACE.

Quoi ! vous m e p leureriez  m o u ran t p o u r m on pays ! 
Pour u n  cœ ur g én éreu x  ce trépas a des charm es;
La gloire q u i le su it ne  souffre p o in t de larm es,
Et jéT e recevrais en  bén issan t m on sort,
Si Rome e t to u t l ’É tat p e rd aien t m oins en  m a m ort.

CORIACE.

A vos am is p o u rtan t perm ettez de le c raindre  ;
Dans u n  si beau  trépas, ils sont les seuls á p la ind re  : 
La g loire en  est pour vous, e t la perte  p o u r eux ;
Il vous fa it im m ortel e t les rend  m alheureux .
On perd  to u t quand  on perd  u n  am i si fidèle.
Mais F lavian m ’apporte ici quelque nouvelle. .



80 H O R A C E .

SCÈNE II
H O RA CE, CU R IA C E , F i  A V IA N .

GUBIĄCE.

Albe de tro is guerrie rs  a-t-elle fa it le choix?
FLAVIAN.

Je  v iens p o u r vous l’apprendre .
CUBI AGE.

Eh b ien , q u i sont les trois?
FLAVIAN.

Vos deux frères e t vous.
CURIACE.

Qui?
FLAVIAN.

Vous et vos deux frères. 
Mais po u rq u o i ce fro n t tris te  e t ces regards sévères? 
Ce choix vous dép laît-il ?

CURIACE.

Non, mais i l  me su rp ren d ;
Je  m ’estim ais trop  peu  p o u r u n  h o n n e u r si grand.

FLAVIAN.

Dirai-je au  d icta teur, don t l ’o rdre  ici m ’envoie,
Que vous le recevez avec si peu de joie?
Ce m orne e t froid accueil m e surprend  á m on tour.

CURIACE.

Dis-lui que l’am itié , l ’alliance e t l’am our 
Ne po u rro n t em pêcher que les tro is Curiaces 
Ne serven t le u r  pays contre les tro is Horaces.

FLAVIAN.

Contré eux  ! Ah ! c’estbeaucoup me dire en peu de mots !
CURIACE.

P o rte -lu i m a réponse e t nous laisse en repos.
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SCÈNE III
H O R A C E, C ER IA C E.

CURIACE.

Que désorm ais le ciel, les enfers et la terre  
Unissent leurs fu reu rs  à nous faire la  g u erre ;
Que les hom m es, les d ieux, les dém ons et le sort 
Préparent contre nous u n  général effort :
Je mets á faire  p is , en l ’é ta t où  nous sommes,
Le sort, e t les dém ons, et les d ieux, e t les hom m es.
Ce q u ’ils on t de cruel, et d ’ho rrib le , et d ’affreux,
L’est bien  m oins que l ’h o n n eu r q u ’on nous fa it à tous deux.

HORACE.

Le sort qu i de l ’h o n n eu r nous ouvre  la b a rriè re  '
Offre à notre constance une  illu s tre  m atière ;
Il épuise sa force à fo rm er u n  m alheur 
Pour m ieux se m esurer avec no tre  v a leu r ;
Et, comme il vo it en  nous des âmes peu  com m unes,
Hors de l’o rdre  com m un, il nous fa it des fortunes. 
Combattre u n  ennem i p o u r le sa lu t de tous,
Et, contré u n  inconnu  s’exposer seul aux  coups,
D’une sim ple v e rtu  c’est l ’effet o rd inaire ,
Mille déjà l ’on t fait, m ille  p o u rra ien t le faire  ;
Mourir p o u r le pays est u n  si d igne sort,
Qu’on b r ig u e ra it en  foule une  si be lle 'm o rt.
Mais vou lo ir au  pub lic  im m oler ce q u ’on aime,
S’attacher au  com bat contre u n  au tre  soi-même,
A ttaquer u n  p a r ti q u i p ren d  p o u r défenseur 
Le frère d’une  fem m e et l’am an t d ’une sœ ur,
E trro m p an t to u s ces nœ uds, s’a rm er p o u r la  patrie  
Contre u n  sang  q u ’on v o u d ra it racheter de sa vie,
Une telle  v e r tu  n ’ap p artena it  q u ’à nous.
L’éclat de son g ran d  nom  lu i fa it peu  de jaloux ,
Et peu d’hom m es au  cœ ur l ’on t assez im prim ée 
Pour oser asp irer à  ta n t  de renom m ée.

CORIACE !

Il est vrai que nos nom s ne sauraien t plus p érir.
5 .
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L’occasion est b e lle ; il nous la faut chérir.
Nous serons les m iro irs d ’une  v e rtu  bien  ra re  ;
Mais vo tre  ferm eté tie n t u n  peu du barbare ;
Peu, même des g rands cœurs, tire ra ien t vanité  
D’alle r p a r ce chem in á l ’im m ortalité  :
A q u elque  p rix  q u ’on m ette  u n e  telle  fum ée, 
L’obscurité v a u t m ieux  que ta n t de renom m ée.

P our m oi, je  l’ose d ire, e t vous l ’avez p u  voir,
Je  n ’ai p o in t consulté pour su iv re  m on devoir; 
N otre longue am itié , l ’am our, n i l ’alliance,
N’on t pu  m ettre  ü n ih o m e n t m on esprit en balance; 
E t, puisque p a r ce choix Albe m ontre  en  effet 
Qu’elle m ’estim e a u ta n t que Rome vous a fait,
Je crois faire p o u r elle a u tan t que  vous pour Rome. 
J ’ai le cœ ur aussi bon , m ais.enfin  je  suis hom m e: 
Je vois que  vo tre  h o n n eu r dem ande to u t m on sang, 
Que to u t le m ien  consiste à vous percer le flanc, 
Près d’épouser la sœ ur, q u ’il fa u t tu e r  le  frère. 
ËTqiïe p o u r m on pays j ’ai le  sort si contraire .
Encor q u ’à m on devo ir je  coure sans te rreu r,
Mon cœur s’en effarouche, et j ’en frém is d ’h o rreu r; 
J ’ai p itié  de m oi-m êm e, et je tte  u n  œil d ’envie 
Sur ceux don t notre guerre  a consum é la  vie,
Sans souhait toutefois de p o uvo ir recu ler.
Ce tris te  e t fier h o n n e u r  m ’ém eut sans m ’é b ra n le r . 
J ’aim e ce q u ’il me donnę, ę t je  p lains ce q u ’il m ’ôte; 
Et, si Rome dem ande une  v e rtu  p lu s h au te ,
Je rends grâces aux  d ieux  de n ’être  pas Rom ain 
Pour conserver encor q u elque  chose d ’h u m ain .

HORACE.

Si vous n ’êtes Rom ain, soyez digne de l ’être  ;
Et, si vous m ’égalez, fa ites-le  m ieux  p a ra ître .

La solide v e rtu  don t je  fais van ité  
N’admet  p o in t de faiblesse avec sa ferm eté ;
Et c’est m al de l ’h o n n eu r en tre r  dans la carrière 
Que dès le p rem ier pas reg ard er en  arrière.
Notre m alh eu r est g ra n d ; il est au  p lus h a u t p o in t; 
Je  l ’envisage en tier, m ais je  n ’en  frém is p o in t : 
Contre qu i que  ce so it que m on pays m ’emploie,
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J ’acce.pte-avcuglémftnt-eeHe-glôire avec jo ie  ;
Celle de recevoir de te ls com m andem ents 
Doit étouffer en nous tous au tres sentim ents.
Qui, près de le serv ir,T onsidère  au tre  chose 
A faire ce q u ’il doit lâchem ent se dispose.
Ce droit sa in t e t sacré rom pt to u t au tre  lien .
Rome a choisi m on bras, je  n ’exam ine rien .
Avec u n e  allégresse aussi pleine e t sincère 
Que j ’épousai la  sœ ur, je  com battrai le  frè re ;
E t, p o u r tran ch er enfin  ces discours superflus,
Albe vous a  nom m é, j e ne vous connais p lus*.

CORIACE.

Je  vous__eo_n nais encore, et c’est ce q u i me tu e ;
Mais cette âpre v e rtu  ne m ’é ta it pas connue ; 
Comme notre m alh eu r, elle est au  p lu s h a u t p o in t; 
Souffrez que je  l ’adm ire e t ne l’im ite po in t.

HORACE.

Non, non , n ’embrassez pas de v e rtu  pa r con tra in te ; 
Et, puisque vous trouvez p lus dejd iarm e â j a jifa in te , 
En toute  liberté  goûtez u n  b ien  si doux.
Voici v e n ir  m a sœ ur p o u r se p la ind re  avec vous.
Je vais revo ir la  vôtre e t résoudre son âme 
A se b ien  souvenir q u ’elle est toujours m a femme, 
A vous a im er encor si je  m eurs p a r vos m ains,
Et p rendre  en son m alh eu r des sentim ents rom ains.

SCÈNE IV
H ORA CE, C U R IA C E , CA M ILLE.

HORACE.

Avez-vous su l ’éta t q u ’on fa it de Curiace,
Ma sœ ur?

1 A ces m o ts  : J e  ne vous connais p lu s ; —  J e  vous connais encore, 
o n  se ré c r ia  d’a d m ira tio n , d i t  V o lta ire ; on  n ’av a it jam a is  r ie n  vu 
de s i  su b lim e ; i l  n ’y a  pas d an s  L o n g in  u n  se u l exem ple d ’u n e  pa­
re ille  g ra n d e u r . Ce so n t ces t ra i ts  q u i  o n t m é r i té  à C orneille  le 
n om  de g ran d , n o n -seu lem en t p o u r  le d is t in g u e r  de so n  frè re , m ais 
du res te  des hom m es.
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CAMILLE.

Hélas ! m on so rt a b ien  changé de face.
HORACE.

Armez-vous de constance, e t m ontrez-vous ma sœ ur ; 
Et, si p a r  m on trépas il re tou rne  v a inqueur,
Ne le recevez p o in t en  m eu rtrie r d ’u n  frère,
Mais en hom m e d’hon n eu r qu i fa it ce q u ’il doit fa ire , 
Qui sert b ien  son pays, e t sa it m on trer à tous,
Par sa hau te  v e rtu , q u ’ij eet d igne de vous.
Comme si je  vivais, achevez l ’hym énée ;
Mais, si ce fer aussi tranche  sa destinée,
Faites à m a victoire u n  pareil tra item en t,
Ne me jep rochez  p o in t la  m ort de vo tre  am ant.
Vos larm es von t couler e t vo tre  cœ ur se presse. 
Consumez avec lu i toute  cette faiblesse ;
Querellez ciel e t te rre , et m audissez le so rt;
Mais après le com bat ne pensez plus au  m ort.

(A C u ria c e .)

Je ne vous laisserai q u ’u n  m om ent avec elle,
Puis nous irons ensem ble où  l ’h o n n e u r nous appelle.

SCÈNE V
CU R IA C E , CA M ILLE.

CAMILLE.

Iras-tu , Curiace? e t ce funeste hon n eu r 
Te p la it- il  aux dépens de to u t no tre  b o n h eu r?

CORIACE.

Hélas ! je  vois tro p  b ien  q u ’il fau t, quo i que je  fasse, 
M ourir ou de d o u leu r ou de la  m ain  d’Horace.
Je vais comme au  supplice à cet illu stre  em plo i;
Je  m audis m ille fois l ’éta t q u ’on fa it de m oi;
Je hais cette v a leu r qu i fa it q u ’Albe m ’estim e.
Ma flamme au  désespoir passe ju sques au  crim e; 
Elle se prend  au  ciel et l ’ose quereller.
Je  vous plains, je  me plains ; m ais il y  faut aller.

CAMILLE.

Non; je  te  connais m ieux, tu  veux que je  te prie,
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Et qu’ainsi mon p ouvo ir t ’excuse à ta  p a tr ie 1.
Tu n ’es que trop fam eux p a r tes au tres exploits : 
Albe a reçu p a r eux  to u t ce que tu  lu i dois.
Autre n ’a m ieux que  to i sou tenu  cette guerre  ;
Autre de p lus de m orts n ’a couvert no tre  te rre  :
Ton nom ne p e u t p lu s croître, il ne lu i m anque rien; 
Souffre q u ’un  au tre  aussi puisse ennob lir le sien.

CURIACE.

Que je  souffre á m es yeu x  q u ’on ceigne u n e  au tre  tête 
Des lauriers im m ortels que la gloire m ’apprête,
Ou que to u t m on pays reproche á m a v e rtu  
Qu’il au ra it triom phé si j ’avais com battu,
Et que sous mon am our m a v a leu r endorm ie 
Couronne tan t d 'êxp lo its d’une  telle  infam ie!
Non, Albe, après l ’h o n n eu r que j ’ai rèçüTTÎîrtoi,
Tu ne succomberas n i vaincras que p a r m oi :
Tu m ’as comm is to n  sort, je  t ’en ren d ra i bon compte, 
Et v iv rai sans reproche, ou p é rira i sans honte.

CAMILLE.

Quoi! tu  ne veux  pas v o ir q u ’ainsi tu  me trah is!
CURIACE.

Avant que d ’être à  vous je  suis à  m on pays.
CAMILLE.

Mais te p riv er p o u r lu i to i-m êm e d’u n  beau-frère , 
Ta sœ ur de son m ari !

CORIACE.

Telle est no tre  m isère,
Le choix d ’Albe e t de Rome ôte tou te  douceur 
Aux nom s jad is  si doux de beau -frè re  e t de sœur.

CAMILLE.

Tu pourras done, c ru e l, me p résen ter sa tête ,
Et dem ander m a m ain  p o u r p rix  de ta  conquête !

CORIACE.

Il n ’y  fau t p lus penser; en l’é ta t où je  suis,
Vous aim er sans espoir, c’est to u t ce que je puis. 
Vous en p leurez, Camille?

1 . .  .M on pouvoir t ’excuse à  ta  patrie ,

n’e s t  p a s  fran ça is , il fau t envers ta  p a ü 'ie ,  auprès de ta  p a trie .
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CAMILLE.

Il fau t bien_gue | e  p lsu re : 
Mon insensib le am ant ordonne que je ja e u r e  :
Et, q uand  l ’hym en  pour nous allum e son flam beau. 
Il l ’é te in t de sa m ain p o u r m ’o u v rir le tom beau.
Ce cœ ur im pitoyable à  m a perte  s’obstine,
E t d it q u ’il m ’aim e encore alors qu ’il m ’assassine.

CURIACE.

Que le sp le u rsd ’une  am ante o n td e  puissants discours! 
Et qu ’u n  bel œil est fo rt avec u n  tel secours !
Que m on cœ ur s’a tten d rit à cette tris te  vue !
Ma constance contre elle â reg re t s’évertue. 
N’attaquez p lus m a gloire avec ta n t  de douleurs,
E t laiśseż-m oi sauye:r rna  v e rtu  de vos p leurs ; 
Jťíšéns q u ’elle chancelle e t défend m al la  place.
Plus je  suis v o tre  am ant, m oins je  suis Curiace. 
Faible d ’avo ir déjà com battu l ’am itié ,
V aincrait-e lle  â la  fois l’am our e t la pitié?
Allez, ne m ’aimez p lus, ne  versez p lus de larm es, 
Ou j ’oppose l ’offense à de si fortes arm es;
Je me défendrai m ieux  contre vo tre  courroux,
Et, p o u r le m ériter, je  n ’ai p lu s  d ’yeux  p o u r vous : 
Vengez-vous d ’un  in g ra t, punissez un  volage.
Vous ne vous m ontrez p o in t sensible à  cet outrage ! 
J e n ’a ip lu s  d ’yeux p o u r vous, vous en avez p o u r moi! 
En fa u t-il  p lus encor ? je  renonce .à . m a fo i. 
R igoureuse v e rtu  d on t je  suis la v ictim e,
Ne p e u x -tu  résister sans le secours d ’u n  crim e?

CAMILLE.

Ne fais p o in t d ’au tre  crim e, et j ’atteste les dieux
Qďau lieu_de t ’.en haïr. j e  t ’en_aim erai m ieux  ;
Oui, je  te  ch érira i, to u t in g ra t et perfide,
Et cesse d ’asp irer au  nom  de fratricide .
Pourquoi suis-je R om aine, ou que  n ’es-tu  Romain? 
Je  te  p réparerais des lau rie rs  de m a m ain ;
Je t ’encouragerais, au  lieu  de te d is tra ire ;
Et je  te  tra ite ra is  comme j ’ai fait mon frère.
Hélas! j ’étais aveugle en mes vœ ux au jo u rd ’h u i; 
J ’en ai fait contre to i quand  j ’en ai fa it p o u r lu i.
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Il revient : quel m alh eu r, .si ľa m o u r de sa femme 
Ne peu t n o n  p lu s  su r lu i que le m ien su r ton âme !

SCÈNE VI
H O RA CE, SA B IN E, CO R IA C E , CAM ILLE.

GUBIĄCE.

Dieux! Sabine le su it!  Pour éb ran ler m on cœur 
Est-ce peu de Camille? y  joignez-vous m a sœ ur?
Et, laissant à ses p leu rs va incre  ce g ran d  courage, 
L’am enez-vous ici chercher même avantage?

SABINE.

Non, non, m on frère , non , je  ne  v iens en  ce lieu  
Que p o u r vous em brasser et p o u r vous d ire  adieu . 
Votre sañg  est tro p  bon , n ’en craignez rien  de lâche, 
Rien dont la  ferm eté de ces g rands cœurs se fâche • 
Si ce m alh eu r illu stre  éb ran la it l ’un  de vous,
Je  le désavouerais p o u r frère  ou  p o u r époux. 
P ourrai-je  toutefois vous faire  u n e  prière  
Digne d ’u n  te l époux et d igne d’u n  tel frère?
Je veux d ’un  coup si noble ô ter l ’im piété,
A l ’h o n n eu r qu i l’a ttend  rendre  sa pure té ,
La m ettre en son éclat sans m élange de crim es ; 
Enfin, je  vous veux faire  ennem is légitim es.
Du sa in t nœ ud qu i vous jo in t je  suis le seul lien  ; 
Quand je  ne serai p lus, vous ne vous serez r ien. 
Brisez votre alliance. e t rom pez-en  la  chaîne ;
Et, puisque vo tre  h o n n eu r v eu t des effets de haine, 
Achetez p a r  m a m ort le d ro it de yous h a ïr  :
Albe le v eu t, e t Rome ; il fau t le u r  obéir.
Qu’u n  de vous deux me tu e ,.e t que ľau tre .m e.v en g e : 
Alors v o tre  com bat n ’au ra  p lus rien  d’étrange,
Et du  m oins l’u n  des deux sera ju ste  agresseur,
Ou p o u r ven g er sa fem m e, ou p o u r ven g er sa sœur. 
Mais quoi ! vous souilleriez une  g lo ire  si belle 
Si vous vous anim iez p a r  quelque au tre  querelle  : 
Le zèle du  pays vous défend de tels soins;
Vous feriez peu p o u r lu i si vous vous étiez m oins.
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Il lu i faut, et sans haine, im m oler un  beau-frère.
Ne différez donc p lus ce que vous devez fa ire ; 
Commencez p a r sa sœ ur à répandre  son sang, 
Commencez pa r sa femme à lu i percer le flanc. 
Commencez p a r Sabine à faire  de vos vies 
Un digne sacrifice á vos chères patries :
V o u ï e fésën  n m ts ii îrc é ^ c o în b a t fam eux,
Vous d ’Albe, vous de Rome, et moi de toutes deux. 
Quoi! me réservez-vous à vo ir une  victoire 
Où, pour h a u t appareil d ’une pom peuse g loire,
Je v e rra i les lau riers d’un  frère ou d ’un  m ari 
Fum er encor d ’u n  sang que j ’au ra i ta n t chéri?  
Pourra i-je  en tre  vous deux  rég le r alors m on âme, 
Satisfaire aux devoirs et de sœ ur e t de femm e, 
Embrasser le v a in q u eu r en p leu ran t le vaincu?
Non, non, avan t ce coup Sabine au ra  vécu : 
M ajn o rt le prév iendra, de qui que je  l ’o b tienne;
Le refus de vos m ains y  condam ne la  m ienne.
Sus donc, q u i vous re tien t?  Allez, cœurs inhum ains, 
J ’aurai tro p  de m oyens pour y  forcer vos m ains; 
Vous ne les aurez p o in t au  combat occupées,
Que ce corps au  m ilieu n ’arrê te  vos épées;
Et, m algré vos refus, il faudra  que leu rs coups 
Sedassent jo u r ici p o u r a ller ju sq u ’à vous,

HORACE.

О m a femme!
CORIACE.

О m a sœ ur !
CAMILLE.

Courage! ils s’am ollissent
SABINE.

Vous poussez des soupirs; vos visages pâlissent : 
Quelle p eu r vous saisit? Sont-се là ces grands cœurs, 
Ces héros q u ’Albe e t Rome on t pris p o u r défenseurs?

HORACE.

Que ťa i-je  fait, Sabine? et quelle  est m on offense, 
Qui t’oblige à chercher u n e  telle  vengeance?
Que t ’a fa it mon h o n neur?  e t p a r  quel droit viens-tu 
Avec toute  ta  force a ttaq u er ma y e r tu ?
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Du m oins con ten te-to i de l’avoir étonnée,
Et me laisse achever cette grande journée.
Tu me viens de rédu ire  e n 'u n  étrange p o in t;
Aime assez ton  m ari p o u r n ’en trio m p h er point. 
V a-t’en, e t ne  rends p lus la v icto ire douteuse ;
La dispute déjà m ’en est assez h m te u se .
Souffre q u ’avec h o n n e u r je  term ine  mes jours.

SABINE.

Va, cesse de me craindre  ; on  v ien t à  to n  secours.

SCÈNE VII
L E  V IE IL  H O RA CE, HORACE, CU RIA CE, SABIN E, 

C A M IL LE.

LE V IE IL  HORACE.

Qu’est ceci, mes enfants? écoutez-vous vos flammes? 
Et perdez-vous encor le tem ps avec des fem m es ? 
Prêts à verser d u  sang, regardez-vous des pleurs? 
Fuyez, e t laissez-les dép lorer leurs m alheurs.
Leurs p la in tes on t p o u r vous trop  d’a r t e t de tendresse 
Elles v o u s fe ra ien t p a rt enfin de le u r  faiblesse,
Et ce n ’est q u ’en  fu y an t q u ’on pare  de tels coups.

SABINE.

N’appréhendez r ien  d ’eux , ils sont d ignes de vous. 
Malgré tous nos efforts vous en  devez attendre 
Ce que vous souhaitez e t d ’u n  fils et d ’u n  gendre;
Et, si no tre  faiblesse éb ran la it leu r honneur,
Nous vous laissons ici p o u r leu r ren d re  du  cœur. 
Allons, m a sœ ur, allons, n ep erd o n s plus d e Ja rm c s ; 
Contre ta n t de vertus ce son t de faibles arm es.
Ce n ’est q u ’au  flë ïêsp b ir q u ’il nous fau t recourir. 
T igres, allez com battre, et nous, allons m ourir.

SCÈNE VIII
L E  V IE IL  H O RA CE, H ORA CE, CU RIA CE.

HORACE.

Mon père, retenez des fem m es qu i s’em portent,
Et, de grâce, empêchez su rto u t qu ’elles ne sortent.
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Leur am our im p o rtu n  v ien d ra it avec éclat 
Par des cris e t des p leurs troubiC Tnotrejiom bat-.
Et ce qu ’elles nous sont ferait q u ’avec justice 
On nous im p u te ra it ce m auvais artifice :
L’hon n eu r d ’u n  si beau choix serait trop  acheté 
Si l ’on nous soupçonnait de quelque lâcheté.

LE V IEIL  HORACE.

J ’en au rai soin. Allez, vos frères vous a tten d en t;
Ne pensez q u ’aux  devoirs que vos pays dem andent.

CURÏACE.

Quel adieu  vous dirai-je? et p a r quels com plim ents...
LE V IE IL  HORACE.

Ah ! n ’attendrissez p o in t ici mes sentim ents ;
Pour vous encourager m a vo ix  m anque de term es ; 
Mon cœur ne form e p o in t de pensers assez ferm es; 
M oi^m âm e^enjiet^adieuj^ai les larm es aux  veux. 
Faites votre devo ir, e t laissez faire aux dieux*.

ACTE TROISIÈME

SCÈNE PRE M IÈ R E
SA BIN E.

Prenon s-p arti, m on âm e, en de telles disgrâces; 
Soyons femme d ’Horace, ou sœ ur des Curiaces; 
Cessons de p a rtag er nos inu tiles  soins;
Souhaitons quelque chose, et craignons un  peu m oins. 
Mais las! quel p a rti p rendre  en u n  sort si contraire? 
О и еГ еп петі choisir, d ’u n  époux ou d ’u n  frère?
La na tu re  ou l ’am our parle  pour chacun d’eux,
Et la loi du  devoir m ’attache à tous les deux.

1 J’a i ch erché d an s to u s  le s  an c ien s  e t dans to u s  le s  th é â tre s  
é tra n g e rs  u n e  s itu a tio n  p a re ille , u n  p a re il  m élan g e  de  g ran d e u r  
d’âm e, de d o u leu r, de b ien séan ce , e t  je  ne  l ’a i p o in t tro u v é .



A C T E  I I I ,  S C È N E  I. 91
Sur leu rs h au ts  sen tim ents réglons p lu tô t les nôtres; 
Soyons femm e de l’u n  ensem ble et sœ ur des autres; 
Regardons leu r h o n n e u r comme u n  souverain  bien; 
Im itons le u r  constance, e t ne c raignons p lu s rien .
La m ort qu i les m enace est u n e  m o rt si belle,
Qu’il ën  fau t sans fray eu r a tten d re  la  nouvelle . 
N’appelons p o in t a lors les destins in h u m a in s; 
Songeons p o u r quelle  cause, e t non  p a r quelles m ains; 
Revoyons les vainqueurs, sans pen se r q u ’à la gloire 
Que to u te  le u r  m aison reçoit de le u r  v icto ire;
Et, sans considérer au x  dépens de quel sang 
Leur vertu , les élève en  cet illu stre  rang ,
Faisons nos in té rêts de ceux de leu r fam ille  :
En l ’une  je  su is fem m e, en  l ’au tre  je  suis fille,
Et tien s à toutes deux  p a r  de si forts liens,
Qu’on ne p eu t tr io m p h e r que p a r les b ras des m iens. 
Fortune, quelques m aux  que ta  r ig u eu r m ’envoie, 
J ’ai tro u v é  les m oyens d’en tire r  de la joie,
E t pu is v o ir au jo u rd ’h u i  le com bat sans te rreu r,
Les m orts sans désespoir, lesv a in q u eu rs sans h o rreu r.

Flatteuse illusion , e rre u r  douce e t grossiere,
Vain effort de m on âm e, im puissante  lum ière,
De qu i le faux b rilla n t p rend d ro it de m ’éb lou ir,
Que tu  sais peu  d u rer, e t tô t t ’év an o u ir !
Pareille  à ces éclairs q u i, dans le fo rt des om bres, 
Poussent u n  jo u r  q u i fu it e t ren d  les n u its  p lus som bres, 
Tu n ’as frappé mes y eu x  d ’u n  m om ent de clarté 
Que p o u r les ab îm er dans p lus d’obscurité.
Tu charm ais tro p  m a peine, et le ciel, qu i s’en fâche,
Me vend déjà b ien  cher ce m om ent de relâche. 
Je_sens-mon tris le  cœ ur percé de tous les cioups 
Qui m ’ô ten t m a in ten an t u n  frère ou  m on époux. 
Quand je songe à leu r m ort, quoi que je  me propose,
Je songe p a r quels bïàs^ e t non p o u r quelle  cause,
E t ne vois les v a in q u eu rs en leu r illu stre  rang  
Que p o u r con si dérer an s  dépens de quel sang.
La m aison des vaincus touche seule m on âm e;
En l ’une  je  suis fille, en  l’au tre  je  suis femme,
E t tiens à tou tes deu x  p a r de si forts liens,
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Qu’on ne p eu t trio m p h er que p a r la  m ort des m iens. 
C’est là donc cette pa ix  que j ’a i ta n t souhaitée !
Trop favorables d ieux , vous m ’avez écoutée !
Quels foudres lancez-vous q u an d  vous vous irritez  
Si m êm e vos faveurs on t tan t de cruautés?
Et de quelle  façon punissez-vous l ’offense 
Si vous tra itez  ainsi les vœ ux de l’innocence ?

SCÈNE II
S A B I N E ,  J U L I E .

SABINE.

En est-ce fait, Ju lie?  et que  m ’apportez-vous?
Est-ce la m ort d ’u n  frère, ou  celle d’u n  époux?
Le funeste succès de leu rs arm es im pies 
De tous les com battants a -t-il fa it des hosties?
Et, m ’env ian t l ’h o rre u r  que j ’au rais des v a inqueurs, 
Pour tous ta n t q u ’ils é ta ien t dem ande-t-il mes pleurs?

JU L IE .

Quoi! ce q u i s’est passé, vous l’ignorez encore?
SABINE.

Vous fau t-il é to n n er de ce que  je  l ’ignore?
Et ne savez-vous p o in t que de cette m aison 
Pour Camille e t p o u r m oi l’on fa it u n e  prison? 
Ju lie , on nous renferm e, on a p e u r  de nos larm es; 
Sans cela nous serions au  m ilieu  de leurs armes,
Et, pa r les désespoirs d ’une  chaste am itié,
Nous au rions des d eux  cam ps tiré  quelque pitié.

JU L IE .

11 n ’é ta it pas besoin d ’u n  si tend re  spectacle ;
Leur vue à leu r com bat apporte assez d ’obstacle. 
Sitôt q u ’ils on t p a ru  prêts à se m esurer,
On a dañs;JésI(íeux cam ps en tendu  m u rm u re r :
Á vo ir de te ls am is, des personnes si proches,
V enir pour le u r  p a trie  aux  m ortelles approches, 
L’un  s’ém eut de p itié , l ’au tre  est saisi d ’h o rreu r, 
L’au tre  d’un si g ran d  zèle adm ire  la fu reu r ;
Tel porte ju sq u ’aux  cieux leu r v e rtu  sans égale,
Et tel l ’ose nom m er sacrilège e t b ru ta le .
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Ces divers sentim ents n ’on t p o u rtan t q u ’une voix : 
Tous accusent leu rs chefs, tous détestent leu r choix; 
Е їГ п і pouvan t souffrir un-com bat si ЬагЬаІче;
On s’écrie, on s’avance, enfin on les sépare.

SABINE.

Q ueje vous dois d ’encens, grands d ieux , qu i m ’exaucez !
JO L IE .

Vous n ’êtes pas, Sabine, encore où vous pensez :
Vous pouvez espérer, vous avez m oins à c ra in d re ; 
Mais il vous reste encore assez de quoi vous p laind re. 
En v a in  d’u n  so rt si tris te  on les v e u t g a ran tir ;
Ces cruels g é n jre u x  n ’y j e u v e n t  consen tir :
La glo ire de ce choix le u r  est si précieuse 
Et charm e te llem en t le u r  âme am bitieuse.
Qu’alors q u ’on les déplore ils s’estim ent heureux  
Et p ren n en t p o u r affront la  p itié  q u ’on a  d ’eux.
Le troub le  des deux  camps souille  leu r renom m ée;
Ils com battront p lu tô t et l ’une  et l ’au tre  arm ée,
Et m o urron t p a r les m ains qu i le u r  font d ’au tres lois, 
Q uepasu n d ’eux  renonce au x  h o n n eu rs  d’un  tel choix.

SABINE.

Quoi ! dans le u r  du re té  ces cœurs d ’acier s’obstinen t !
JU L IE .

Oui, m ais d’au tre  côté les deux  cam ps se m u tinen t,
Et leurs cris, des deux  p a rts  poussés e n  m êm e temps, 
Dem andent la bata ille , ou d ’au tres com battants.
La présence des chefs á peine  est respectée,
Leur pouvo ir est douteux, le u r  vo ix  m al écoutée;
Le roi m êm e s’é tonne, et p o u r d e rn ie r effort :
« Puisque chacun , d it-il, s’échauffe en ce discord,
« Consultons des grands d ieux  la m ajesté sacrée,
« Et voyons si ce change á  leu rs bontés agrée.
« Quel im pie osera se p ren d re  à  leu r voulo ir,
« Lorsqu’en u n  sacrifice ils nous l ’au ro n t fait voir? »
Il se ta it, e t ces m ots sem blent être  des charm es ; 
Même au x  six  com battants ils a rrach en t les arm es ;
Et ce désir d’h o n n eu r qu i le u r  ferm e les yeux ,
Tout aveugle q u ’il est, respecte encor les dieux.
Leur plus bou illan te  a rd eu r cède à l ’avis de Tulle;
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Et, soit p a r  déférence, ou p a r  u n  p rom pt scrupule, 
Dans l ’une  et l’au tre  an n ée  on s’en fait une loi, 
Comme si toutes deux le connaissaient pour roi.
Le rëste s’apprendra  p a r la  m ort des victim es.

SABINE.

Les d ieux  n ’avoueron t p o in t u n  com bat p lein  de crimes; 
J ’en espèreJieaucoup , pu isq u ’il est différé,
Et je  comm ence à v o ir ce que j ’ai désiré.

SCÈNE I II
CAM ILLE, SA BIN E, JU L IE .

SABINE.

Ma sœ ur, que je  vous d ie une  bonne nouvelle.
CAMILLE.

Je  pense la  savoir, s’il fau t la nom m er telle;
On l ’a d ite  á  m on père, et j ’étais avec lu i :
Mais je  n ’en  conçois rien  qu i flatte m on ennu i :
Ce délai de nos m aux ren d ra  leu rs coups p lus rudes ;
Ce n ’est q u ’u n  p lus long term e à nos in q u ié tu d es;
Et to u t l ’allégem ent q u ’il en  fau t espérer,
C’est de p leu re r p lus ta rd  ceux q u ’il faudra  p leu rer.

SABINE.

Les d ieux  n ’on t p o in t en vain  insp iré  ce tum u lte .
CAMILLE.

Disons p lu tô t, m a sœ ur, q u ’en vain  on  les consulte. 
Ces mèmes d ieux  â Tulle on t insp iré  ce choix,
Et la voix d u  pub lic  n 'e st pas to u jo u rs  leu r v o ix ;
Ils descendent b ien  m oins dans de si bas étages,
Que dans l ’âm e des rois, leurs v ivan tes im ages,
De qu i l ’indépendante  e t sa in te  au torité  
Est u n  rayon secret de leu r d iv in ité .

JU L IE .

C’est vou lo ir sans ra ison vous form er des obstacles 
Que de chercher le u r  v o ix a illeu rs  q u ’en leurs oracles; 
Et vous ne vous pouvez figu rer to u t perdu.
Sans dém entir celui qu i vous fu t h ie r  rendu .
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CAMILLE.

On oracle jam ais ne se laisse com prendre :
On l ’entend d ’a u tan t m oins que  p lus on cro it l ’entendre, 
Et, lo in  de s’assurer su r u n  pareil arrê t,
Qui n ’y  v o it rien  d’obscur doit croire que to u t l ’est,

SABINE.

Sur ce qu ’il fait p o u r nous prenons p lus d’assurance,
Et souffrons les douceurs d ’une  juste  espérance.
Quand la faveur du  ciel ouvre  á dem i ses bras,
Qui ne s’en  p rom et rien  ne la  m érite pas ;
11 em pêche souvent q u ’elle ne se déploie ;
Et, lorsqu’elle descend, son refus la  renvoie .

CAM ILLE.

Le ciel ag it sans nous en  ces événem ents 
Et ne les règle po in t dessus nos sentim ents.

JU L IE .

Il ne vous a fait p eu r que p o u r vous fa ire  grâce.
Adieu : je  vais savoir comme enfin to u t se passe. 
Modérez^yos fray eu rs; j ’espère à  m on re to u r 
Ne vous en tre ten ir que de propos d ’am our ;
Et que nous n ’em ploierons la fin de la jo u rn ée  
Qu’aux  doux préparatifs d ’u n  heu reu x  hym énée.

SABINE.

J ’ose encor l’espérer.
CAMILLE.

Moi, je  n ’espère rien .
JULIE.

L’effet vous fera vo ir q u e  nous en  jugeons bien.

SCÈNE IY
SA BIN E, CAM ILLE,

SABINE.

Parm i nos déplaisirs souffrez que je  vous blâm e :
Je ne puis approuver ta n t de troub le  en votre âme ; 
Que feriez-vous, m a sœ ur, au p o in t où je  me vois,
Si vous aviez à craindre  a u tan t que je  le dois,
Et si vous a ttendiez de leu rs  arm es fatales 
Des m aux pareils aux m iens et des perles égales?



96 H O R A C E .

CAMILLE.

Parlez p lus sainem ent de vos m aux  et des m iens : 
Chacun vo it ceux d ’a u tru id ’u n  au tre  œil que les siens; 
Mais, á bien reg ard er ceux où le ciel me plonge,
Les vôtres auprès d ’eux  vous sem bleront un  songe.

La seu le  m ort d ’Horace est à c raindre  jm ut-vous.
Des frères ne sont rien  à l ’égal d ’u n  époux ;
L’hym en  qu i nous attache en  une  au tre  famille 
Nous~détachù d e_roHg~oTrl’on a vécü fille ;
On voit d’un œil divers des nœ uds si différents,
E t p o u r su iv re u n  m ari l ’on q u itte  ses parents :
Mais, si près d ’u n  hym en, l ’am ant que donne un  père 
Nousëst m oins q u ’ü n ep o ü x , et n on pas m oins q u ’un  frère, 
Nos sentim ents en tre  eux dem euren t suspendus,
Notre choix im possible, e t nos vœ ux confondus.
Ainsi, ma sœ ur, du  inoins vous avez dans vos p lain tes 
Où porter vos souhaits e t te rm in er vos crain tes;
Mais, si le ciel s’obstine à nous persécuter,
Pour moi j ’ai to u t à craindre, et rien  à  souhaiter.

SABINE.

Q u an d ilfau tq u e l’u n m e u re e tp a r le s  m ains de l ’autre, 
C’est u n  ra isonnem ent b ien  m auvais que le vôtre. 
Q uoiquecesoient, m a sœ ur, des nœ uds bien  différents, 
C’est sans les oublie r q u ’on q u itte  ses paren  ts :
L 'hym en n ’efface p o in t ces profonds caractères ;
Pour a im er u n  m ari, l’on ne h a it pas ses frè res;
La natu re  en to u t tem ps garde ses p rem iers d ro its ;
Aux dépens de leu r v ie on ne fait p o in t de choix : 
Aussibien q u ’u n  époux ils sont d ’au tres nous-m êm es;
Et tous m aux sont pareils alors q u ’ils sont extrêm es ;
Mais l ’am ant qu i vous charm e et p o u r qu i vous brûlez 
Ne vous est, après to u t, que  ce que vous voulez;
Une m auvaise h u m eu r, u n  peu  de jalousie,
En fa it assez souvent passer la fan ta is ie4.

1 . .  .L ’am ant qui vous charm e, e t pour qu i vous brûler,,
Ne vous es t, après to u t, que ce que vous voulez;
Une m auvaise hu m eu r, un  peu de jalousie,
Ein fa it assez souvent passer la  fa n ta s ie ,

so n t des vers com iques q u i g â te ra ie n t  la  p lu s  belle tirad e.
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Ce que p eu t le caprice, osez-le p a r raison,
Et laissez votre sang hors de.com paraison :
C’est crim e q u ’opposer des liens vo lonta ires 
A ceux que la naissance a rendus nécessaires.
Si donc le c ieľ s’obstine á nous persécuter,
Seule j ’a i to u t à  c ra ind ra , e t rien  à souhaite r ; 
M a isp o u rv o u sled ev o irv o u sd o n n e .d an sv o sp la in tes , 
Où p o rte r vos souhaits et te rm in er vos craintes.

CAMILLE.

Je le vois b ien , m a sœ ur, vous n ’aim âtes ja m a is . 
Vous ne connaissez p o in t n i l ’am our n i ses traits  : 
On p eu t lu i résister q u and il commenpe ¿ naître . 
Mais non pas le b a n n ir  q uand  il s’est ren d u  m aître , 
Et que l ’aveu d ’u n  père, engagean t no tre  foi,
A fait de ce ty ran  u n  légitim e ro i :
11 en tre  avec douceur, m ais il règne pa r force ;
Et, q uand  l’âm e u n e  fois a goûté son amorce, 
Vouloir ne  p lu s a im er, c’est ce qu ’elle ne peu t, 
Puisqu’elle ne  p e u t p lus v o u lo ir que ce q u ’il v e u t : 
Ses chaînes sont p o u r nous aussi fortes que  belles.

SCÈNE V
L E  V IE IL  H O RA CE, SA BIN E, CA M ILLE.

LE V IEIL  HOEACE.

Je  viens vous ap p o rte r de fâcheuses nouvelles,
Mes filles ; m ais en va in  je  voudrais vous celer 
Ce q u ’on ne vous sau rait longtem ps d issim uler :
Vos frères sont aux m ains; les d ieux  ainsi l ’ordonnent. 

SABwm
Je veux bien  l ’avouer, ces nouvelles m ’é to nnen t;
Et je  m ’im aginais dans la  d iv in ité  
Beaucoup m oins d ’in justice  e t bien  p lus de bonté. 
Ne nous consolez p o in t : contre ta n t d’in fortune 
La p itié  pa rle  en  Vain, la raison im portune.
Nous avons en  nos m ains la  fin de nos douleurs,
Et qu i v eu t b ien  m o u rir p eu t b rav er les m alheurs. 
Nous pourrions aisém ent faire en votre présence 
De notre désespoir une fausse constance ;
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Mais, q uand  on p eu t sans hon te  être  sans ferm eté, 
L’affecter au  dehors, c’est une  lâcheté ;
L’usage d ’u n  te l a r t, nous le laissons au x  hom m es, 
Et ne  voulons passer que pour ce que nous sommes.

Nous ne  dem andons p o in t q u ’u n  courage si fort 
S’abaisse à  no tre  exem ple à se p la ind re  d u  sort. 
Recevez sans frém ir ces m ortelles alarm es ;
Voyez couler nos p leurs sans y  m êler vos la rm es; 
Enfin, p o u r to u te  grâce, en  de tels déplaisirs,
Gardez votre constance, e t souffrez nos soupirs.

LE V IE IL  HORACE.

Loin de b lâm er les p leu rs que je  vous vois répandre, 
Je  crois faire beaucoup de m ’en pouvo ir défendre, 
Et céderais peut-être  â de si rudes coups,
Si je  p renais ici même in té rê t que vous :
Non q u ’Albe p a r son choix  m’a it fa it h a ïr  vos frères, 
Tous tro is m e sont encor des personnes b ien  chères; 
Mais enfin ľam itié  .n ’est pąs d u  m êm e rang ,
Et n ’a  po in t  les effets de l ’am o u r n i du  sang  ;
Je  né  sens p o in t p o u r eux la d o u leu r q u i tou rm en te  
Sabine comme sœ ur, Camille comm e am ante  :
Je  p u is les reg ard er comm e nos ennem is,
Et donne sans reg re t m es souhaits à  m es fils.
Ils sont, grâces au x  d ieux , d ignes de le u r  p a tr ie ;  
Aucun é tonnem en t n’a  le u r  g lo ire  flétrie ;
Et j ’a i v u  leu r hon neur  c ro ître  de la  m oitié,
Quand ï ï s o n t  des deux  cam ps refusé la p itié .
Si pa r q uelque  faiblesse ils-Ľavaient m endiée,
Si le u r  h au te  v e rtu  ne l ’eû t répudiée,
Ma m ain  b ien tô t  su r eux  m ’eû t vengé hau tem en t 
De l ’affron t que m ’eû t fa it ce m ol consentem ent. 
Mais, lorsqu’en  dép it d 'eu x  on en a  voulu  d’autres, 
Je  ne le cèle po in t, j ’ai jo in t mes vœ ux aux  vôtres. 
Si le ciel p itoyable  eû t écouté  m a v oix.
Albe serait réd u ite  affa ire  u n  au tre  choix ;
Nous p o u rrions v o ir tan tô t trio m p h er les Horaces 
Sans vb r r  léu rs b râs^ sôuillés du  sang des Guriaces. 
Et de l ’événem ent d ’un  com bat plus hum ain  
Dépendrait m ain ten an t l ’h o n n e u r du  nom  rom ain  :
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La prudence des dieux au trem en t en  dispose;
S u r leu r ordre é te rnel m on esprit se reposé :
Il s’arm e en  ce besoin de générosité,
E t du  b o n h eu r p u b lic  fa it sa félicité.
Tâchez d ’en faire  a u tan t p o u r soulager vos peines, 
E t songez tou tes deux  que  vous êtes Rom aines ;
Vous l ’êtes devenue, e t vous l ’êtes éncor;
Un si g lo rieux  titre  est un  d igne trésor.
Un jou r, u n  jo u r  v ien d ra  que p a r  tou te  la terre  
Rome se fera  c ra in d re  â l ’égal d u  to n n erre ,
Et que, to u t l ’u n iv e rs trem b lan t dessous ses lo is.
Ce grand nom  dev iendra  l ’am bition  des rois :
Les d ieux  â  n o tre  Æ née on t prom is cette gloire.

SCÈNE VI
L E  V IE IL  H O RA CE, S A B IN E , C A M IL L E , JU L IE .

LE  V IE IL  HORACE.

Nous venez-vous, Ju lie , app rendre  la victo ire?
JU L IE .

Mais p lu tô t du  com bat les funestes effets.
Rome est su je tte  d ’Albe, e t yos fils sont défaits ;
Des tro is les deux  son t m orts, son épou x  seul vous veste.

L E  V IE IL  HORACE.

Oh ! d ’u n  tris te  com bat effet v ra im en t funeste!
Rome est su je tte  d ’Albe, e t p o u r l ’en  g a ran tir  
11 n ’a pas em ployé ju sq u ’au  d e rn ie r  sou p ir  !
Non, non , cela n ’est p o in t, on  vous trom pe, Ju lie ;  
Rome n ’est p o in t su je tte , ou  m on  fils esL saasjde-: 
Je connais m ieux  m on sang , il sait m ieux  son devoir,

JU L IE .

Mille, de nos rem parts, comme m oi l’o n t p u  voir.
Il s’est fa it ad m irer tan t q u ’on t du ré  ses frères; 
Mais, comme il s ’est v u  seul con tre tro is adversaires. 
Près d’être enferm é d ’eu x  sa fu ite  l ’a  sauvé.

LE V IEIL  HORACE.

Et nos soldats tra h is  ne l ’on t p o in t achevé !
Dans leurs rangs â  ce lâche ils on t donné retraite!
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JU L IE .

Je  n ’ai rien  voulu  vo ir après cette défaite.
CAMILLE.

О mes frères !
LE V IEIL  HORACE.

Tout beau , ne  les p leu rez  pas tous:, 
Deux jouissent d ’u n  sort d o n t leu r père ü t  jaloux . 
Que des p lu s nobles fleurs le u r  tom be soit couverte; 
La g lo ire  de le u r  m o rt j n ’a payé de le u r  pe rte  :
Ce b o n h eu r a su iv i leu r courage invaincu  
Qu’ils on t v u  Rome lib re  a u ta n t q u ’ils on t vécu,
Et ne l’au ro n t p o in t vue  obéir q u ’à son prince,
Ni d ’u n  É tat voisin  d ev en ir la province. 
Р 1еи ш Д ’аиІге,_ pleurez l ’irréparab le  affront 
Que sa fu ite  honteuse im prim e à  notre fro n t ; 
Pleurez le déshonneur de to u te  no tre  race 
Et l ’opprobre éternel q u ’il laisse au  nom  d’florace.

JU L IE .

Que vouliez-vous q u ’il fît contre trois?
LE V IEIL  HORACE.

Qu’il m o u rû t2, 
Ou q u ’u n  beau désespoir a lors le secourût.
N’eû t-il que d’u n  m om ent reculé sa défaite,
Rome eû t été du  m oins u n  peu  p lus ta rd  su je tte ;
11 eû t avec h o n n e u r laissé mes cheveux  gris,
Et c’é ta it de sa v ie u n  assez d igne  p rix .
Il est de to u t son sang com ptable à sa pa trie , 
Chaque goutte  épargnée a  sa g loire flétrie,
Chaque in stan t de sa v ie , après ce lâche tou r,
Met d’au ta n t p lus m a ho n te  avec la  sienne au jou r. 
J ’en rom prai b ien  le cours, e t m a juste  colère, 
Contre u n  ind igne  fils u san t des d ro its  d ’u n  père, 
Saura b ien  fa ire  vo tr, dans sa p u n itio n ,
L’éclatant désaveu d ’une  telle  action !

1 Ce m o t invaincu  n ’a é té  em ployé q u e  p a r  C orneille, e t  d ev ra it 
l’ê tre  p a r  to u s  nos p o ë tes . U ne ex p ress io n  s i b ien  m ise  à sa  place 
d a n s  le  Cid  e t  d a n s  c e tte  a d m irab le  scène n e  d o it jam a is  v ie illir.

* Voilà ce fam eux  q u 'il  m o u rû t, ce  t r a i t  d u  p lu s  g ran d  su b lim e , 
ce m o t au q u e l il  n ’e n  e s t a u c u n  de  co m p arab le  d a n s  to u te  l ’a n ti­
q u ité .
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SABINE.

Écoutez un  peu m oins ces a rdeurs généreuses,
Et ne nous rendez p o in t to u t á fa it m alheureuses.

LE V IE IL  HORACE.

Sabine, votre cœ ur se console a isém ent;
Nos m alheurs ju sq u ’ici vous touchen t faiblem ent.
V ous n ’avez p o in t encor de p a r t â nos m isères :
Le cieLvoiis a sauvéjïO tre_époux et vos frères;
Si nous som m es^ujets,_ťest-de-votre-pavs :
Vos frères son t vainqueurs quand  nous sommes trah is ; 
Et, voyant le h a u t p o in t où  le u r  g lo ire  se m onte,
Vous regardez fort peu  ce qu i nous v ien t de h on te . 
Mais votre trop  d’am our p o u r cet infâm e époux 
Vous donnera  b ien tô t â p la ind re  comm e à nous :
Vos p leu rs en  sa faveur sont de faibles défenses; 
J ’atteste des grands d ieux  les suprêm es puissances 
Qu’avan t ce jo u r  fini ces m ains, ces p ropres m ains, 
Laveront dans son sang la honte  des Romains !

SABINE.

Suivons-le p rom ptem ent, la  colère l ’em porte.
Dieux! verrons-noustou joursdes m alheurs de la  sorte? 
Nous faudra-t-il tou jo u rs  en craindre  de p lus grands,
Et tou jours redou ter la m ain  de nos paren ts?

ACTE QUATRIÈME

SCÈNE PREMIÈRE
L E  V IE IL  H O R A C E, CAM ILLE.

LE V IEIL  HORACE.

Ne me parlez jam ais en fav eu r d’u n  in fâm e; 
Qu’il me fuie â l ’égal des frères de sa femm e : 
Pour conserver u n  sang q u ’il t ie n t si précieux, 
Il n ’a rien  fa it encor s’il n ’évite mes yeux.
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Sabine y  peu t m ettre  ordre, ou derechef j ’atteste 
Le souverain  p o uvo ir de la tro u p e  céleste....

CAMILLE.

Ah! m on père, prenez u n  p lu s doux sen tim ent;
Vous verrez  Rome m êm e en u se r au trem en t;
E t, de quelque  m alh eu r que le ciel l ’a it comblée, 
Excuser la v e rtu  sous le nom bre accablée.

L E  V IE IL  HORACE.

Le ju g em en t de Rome est peu  p o u r m on regard, 
Camille; je  suis père, e t j ’ai mes d ro its â part.
J e  sais tro p  comme ag it la v e rtu  véritab le  :
C’est sans en trio m p h er que le nom bre l ’accable ;
E t sa m âle v ig u eu r, tou jo u rs  en  m êm e point,
Succombe sous la  force, e t ne lu i cède po in t. 
Taisez-vous, e t sachons ce que nous veu t Valére.

SCÈNE II
L E  V IE IL  H O R A C E, V A L É R E , CA M ILLE.

V ALÉRE.

Envoyé p a r le roi p o u r consoler u n  père,
Et p o u r lu i tém o ig n er...

LE V IE IL  HORACE.

N’en prenez aucun  soin ;
C’est u n  soulagem ent don t je  n ’ai pas beso in ;
Et j ’aim e m ieux  v o ir m orts que couverts d’infam ie 
Ceux que v ien t de m ’ô ter une  m ain  ennem ie.
Tous deux p o u r le u r  pays sont m orts en gens d ’honneur 
11 me suffit.

VALÉRE.

Mais l ’au tre  est u n  ra re  bonheur;
De tous les tro is chez vous il do it te n ir  la place.

LE V IE IL  HORACE.

Que n ’a-t-on  v u  p é rir  en lu i le nom  d’Horace !
VALÉRE.

Seul vous le  m altraitez après ce q u ’il a fait.
LE V IEIL  HORACE.

C’est à m oi seul aussi de p u n ir  son forfait.
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V A LERE,

Quel forfait trouvez-vous en sa bonne co n d u ite?
LE VIEIL HORACE.

Quel éclat de v e rtu  trouvez-vous en sa fu ite ’
V A L ÉRE.

La fuite  est glorieuse en cette occasion.
LE V IEIL  HORACE

fous redoublez m a hon te  e t m a confusion.
Certes, l ’exem ple est ra re  e t digne de m ém oire,
De tro u v e r dans la  fu ite  u n  chem in à la gloire !

VALÉRE.

Quelle confusion, et quelle  hon te  â  vous 
D’avoir p ro d u it u n  fils qu i nous conserve tous,
Qui fait trio m p h er Rome et lu i gagne u n  em pire?
A quels p lus g rands hon n eu rs fau t-il q u ’u n  père  aspire?

LE V IEIL  HORACE.

Quels h onneurs, quel trio m p h e , et quel em pire enfin, 
Lorsque Albe sous ses lois range n o tre  destin?

V ALÉRE.

Que p arlez-vous ici d’Albe e t de sa v ictoire? 
Ignorez-vous encor la m oitié de l'h is to ire?

L E  V IE IL  HORACE.

Je  sais que p a r  sa fu ite  il a t ra h i l ’É tat.
VALÉRE.

Oui, s’il eû t en fu y an t te rm in é  le com bat;
Mais on a b ien tô t v u  q u ’il ne fu y a it q u ’en hom m e 
Qui savait m énager l ’avan tage de Rome.

LE V IEIL  HORACE.

Quoi ! Rome donc tr io m p h e 1!
V A LÉRE.

Apprenez, apprenez 
La v a le u r de ce fils q u ’à to rt vous condam nez.
Resté seul contre t ro is, m ais en  cette aven tu re  
Tous tro is é tan t blessés, e t lu i seu l s ans, blessure,
Trop faible p o u r eux  tous, tro p  fort pour chacun d ’eux,
Il sait b ien  se t ire r  d’u n  pas si hasardeux  :
11 fu it p o u r m ieux  com battre, e t cette prom pte ru se -- '

1 Que ce  m o t e s t  p a th é tiq u e !  com m e il  s o r t  des  e n tra ille s  d ’un 
f ie u x  R om ain !
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Divise adroitem ent t rois frères q u ’elle abuse.
Chacun le su it d ’u n  pas ou p lu s o.a.molns pressé, 
Selon q u ’il se rencontre  ou p lu s ou m oins blessé; 
Leur a rd eu r est égale á poursu iv re  sa fu ite;
Mais leu rs coups inégaux  séparent leu r poursu ite . 
Horace, les voyan t l’u n  de l ’au tre  écartés,
Se re tourne , e t déjà les croit dem i-dom ptés :
11 a ttend  le p rem ier, e t c’é ta it votre gendre.
L’au tre , to u t ind igné  q u ’il a it osé l ’a ttendre,
En vain  en l ’a ttaq u an t fa it p a raître  un  g ran d  cœur, 
Le sang q u ’il a perdu ra len tit sa v ig u eu r.
Albe à son to u r commence â c raindre  un  so rt contrai re ; 
Elle crie au  second q u ’il secoure son frère  :
Il se hâ te  et s’épuise en  efforts superflus ;
Il trouve en les jo ig n an t que  son frè re  n ’est plus.

CAMILLE.

Hélas!
VALÉRE.

Tout hors d ’hale ine il p rend  p o u rtan t sa placç, 
Et redouble b ien tô t la victoire d ’Horace* :
Son courage sans force est u n  débile appui ;
Voulant ven g er son frère, il tom be auprès de lu i. 
L’a ir résonne des cris q u ’au  ciel chacun envoie ; 
Albe en jette  d’angoisse, e t les Rom ains de j o ie 2. 
Comme n o tre  héros se v o it p rès d ’achever,
C'est peu  p o u r lu i de vaincre, il v eu t encor b ra v e r5 : 
« J ’en viens d ’im m oler deux au x  m ânes de mes frères, 
« Rome au ra  le de rn ie r de m es tro is adversaires,
« C’est â  ses in té rêts que je  vais l ’im m oler, »
Dit-il; e t to u t d ’u n  tem ps on le vo it y  voler.
La victoire en tre  eux deux n’é ta it pas incerta ine  : 
L’Albain, percé de coups, ne  se tra în a it  q u ’à peine

1 Redouble la victoire, geminata victoria, ex p ress io n  p lu s  la tin e  
q u e  fran ça ise . (L a  H.)

* On n e  d i t  p lu s  g u è re  angoisse, e t  p o u rq u o i?  q u e l m o t lu i  a -t-o n  
su b s ti tu é ?  Douleur, horreur, peine, affliction, n e  s o n t p as  des  é q u i­
v a len ts  : angoisse ex p rim e la  d o u le u r  p re s s a n te  e t  la  c ra in te  à la 
fois.

3 Braver e s t  u n  v e rb e  a c tif  q u i dem an d e  to u jo u rs  u n  rég im e; de 
p lu s , ce  n ’e s t  pas ic i u n e  b rav ad e , c’e s t u n  s e n tim e n t généreux  
d’u n  citoyen  q u i venge ses  f rè re s  e t sa  p a tr ie .
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Et, comme une  victim e aux  m arches de l ’autel 
Il sem blait p résen ter sa gorge au  coup m ortel 
Aussi le reçoit-il, peu  s’en fau t, sans défense,
E t son trépas de Rome é tab lit la puissance.

LE V IE IL  HORACE.

0  m on fils! ô m a jo ie ! ô l ’h o n n e u r de nos jou rs!
0  d ’u n  É ta t pen ch an t l ’inespéré secours! 
V ertu_digne de Rome, et sang  d igne d’IIoraee! 
A ppui de ton  pays, e t g loire de ta  race Г 
Quand p o u rra i- je  étouffer dans tes em brassem ents 
L’e rreu r d on t j ’a i form é de si faux sen tim ents ! 
Quand p o u rra  m on am our b a ig n er avec tendresse 
Ton fro n t v icto rieux  de larm es d ’allégresse !

VALÉRE.

Vos caresses b ien tô t p o u rro n t se déployer;
Le roi dans un  m om ent vous le va  renvoyer,
Et rem et á dem ain la pom pe q u ’il p répare 
D’un  sacrifice au x  d ieux p o u r un  b o n h eu r si ra re  ; 
A ujourd’h u i seulem ent on s’acquitte  vers eux 
P ar des chants de victoire et p a r  de sim ples vœux. 
C’est où le ro i le m è n e 1, e t tand is il m ’envoie 
Faire office vers vous de d o u leu r et de jo ie s ;
Mais cet office encor n ’est pas assez p o u r lu i;
Il y  v iendra  lu i-m êm e, et peut-être  au jo u rd ’h u i :
Il croit m al reconnaître  u n e  v e rtu  si p u re ,
Si de sa propre bouche il ne  vous en assure,
S’il ne  vous d it chez vous com bien vous doit l ’É tat,

LE V IE IL  HORACE.

De tels rem ercîm ents on t p o u r m oi tro p  d ’éclat,
Et je  me tiens déjà tro p  payé p a r les vôtres 
Du service d ’u n  fils e t du  sang des deux  autres.

1 Mener ä  des chants et h  des v œ u x ,  n ’e s t  n i n o b le , n i  ju s te ; 
m ais  le  ré c i t  d e  V alére  a  é té  si b e a u , q u ’on  p a rd o n n e  a isém en t ces 
p e ti te s  fau tes .

8 Tand is, s a n s  u n  que, e s t  a b so lu m e n t p ro sc r it ,  e t  n ’e s t p lu s  
p e rm is  q u e  d a n s  u n e  espèce d e  s ty le  b u r le s q u e  e t  n a ïf, q u ’on  nom m e 
m aro liq u e: Tandis la  p e r d r ix  v ire .

F a ire  office de d ou leur  n ’e s t  p lu s  f ran ça is , e t  j e  n e  sa is  s’il l’a 
jam a is  é té  : on  d i t  fam iliè re m en t, fa ire  office d 'a m i, office de ser­
v ite u r , office d 'hom m e in téressé;  m ais  no n  office de douleur et de 
jo ie .
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■VALÉRE.

Il n e  sa it ce que  c’est d ’honorer à demi,
Et son sceptre arraché des m ains de l ’ennem i 
Fait q u ’il tie n t cet h o n n e u r q u ’il lu i p la ît de vousfairb 
Au-dessous du  m érite  e t du  fils e t du  père.
Je vais lu i tém oigner quels nobles sentim ents 
La v e rtu  vous inspire en tous vos m ouvem ents,
Et com bien vous m ontrez d ’a rd eu r p o u r son service.

LE V IE IL  HORACE.

Je  vous devrai beaucoup pour u n  si bon office.

SCÈNE III
L E  V IE IL  H O R A C E, CA M ILLE.

LE V IE IL  HORACE.

Ma fille, il n ’est p lus tem ps de répandre  des p leurs . 
Il sied m al d’en  verser où  l’on vo it tan t d’honneurs : 
On p leure  in justem en t des pertes dom estiques, 
Q u a n d o n e n v o i r  so r f îïT e s  v icto ires pubUques. 
Rome triom phe d ’Albe, e t c’est assez p o u r nous; 
Tous nos m aux  à  ce p rix  do iven t nous être doux. 
E n ja  m ort d’u n  am an t vous n ep erd ez  q u ’u n  hom m e 
Dont la  perte ë st hisAe^â rëp are r dans R om e,
Après cette v icto ire, i l  n ’est po in t de Romain 
Qui ne soit g lo rieux  de vous d o nner la m ain , 
il me fau t à Sabine en  p o rte r la nouvelle ;
Ce coup sera sans doute assez rude  p o u r elle,
Et ses tro is frères m orts p a r la m ain d’u n  époux 
Lui donneron t des p leurs b ien  p lu s justes q u ’à vous; 
Mais j ’espère aisém ent en dissiper l’orage,
Et q u ’un  peu  de prudence a idan t son g ran d  courage 
Fera  b ien tô t rég n er su r u n  si noble cœur 
Le généreux am our q u ’elle do it au  v a in q u eu r. 
Cependant étouffez cette lâche tristesse ;
Recevez-le, s’il v ient, avec m oins de faiblesse; 
Faites-vous vo ir sa sœ ur, e t q u ’en  u n  m êm e flanc 
Le ciel vous a tous deux  form és d’u n  m êm e sang.
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SCÈNE IV
C A M IL LE.

Oui, je  lu i fera i voir, p a r d ’infaillib les m arques, 
Qu’u n  véritab le  am our b rave  la  m ain  des Parques, 
E t ne p ren d  p o in t de lois de ces cruels ty rans 
Qu’u n  astre in ju rieu x  nous donne p o u r parents.
Tu blâm es m a dou leu r , tu  l’oses nom m er lâche:
Je  l ’aim e d ’a u tan t p lus que p lus elle te  fâche, 
Im pitoyable père, et pa r u n  ju s te  effort 
Je  la  veux ren d re  égale aux  r ig u eu rs  de mon sort 
En v it-o n  jam ais u n  don t les rudes traverses 
P rissent en  m oins de rien  ta n t de faces diverses?
Qui fû t doux tan t de fois, et ta n t de fois c ruel,
E t p o rtâ t ta n t de coups av an t le coup m orte l?
V it-on jam ais une  âm e en  u n  jo u r p lus a tte in te  
De jo ie  e t de dou leu r, d ’espérance e t de c rain te ; 
Asservie en  esclave à p lu s d ’événem ents,
E t le p iteu x  jo u e t de p lus de changem ents?
Un oracle m ’assure, u n  songe m e trav a ille  ;
La paix  calme l ’effroi que m e fa it la bata ille  ;
Mon hym en se p rép are , e t presque en u n jn o m e n t 
Pour com battre m on frère  on choisit m on am an t;
Ce choix  me désespère, e t tous le désavduent,
La p a rtie  est rom pue, e t les d ieux  la renouen t ; 
Rome sem ble vaincue, e t seul des tro is Albains, 
Curiace en m on sang n ’a p o in t trem pé ses m ains.
О dieux! sen tais-je  alors des dou leu rs tro p  légères 
P our le m alh eu r de Rome et la m o rt de .deux frères! 
Et me flattais-je  tro p  quand je  croyais pouvoir 
L’aim er encor sans crim e e t n o u rr ir  quelque espoir? 
Sa m ort m ’en p u n it b ien , e t la façon cruelle 
Dont mon âm e éperdue en reçoit la nouvelle ;
Son riv a l me l’ap prend , e t, faisant à  mes yeux 
D’un  si tris te  suecès le récit odieux,
Il porte  su r  le fro n t u n e  allégresse ouve rte ,
Que le b o n h eu r p u b lie  fa it b ien  m oins que ma perte,
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Et, bâtissant en l ’a ir su r le m alheur d ’au tru i,
Aussi bien  que m on frère il triom phe de lui.
Mais ce n’est rien  encore au p rix  de ce qu i reste : 
O ru leroandejB a jo ie  en  u n  jo u r  si fu n este :
Il m e fau t ap p laud ir aux  exploits du  vaîrTqueur,
Et baiser u n e  m ain  qu i me perce le cœur.
En u n  sujet de p leu rs si g rand , si légitim e,
Se p laindre  est une  honte, e t soupirer un  crim e; 
Leur b ru ta le jœ rtu  veu t q u ’on s’estim e heureux ,
Et si l ’on n ’est barbare  on n ’est p o in t généreux. 
Dégénérons, mon cœur, d’u n  si vertueux  p è re; 
Soyons ind igne sœ ur d ’u n  si généreux  frère  :
C’est g loire dé passerpU ïïr u h  cœ ur abattu  
Quand la b ru ta lité  fait la h au te  v e rtu .
Éclatez, mes douleurs ! à quoi bon vous con tra indre  ? 
Quand on a to u t perdu , que sau ra it-o n  p lus c raindre? 
Pour ce cruel v a in q u eu r n ’ayez po in t de respect ;
Loin d’évitef ses yeux , croissez à son aspect;
Offensez sa v icto ire , irritez  sa colère,
Et prenez, s’il se peu t, p la is ir  à lu i déplaire.
11 v ien t; p réparons-nous à m o n tre r constam m ent 
Ce que doit une  am ante  á la m ort d ’u n  am ant.

SCÈNE V
H O R A C E , C A M IL L E , PRO C U LE.

(Procule porte  en sa m ain les trois épées des Curiaces.)

HORACE.

Ma sœur, voici le bras qu i venge nos deux frères,
Le bras q u i rom pt le cours de  nos destins contraires, 
Qui nous ren d  _maîtres~(LAlbe ; enfin voici le bras 
Qui sèuT fa it au jo u rd ’h u i le so rt de deux  É tats;
Vois ces m arques d ’h o n n eu r, ces tém oins de m a g loire, 
Et rends ce que tu  dois à l’h e u r  de m a victoire.

CVM1LLE.

Recevez donc m es p leurs , c’est ce que je  lu i dois.
ПОПАСЕ.

Rome n ’en v eu t p o in t vo ir après de tels exploits,
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E tjios_deiix .irères m orts dans le m alh eu r des armes 
Sont trop  payés de sang  p o u r exiger des larm es : 
Quand la perte  est vengée, on n ’a plus rien  perdu.

CAMILLE.

Puisqu’ils son t satisfaits p a r le sang épandu,
Je cesserai p o u r eux de p a ra ître  affligée,
Et j ’oublierai le u r  m ort que vous avez vengée;
Mais qu i me v engera  de cg jle .d lun .am ant 
Pour me faire  oublier sa perte  en u n  m om ent?

HOBACE.

Que dis-tu , m alheureuse?
CAMILLE.

0 m on cher Curiace!
HORACE.

0  d ’une  ind igne sœ ur insupportab le  audace!
D’un  ennem i pub lic  don t je reviens va in q u eu r 
Le nom  est dans ta  bouche et l ’am our dans ton cœ ur ! 
Ton a rd eu r crim inelle  à la  vengeance aspire !
Ta bouche la dem ande, e t  to n  cœur la i;espire!
Suis m oins ta  passion, règle m ieux  tes désirs,
Ne me fais p lus ro u g ir d ’en tendre  tes soupirs :
Tes flammes désorm ais do ivent être étouffées; 
Bannis-les de to n  âm e, e t songe à m es tro p h ées ;
Qu’ils soient dorénavant ton  u n iq u e  en tre tien .

CAMILLE.

Donne-m oi donc, barbare , u n  cœ ur comme le lien ; 
Et, si tu  v eux  enfin que je  t ’ouvre m on âme, 
Rends-moi m on Curiace, ou  laisse ag ir ma flam m e :
Ma jo ie  et m es douleurs dépendaien t de son so rt;
Je  l’adorais v iv an t, et je  le p leure  m ort.
Ne cherche plus ta  sœ ur où tu  l ’avais laissée;
Tu ne revois en  moi q u ’une  am ante  offensée,
Qui, comme une  F urie  attachée á tes pas,
Te v eu t incessam m ent reprocher son trépas.
T igre altéré de sang, qu i me défends les larm es,
Qui veu x  que dans sa m ort je  trouve encor des charmes 
Et que, jusques au  c ieJ"élevântlés ëxploits,
Moi-même je  le tue  une  seconde fois!
Puissent ta n t de m alheurs accom pagner ta vie,

7
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Que tu  tom bes au  po in t de me porter envie!
Et to i b ien tô t sou iller p a r quelque lâcheté 
1 Cette g lo ire  si chère à ta  b ru ta lité !

HORACE.

О ciel! qu i v it jam ais u n e  pareille  rage!
C rois-tu  donc que je  sois insensible à l ’outrage,
Que je  souffre en m on sang ce m ortel déshonneur? 
Aime, aim e cette m ort qu i fa it notreTicm heur,
Et préfère du m oins au souvenir d ’u n  hom m e 
Ce que doit ta  naissance aux  in térêts de Rome.

CAMILLE.

Rome, l ’u n ique  objet de m on ressentim ent!
Rome, à qu i v ien t ton bras d’im m oler m on am ant ! 
Rome, qu i t ’a v u  na ître , et que to n  cœ ur adore ! 
Rome, enfin, que je  hais parce q u ’elle t ’hqnore! 
Puissent tous ses voisins, ensem ble conjurés,
Saper ses fondem ents encor m al assurés !
Et, si ce n ’est assez de tou te  l’Italie,
Que l ’O rient contre elle à l’Occident s’a llie;
Que cent peuples u n is  des bouts de l ’univers 
Passent p o u r la d é tru ire  e t les m onts et les m ers! • 
Qu’elle-m êm e su r soi repverse  ses m urailles,
Et de ses p ropres m ains déchire ses en tra illes !
Que le courroux  d u  ciel, a llum é p a r mes vœux,
Fasse p leuvo ir su r elle u n  déluge de feux!
Puissé-je de mes yeux  y  v o ir tom ber ce foudre,
Voir sesjnaisqns^en cendre, et tes lau riers en poudre, 
Voir le  d e rn ie r RomaiTTà son de rn ier soupir,
Moi seule en  être cause, et m o u rir de p laisir!
HORACE, m e t t a n t  ľ é p é e  à  l a  m a i n ,  e t  p o u r s u iv a n t  sa  s œ u r ,  q u i  

s ’e n f u i t .

C’est trop , m a patience á la raison fa it place ;
Va dedans les en fe rs jd a in d re  ton  Curiace!

CAMILLE, b le s s é e ,  d e r r i è r e  l e  t h é â t r e .

Ah ! tra ître  !
HORACE, r e v e n a n t  s u r  l e  t h é â t r e .

Ainsi reçoive un  châtim ent soudaifi 
Quiconque ose p leu re r  u n  ennem i rom ain  !
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SCÈNE VI
H O R A C E , P R O C üL E .

PROCULE.

Que venez-vous de faire?
HORACE.

Un acte de ju stice ;
Un sem blable forfait v e u t u n  pareil supplice.

PROCULE.

Vous deviez la tra ite r  avec m oins de rig u eu r.
HORACE.

Ne me dis po in t q u ’elle est e t m on sang et m a sœur. 
Mon père ne peu t p lu s l ’avouer p o u r  sa fille :
Qui m aud it son pays renonce à sa fam ille;
Des nom s si p leins d’am our ne lu i sont p lu s perm is ; 
De ses p lus chers paren ts il fa it ses ennem is ;
Le sang m êm e les arm e en  h a in e  de son crim e.
La p lus p rom pte  vengeance en est p lu s lég itim e;
Et ce souhait im pie, encore q u ’im puissan t,
Est u n  m onstre  q u ’il fau t étouffer en naissant.

SCÈNE VII
S A B IN E , H O R A C E , P R O C U L E .

SABINE.

A quoi s’a rrê te  ici ton  illu stre  colère?
Viens vo ir m ouri r  ta sœ ur dans les b ras de to n  père, 
Viens repaître  tes yeu x  d ’u n  spectacle si doux :
Ou, si tu  n ’es p o in t las de ces généreux coups, 
Immole au  cher pays des v e rtueux  Horaces 
Ce reste m alheureux  du  sang des Curiaces.
Si prodigue d u  tien , n’épargne pas le le u r ;
Joins Sabine á Camille, e t ta  femme à ta  sœ ur;
Nos crim es sont pareils, a insi que nos misères ;
Je soupire comme elle, et déplore m es frères :
Plus coupable en ce p o in t contre tes dures lois, 
Qu’elle n’en  p leu ra it qu ’un, et que j ’en p leure  trois.
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Qu’après son châtim ent m a faute continue.
HORACE.

Sèche tes p leurs, Sabine, ou les cache â ma vue. 
R ends-toi d igne du n om de ma chastp, m oitié.
Et ne m ’accable p o in t d’une jñ d ig n e  p itié.
Si l ’absolu pouvoir d’une  pud ique  flamme
Ne nous laisse à tous deux q u ’un  penser et q u ’une âme,
C’est â to i d’élever tes sentim ents aux  m iens,
Non à moi de descendre á la  hon te  des liens.
Je t ’aim e, et je  connais la  d o u leu r qu i te presse; 
Embrasse m a v e r tu  pou r  va incre ta  faiblesse,
Participe à m a gloire au ïîè ïï de la souiller.
Tâche â t ’en  revêtir, non  á m ’en dépouiller.
Es-tu de m on honneur si m ortelle  ennem ie,
Que je  te plaise m ieux couvert d ’une  infam ie?
Sois p lus femme que  sœ ur, e t, te rég lan t su r m oi, 
Fa is-to i de m on exem ple u n e  im m uable  loi.

SABINE.

Cherche p o u r t ’im ite r des âm es p lus parfaites.
Je ne t ’im pute  p o in t les pertes que j ’ai faites,
J ’en a i les sentim ents que je  dois en  avoir,
Et je  m ’en prends au  sort p lu tô t q u ’à  ton  devoir;
Mais, enfin, je  renonce à  la  v e rtu  rom aine 
Si. p o u r la  posséder, je  dois ê tre  inh u m ain e ,
Et ne pu is v o ir en m oi la fem m e du v a in q u eu r 
Sans y  vo ir des vaincus la  déplorable sœ ur.
Prenons p a r t  en  public  aux  victo ires publiques, 
P leurons dans la m aison nos m alheurs dom estiques 
E t ne regardons p o in t des b iens com m uns á tous, 
Quand nous voyons des m aux  q u i ne sont que p o u r nous. 
Pourquoi veu x -tu , cruel, ag ir d ’une  au tre  sorte? 
tó sse jm _ e n tran t ici tes lau rie rs  à la porte,
Mêle tes p leurs au x  m iens. Quoi! cés lâches discours 
N 'arm ent p o in t ta v e rtu  contre m es tristes jours?
Mon crim e redoublé n ’ém eut p o in t ta colère?
Que Camille_est heureuse! elle a p u  te dép laire ;
Elle a reçu de to i ce q u ’elle a p rétendu ,
Et recouvre là-bas to u t ce q u ’elle a perdu .
Cher époux, cher a u te u r du  to u rm en t qu i me presse,
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Écoute la p itié , si ta  colère cesse ;
Exerce l ’une ou l ’au tre , après de tels m alheurs,
A p u n ir  m a faiblesse, ou fin ir mes douleurs :
Je  dem ande la m ort  p o u r grâce ou p o u r supplice; 
Qu’elle soit u n  effet d ’am our ou de justice, 
N’im porte ; tous ses tra its  n ’au ro n t rien  que de doux, 
Si je  les vois p a r tir  de la m ain  d ’u n  époux.

HORACE.

Quelle in justice aux  d ieux  d ’abandonner aux  femmes 
Un em pire si g ran d  su r les p lus belles âmes,
Et de se p la ire  à  vo ir de si faibles va inqueurs 
Régner si puissam m ent su r les p lus nobles cœurs !
A quel p o in t m a v e rtu  devient-elle  rédu ite  !.
Rien ne la sau ra it p lu s g a ran tir  que la  fuite.
Adieu. Ne m e suis p o in t, ou re tien s tes soupirs.

SABINE, s e u l e .

0 colère ! ô p itié  ! sourdes à mes désirs,
Vous négligez m on crim e, et m a do u leu r vous lasse. 
Et je  n ’obtiens de vous n i supplice ni grâce! 
Allons-у  pa r nos p leurs faire  encore u n  effort,
Et n ’em ployons après que nous à  n o tre  m ort.

ACTE CINQUIÈME

SCÈNE PREMIÈRE
L E  V IE IL  H O R A C E , H ORA CE.

LE VIEIL HORACE.

Retirons nos regards de cet objet funeste,
Pour adm irer ici le ju gem en t céleste :
Quand la g lo ire  nous enfle, il sa it bien  comme il faut 
Confondre notre orgueil qu i s’élève trop  h au t :
Nos plaisirs lesAdus doux ne vontjso in t sans tristesse ;
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Il mêle á nos v e rtus des m arques de faiblesse,
E t ra rem en t accorde à no tre  am bition 
L’en tie r et p u r  h o n n e u r d’une bonne action.
Je  ne p lains poin t Camille  : elle é ta it crim inelle ;
Je  me tiens p lu s à p la in d re , e t je  te p ïains plus q u ’e lle , 
Moi, d ’avoir m is au  jo u r  u n  cœ ur si peu rom ain  ; 
Toi,_ d ’av o ir p a r sa m o rt d feh o iw é~ ta~№aÍTn~~'
Je  ne  la  tro u v e  p o in t in juste  n i trop  prom pte;
Mais tu  pouvais, m on fils, t ’en  épargner la h on te; 
Son crim e, q uoique én o jm e e t d igne du  trépas, 
É ta it m ieux im pun i que p u n i p a r to n  bras.

НОВACE.

Disposez de m on sang, les lois vous en font m aître; 
J ’ai cru devoir le sien aux lieu x  q u i m ’on t vu  naître. 
Si dans vos sen tim ents m on zèle est crim inel,
S’il m ’en fau t recevoir u n  reproche é ternel,
Si ma ni ai n en dev ien t ho n teuse e t profanée,
Vous pouveZ-ddin  seul m ot tran c h e r  m a destinée : 
Reprenez to u t ce sang  de qu i m a lâcheté 
A si b ru ta lem en t souillé la pureté .
Ma m ain n ’a p u  souffrir de crim e en votre race;
Ne souffrez p o in t de tache en la m aison d’Ilorace. 
C’est en ces actions don t l ’h o n n eu r est blessé.
Qu’u n  père tel que vous se m ontre intéressé :
Son am our doit se ta ire  où to u te  excuse est n u lle ; 
L ui-m êm e il y  p rend  p a r t lo rsqu’il les dissim ule;
Et de sa p ropre  glo ire il fait tro p  peu de cas 
Quand il ne p u n it p o in t ce q u ’il n ’approuve pas.

L E  VIEIL HORACE.

11 n ’use pas tou jours d ’u n e  r ig u eu r extrêm e ;
Il épargne ses fils bien  souven t p o u r soi-m êm e ;
Sa vieillesse su r eux aim e á se soutenir,
Et ne les p u n it  po in t, de p e u r de se p u n ir.
Je te vois d ’un  au tre  œil que tu  ne te regardes ;
Je sais... Mais le ro i v ien t, je  vois e n tre rse s  gardes.
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SCÈNE II
T U L L E , V A L É R E , L E  V IE IL  H O R A C E , HORACE

TROUPE DE GARDES.

L E  V IEIL HORACE.

Ah ! sire, u n  tel h o n n e u r a trop  d’excès p o u r moi ;
Ce n ’est p o in t en ce lieu  que je  dois vo ir m on ro i : 
Perm ettez q u ’à genoux .. .

TOLLE.

Non, levez-vous, m on père. 
Je fais ce q u ’en  m a place u n  bon prince do it faire . 
Un si ra re  service et si fo rt im portan t 
Veut l’h o n n eu r le p lu s ra re  e t le p lu s éclatant.

( M o n tra n t  V a lé re .)

Vous en aviez déjà sa parole p o u r gage ;
Je ne l ’ai pas vou lu  d ifférer davantage.
J ’ai su pa r son rapport, e t je  n ’en  doutais pas, 
Comme de vos deux  fils vous portez le trépas,
Et q ue , déjà votre âm e é tan t trop  résolue,
Ma consolation vous serait superflue :
Mais je  v iens de savoir quel é trange m alh eu r 
D’un  fils victorieux a su iv i la v a leu r,
Et que son trop d’am our p o u r la cause pub lique , 
Par ses m ains, à son père ôte u n e  fille un ique.
Ce coup est u n  p eu  ru d e  à ľe sp rit le p lus fo rt;
Et je  doute com m ent vous portez cette m ort.

LE V IE IL  HORACE.

Sire, avec déplaisir, m ais avec patience.
TOLLE.

C’est l ’effet v e rtu eu x  de vo tre  expérience.
Beaucoup p a r un  long âge on t appris comme vous 
Que le m alheur succède au  b o n h eu r le p lus doux : 
Peu savent comme vous s’app liquer ce rem ède,
Et dans leu r in té rê t tou te  leu r v e r tu  cède.
Si vous pouvez tro u v er dans m a compassion 
Quelque soulagem ent p o u r vo tre  affliction,
Ainsi que vo tre  m al sachez q u ’elle est extrêm e,
Et que je  vous en p lains au tan t que je  vous aimo.
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V ALÉRE.

Sire, pu isque le ciel en tre  les m ains des rois 
Dépose sa justice  e t la force des lois,
Et que l ’État dem ande aux princes légitim es 
Des prix  p o u r les vertus, des peines pour les crimes, 
Souffrez q u ’u n  bon sujet vous fasse souvenir 
Que vousp la ignez  beaucoup ce q u ’il vous fau t p u n ir. 
Souffrez...

LE V IE IL  HORACE.

Quoi! q u ’on envoie u n  v a in q u eu r au supplice?
TULLE.

Perm ettez q u ’il achève, et je  ferai justice.
J ’aim e à la rendre  à tous, à tou te  h eu re , en to u t lieu. 
C’est pa r elle q u ’u n  roi se fait un  dem i-d ieu ;
Et c’est don t je  vous p lains q u ’après u n  te l service 
On puisse contre lu i me dem ander justice.

V ALÉRE.

Souffrez dónc, Ò g ran d  roi ! le p lus ju ste  des rois, 
Que tous les gens de b ien  vous p a rle n t pa r ma voix 
Mon que nos cœurs ja lo u x  de ses honneurs s’ir r ite n t;  
S’il en reçoit beaucoup, ses hau ts faits les m ériten t; 
Ajoutez-у  p lu tô t que d’en d im inuer,
Nous som m es tous encor prêts d ’y  con tribuer :
Mais, pu isque d ’u n  tel crim e il s’est m ontrécapab le , 
Qu’il triom phe en  v a in q u eu r, et périsse en coupable. 
Arrêtez sa fu reu r, et sauvez de ses m ains,
Si vous voulez régner, le reste des Rom ains;
Il y va de la  p e rte  ou d u  sa lu t du reste.

La guerre  ava it u n  cours si sang lan t, si funeste, 
Et les nœ uds de l ’hym en, d u ran t nos bons destins, 
Ont ta n t de fois u n i des peuples si voisins,
Qu il est peu  de Rom ains que le p a rti contraire  
N’in té res se en la m o rt d ’un  g e n d re o u d ’un  beau-frère. 
Et qu i ne soient forcés de donner quelques pleurs, 
Dans le b o n h e u r pub lic , á leu rs propres m alheurs. 
Si c’est offenser Rome, et que l ’h e u r  de ses armes 
L ’autorise á p u n ir  ce crim e de nos larm es,
Quel sang épargnera  ce barbare  vainqueur,
Qui ne pardonne pas à celui de sa sœur,
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Et ne p eu t excuser celte douleur pressante 
Que la m ort d ’un  am an t je tte  au  cœur d ’une am ante, 
Quand, près d ’être éclairés du  n u p tia l flam beau, 
Elle vo it avec lu i son espoir au  tom beau?
Faisant trio m p h er Rome, il se l ’est asservie;
Il a su r nous u n  d ro it et de m o rt et de v ie ;
Et nos jo u rs  crim inels ne  p o u rro n t plus d u re r  
Qu’a u tan t qu ’à sa clém ence il p la ira  l ’endurer.

Je pourrais a jou ter aux  in té rê ts  de Rome 
Combien un  pareil coup est indqgnejĽ un  homme.. 
Je pourrais dem ander qu ’on m ît devan t vos yeux 
Ce grand e t ra re  exploit d’u n  b ras v icto rieux  :
Vous verriez u n  beau  sang, p o u r accuser sa rage, 
D’un  frère  si cruel re ja illir  au visage :
Vous verriez des h o rreu rs  q u ’on ne peu t concevoir ; 
Son âge e t sa beauté vous p o u rra ien t ém ouvoir : 
Mais je  hais ces m oyens qu i sen ten t l ’artifice.
Vous avez á dem ain rem is le sacrifice;
Pensez-vous que les d ieux, vengeurs des innocents, 
D’une m ain parricide acceptent de l’encens?
Sur vous ce sa c riR g e a ttire ra it  sa p e in e ;
Ne le considérez q u ’en l ’objet de leu r haine,
Et croyez avec nous q u ’en tous ces tro is combats 
Le bon destin de Rome a plus fait que son bras, 
Puisque ces mêmes d ieux , au teu rs  de sa v ictoire,
Ont perm is q u ’aussitôt il eh souillâ t la g loire,
Et q u ’u n  si g ran d  courage, après ce noble effort, 
F û t d igne en même jo u r  de triom phe et de m ort. 
Sire, c’est ce q u ’il fau t que votre a rrê t décide.
En ce lieu  Rome a v u  le p rem ier parricide,
La suite  en est à craindre, et la ha ine  des cieux. 
Sauvez-nous de sa m ain , e t redoutez les d ieux.

TOLLE.

Défendez-vous, Horace.
HORACE.

A quoi bon me défendre? 
Vous savez l ’action, vous la venez d ’en tendre;
Ce que vous en croyez me doit être une loi.
Sire, on se défend mal contre l ’avis d ’un  roi ;
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Et le plus innocen t dev ien t soudain coupable 
Q uand aux  yeux de son prince il p a ra ît condam nable. 
C’est crim e q u ’envers lu i se vou lo ir excuser.
Notre sang est son b ien , il en p eu t disposer;
Et c’est á nous de croire, alors qu ’il en dispose, 
Qu’il ne s’en p rive  po in t sans une ju ste  cause.
¡Sire, prononcez donc, je  suis prêt  d ’obéir;
D’au tres a im ent la vie, e t je la dois h a ïr.
Je  ne reproche p o in t à l ’a rd eu r de Valère 
Qu’en am ant de la sœ ur il accuse le frère ;
Mes vœ ux avec les siens consp iren t au jo u rd ’h u i;
Il dem ande m a m ort, je  la veux  comm e lu i.
Ùn seul p o in t en tre  nous m et cette différence,
Que m on h o n n eu r p a r là cherche son assurance,
Et q u ’à ce m êm e b u t  nous vou lons a rriv e r,
Lui p o u r flé trir m a glo ire, e t m oi p o u r la sauver.

Sire, c’est ra rem en t q u ’il s’offre une m atière 
A m o n tre r d’u n  g ran d  cœ ur la v e rtu  to u t entière. 
S u ivan t l ’occasion elle ag it p lu s ou m oins 
Et p a ra ît forte ou faible au x  yeux de ses tém oins. 
Le peuple, qu i vo it to u t seulem ent pa r l ’écorce. 
S’attache à  son effet p o u r  ju g e r  de la  force;
Il v eu t que ces dehors g a rd en t u n  m êm e cours, 
Qu’ayant fait u n  m iracle, elle en fasse tou jours ; 
Après une  action p leine , h au te , éclatante,
Tout ce q u i b rille  m oins rem plit m al son a tten te  :
11 v eu t q u ’on soit égal en to u t tem ps, en  tous lieu x ; 
Il n ’exam ine p o in t si lors on pou v a it m ieux,
Ni que, s’il ne  vo it pas sans cesse une  m erveille, 
L’occasion est m oindre  e t la  v e rtu  pareille  :
Son in justice accable e t d é tru it les grands nom s; 
L’h o n n eu r des p rem iers faits se perd p a r les seconds; 
Et, q uand  la renom m ée a passé l ’o rd inaire,
Si l ’on n ’en  veu t déchoir, il ne fau t plus rien  faire.

Je ne van te ra i p o in t les exploits de m on bras; 
Votre Majesté, sire, a vu mes tro is combats :
11 est bien m alaisé q u ’un pareil les seconde,
Qu’une  au tre  occasion à celle-ci réponde,
Et que to u t m on courage, après de si g rands coups,
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Parvienne à des succès qu i n’aillen t au-dessous ;
Si bien  que, p o u r lasser une  illu stre  m ém oire,
La m ort seule au jo u rd ’h u i p eu tconse rv er ma^gloire : 
Eneor la fa llait-il sitô t que j ’eus vaincu ,
Puisque p o u r m on h o n n eu r j ’ai déjà trop vécu.
Un hom m e tel que m oi v oit sa g lo ire te rnie 
O uan j iï to m h S S n p é ril de quelque i gnm ninie  ; 
ÉTffià m ain  au ra it su déjà m ’en g a ran tir  :
Mais sans vo tre  congé m on sang n ’ose so rtir; 
Comme il vous appartien t, vo tre aveu doit se prendre; 
C’est vous le dérober q u ’au trem en t le répandre . 
Borne ne m anque p o in t de généreux  g u errie rs ; 
Assez d’au tres sans m oi sou tiendron t vos lau rie rs ; 
Que Votre Majesté désorm ais m ’en dispense :
Et, si ce que j ’ai fa it v au t quelque récom pense, 
Perm ettez, ô g rand  roi ! que de ce bras va in q u eu r 
Je m ’im m ole à m a gloire, e t non pas à  ma sœ ur.

SCÈNE I I I
T U L L E , V A L É R E , L E  V IE IL  H O R A C E , H O R A C E,

SA BIN E.

SABINE.

Sire, écoutez Sabine, et voyez dans son âm e 
Les douleurs d’une  sœ ur, et celles d ’une  femme, 
Qui, to u te  désolée, à vos sacrés genoux ,
Pleure p o u r sa fam ille, et c ra in t p o u r son époux.
Ce n ’est pas que je  veuille  avec cet artifice 
Dérober u n  coupable au  b ras de la justice ;
Quoi q u ’il a it fait p o u r vous, tra itez -le  comme tel. 
Et punissez en m oi ce noble c rim in el;
De m on sang m alheureux  expiez to u t son crim e : 
Vous ne changerez point p o u r cela de victim e;
Ce n ’en sera p o in t p ren d re  u n e  in juste  p itié,
M iis en sacrifier la p lu s chère m oitié.
Les nœ uds de l ’hym énée, et son  am our extrême, 
Font qu ’il v it p lus en  m oi qu ’il ne v it e n ju i-m êm e  ; 
Et, si vous m ’accordez de m o u rir au jo u rd ’hu i,
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Il m ourra  plus en moi q u ’il ne m ourrait en l u i1;
La m ort que je dem ande, e t q u ’il faut que j ’obtienne, 
Augm entera sa peine et fin ira  la m ienne.
Sire, voyez l'excès de mes tris tes ennuis,
Et l’effroyable éta t où m es jo u rs sont réduits.
Quelle h o rreu r  d ’em brasser u n  hom m e dont l ’épée 
De to u te  m a fam ille a la tram e coupée !
Et quelle  im piété de h a ïr  u n  époux
Pour avo ir b ien  servi les siens, l ’É tat et vous!
Aimer u n  bras souillé du  sang de tous mes frères! 
N’aim er pas u n  m ari qu i fin it nos misères!
Sire, d élivrez-m oi, p a r  u n  heu reu x  trén as.
Des crim es de l’aim er et de ne l ’a im er pas;
J ’en nom m erai l ’a rrê t une faveur b ien  grande.
Ma m ain p eu t me donner ce que je vous dem ande; 
Mais ce trépas enfin me sera bien  p lus doux,
Si je  pu is de sa hon te  a ffranch ir mon époux;
Si je  pu is pa r m on sang apaiser la colère 
Des d ieux q u ’a pu fâcher sa v e rtu  trop  sévère. 
Satisfaire^ e n m o u ra n t, aux  m ânes de sjL soeu r ,
Et conserver  à  Rome u n  si bon défenseur.

LE V IEIL  HORACE.

Sire, c’est donc á m oi de répondre  à Valére.
Mes enfants- avec lu i consp iren t contre u n  père ;
Tous trois veu len t me p e rd re , e t s’a rm en t sans raison 
Contre si peu de sang qu i reste en ma m aison.

(A S a b in e .)

Toi qu i, pa r des douleurs à ton  devoir contraires, 
Veux q u itte r  u n  m ari pour rejoindre tes frères,
Va p lu tô t consu lter leurs m ânes généreux  ;
Ils sont m orts, m ais p o u r Albe, e t s’en tien en t h eu reux  
Puisque le ciel vou lait q u ’elle fû t asservie,
Si quelque sentim ent dem eure après la vie,
Ce m alheur sem ble m oindre, et m oins rudes ses coups,

1 Ces s u b tilité s  d e  S ab ine je t te n t  b eau co u p  de fro id  s u r  ce tte  
scène . On e s t las d e  v o ir une. fem m e q u i  a to u jo u rs  eu  u n e  d o u ­
le u r  é tu d ié e , qu i a  p ro p o sé  à H orace d e  la tu e r  a im  q u e  C uriace la 
v en g eât, e t  q u i m a in te n a n t  v e u t  q u ’on  la  fasse  m o u rir  p o u r  Ho­
ra c e , p arce  q u e  Horace v i l  en elle.
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Voyant que to u t l ’h o n n eu r en retom be su r nous ; 
Tous tro is désavoueront laU o u leu r qui te touche, 
Les larm es de tes yeux, les soupirs de ta  bouche, 
L’h o rreu r que tu  fais vo ir d ’un  m ari vertueux . 
Sabine, sois le u r  sœ ur, suis ton  devoir comme eux.

(Au r o i . )

Contre ce cher époux Valère en vain  s’anim e :
Un prem ier m ouvem ent ne fu t^jam ais u n  crim e;
Et la louange est due, au lieu  du châtim ent,
Q uand la v e rtu  p ro d u it ce p rem ier m ouvem ent. 
Aimer nos ennem is avec ido lâ trie ,
De rage en leu r trépas m audire  la pa trie ,
S ouhaiter à l'É ta t u n  m alh eu r infin i,
C’est ce q u ’on nom m e crim e, et ce q u ’il a p u n i.
Le seul am our de Rome a sa m ain a n im ée ;
Il serait innocent s’il l ’avait m oins aim ée.
Qu’a i-je  d it, sire? il l ’est, e t ce bras paternel 
L’au ra it déjà p u n i s’i l  é ta it c rim in el;
J ’au rais su m ieux u se r de l’en tière  puissance 
Que me don n en t su r lu i les d ro its de la naissance; 
J ’aime tro p  l’h o n n eu r, sire , et ne suis po in t de rang 
A souffrir n i d ’affront n i de crim e en mon sang. 
C’est don t je  ne veux  p o in t de tém oin  que Valère ;
11 a vu  quel accueil lu i g ardait ma colère 
Lorsque, ig n o ran t encor la  m oitié du combat,
Je  croyais que sa fu ite  avait trah i l ’É tat.
Qui le fa it se ch arg er des soins de m a fam ille?
Qui le fait, m algré m oi, vou lo ir venger m a fille?
Et pa r quelle  raison, dans son ju ste  trépas,
P rend-il un in térêt q u 'u n  père nê p ren d  pas?
On c rain t qu4tprès sa sœ ur il n ’en m altraite  d ’a u tre s1 
Sire, nous n ’avons p a r t q u ’à la honte  des nôtres,
Et, de quelque façon q u ’u n  au tre  puisse ag ir,
Qui ne nous touche p o in t ne  nous fa it p o in t rougir. 

(A V a lè re .)

Tu peux p leu re r, Valére, et même aux yeux  d’Horace ; 
Il ne p rend in té rê t q u ’aux crim es de sa race :
Qui n ’est po in t de son sang ne p eu t faire d ’affront 
Aux lau riers im m ortels qu i lui ceignent le front.



122 H O R A C E .

L auriers, sacrés ram eaux q u ’on v eu t rédu ire  en poudre, 
Vous qu i m ettez sa tête á couvert de la foudre, 
L’abandonnerez-vous à l ’infâm e couteau 
Qui fa it choir les m échants sous la m ain d’un  bourreau  
Rom ains, souffrirez-vous q u ’on vous imm ole un  hom me 
Sans qu i Rome au jo u rd 'h u i cessnait d’être  Rome,
Et q u ’u n  Romain s’efforce à tacher le renom  
D’un  g u e rrie r à qu i tous do iven t u n  si beau  nom?
Dis, Valère, dis-nous, si tu  veux qu ’il périsse,
Où tu  penses choisir u n  lieu  p o u r son supplice :
Sera-ce en tre  ces m urs que m ille  et m ille voix 
Font résonner encor du b ru it  de ses exploits?
Sera-ce hors des m urs, au m ilieu  de ces places 
Qu’on voit fum er encor du  sang des Curiaces?
Entre leurs tro is tom beaux, et dans ce cham p d’honneur 
Témoins de sa vaillance e t de notre bonheur?
Tu ne saurais cacher sa peine à sa victoire :
Dans les m urs, hors des m urs, to u t parle  de sa gloire,
Tout s’oppose â l ’effort de ton in ju s te  am our,
Qui veu t d’un  si bon sang sou iller u n  si beau jou r.
Albe ne po u rra  pas souffrir u n  tel spectacle,
Et Rome p a r ses p leurs y  m ettra  tro p  d’obstacle.

Vous les préviendrez, sire : et, p a r un  juste arrêt,
Vous saurez em brasser b ien  m ieux  son in térêt.
Ce q u ’il a fa it pour elle il p eu t encor le faire ;
Il peu t la  g a ran tir  encor d’u n  sort contraire.
Sire, ne donnez r ien  â mes débiles ans :
Rome au jo u rd ’h u i m’a v u  père de quatre  enfan ts;
Trois en ce même jo u r son t m orts p o u r sa q u e re lle -.
Il m ’en reste encore u n , conservez-le pour elle :
N’ôtez pas á ses m urs u n  si puissaht appui ;
Et souffrez, p o u r finir, que je  m ’adresse â lu i.

Horace, ne crois pas que le  peuple  stupide 
Soit le .m aître  absglu_d 'un-renom  b ien  solide.
Sa vo ix-tum ultueuse  assez souvent fait b ru it,

, Mais un  m om ent l ’élève, u n  m om ent le détru it;
E t ce qu i contribue á notre renom m ée 
Toujours en m oins de rien  se dissipe en  fum ée.
C’est aux rois, c’est aux grands, c’est aux esprits bien  faits,
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A voir la  ve rtu  p leine en ses m oindres effets;
C’est d ’eux seuls q u ’on reçoit la véritable gloire ;
Eux seuls des v ra is  héros assurent la m ém oire.
Vis tou jours en  Horace, e t tou jo u rs  auprès d’eux 
Ton nom  dem eurera  grand , illu stre , fam eux.
Bien que l ’occasion, m oins hau te  ou m oins b rillan te , 
D’un  vu lgaire  ig n o ran t trom pe l ’in ju s te  attente.
Ne ha is donc p lus la  v ie, ou  du  m oins vis p our moi,
Et pour serv ir encor ton  pays e t ton  roi.
Sire, j ’en ai tro p  dit : m ais l ’affaire vous touche ;
Et Rome to u t en tière  a parlé  p a r m a bouche.

V ALÈBE.

Sire, perm ettez-m oi...
TULLE.

Valére, c’est assez.
Vos discours p a r les leu rs ne  sont pas effacés;
J ’en garde en  m on esp rit les forces p lu s pressantes,
Et toutes vos raisons m e sont encore présentes.
Cette énorm e action faite  presque à  nos yeux  
Outrage la  n a tu re  et blesse ju sq u ’aux d ieux.
Un prem ier m ouvem ent qu i p ro d u it u n  tel crime 
Ne sau ra it lu i  se rv ir d’excuse légitim e :
Les m oins sévères lois en ce p o in t sont d’acco rd ,
Et, si nous les suivons, iL est digne, de m ort.
Si d ’a illeurs nous voulons reg ard er le coupable,
Ce crim e, quoique g rand , énorm e, inexcusable,
V ient de la  même épée et p a r t  d u  m ême .bras 
Qui m e fa it au jo u rd ’h u i m aître  de deu x  États.
Deux sceptres en m a m ain , Albe à Rome asservie, 
P arlen t b ien  hau tem en t en faveur de sa vie ;
Sans lu i, j ’obéirais où je  donne la loi,
Et je serais sujet où je  suis deux fois roi.
Assez de bons sujets dans tou tes les provinces 
Par des vœ ux im puissants s’acqu itten t vers leurs princes ; 
Tous les peu v en t a im er, m ais to u s ne peuvent pas 
Par d ’illu stres effets assurer leurs É tats;
Et P a rt e t le pouvoir d ’afferm ir des couronnes 
Sont des dons que le ciel fait à peu  de personnes.
De pareils serv iteurs sont les forces des rois,
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Et de pareils aussi son t au-dessus des lois.
Qu’elles se ta isen t donc, que Rome dissim ule 
Ce que dès sa naissance elle v it en R om ule,
Elle p eu t b ien  souffrir en  son libérateu r 
Ce q u ’elle a b ien  souffert en son p rem ier au teu r.
Vis donc, Horace, vis, g u e rrie r  trop  m agnanim e :
Ta v e rtu  m ë r tâ 'g lq ire jm -d essu s de to n  crime ;
Sa chaleur généreuse a p ro d u it to n  forfait ;
D’une  cause si belle il fau t souffrir l ’effet.
Vis p o u r servir\.l.’É tat, vis, m ais aim e Valére :
Qu’il ne reste en tre  vous n i ha ine  n i colère;
E t, soit qu ’il a it su iv i l’am our ou le devoir,
Sans aucun sentim ent* résous-toi de le voir.
Sabine, écoutez m oins la do u leu r qu i vous presse; 
Chassez de ce g ran d  cœ ur ces m arques de faiblesse : 
C’est en séchant vos p leurs que vous vous m ontrerez 
La veritable sœ ur de ceux que vous p leurez.

Mais nous devons aux dieux dem ain  u n  sacrifice; 
Et nous aurions le ciel à nos vœ ux m al propice 
Si nos prêtres, avan t que de sacrifier,
Ne tro u v aien t les m oyens de le p u rifie r :
Son père  en p ren d ra  soin ; il lu i sera facile 
D’apaiser to u t d’u n  tem ps les m ânes de Camille.
Je  la p la in s; et, p o u r ren d re  à son sort rigo u reu x  
Ce que p eu t souhaiter son esprit am oureux, 
Pu isqu’en u n  m êm e jo u r  l’a rdeur d’u n  même zèle 
Achève le destin de son am ant et d ’elle,
Je  veux qu ’un  m êm ejour, tém o in d eleu rsd eu x m o rts , 
En u n  même tom beau voie enferm er leu rs corps.

* 11 faudrait ressentiment.

F IN  D’ IIO R A G E .
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P E R S O N N A G E S .

OCTAVE-GÉSAR-AUGUSTE, em p ereu r d e  Rom e.
L1VIE, im p é ra tr ic e .
CINNA, fils d’u n e  fille de P om pée, ch e f de la co n ju ra tio n  

co n tre  A uguste .
MAXIME, a u tr e  ch e f  de la  co n ju ra tio n .
ÆM1L1E, fille  d e  G. T o ra n iu s , tu te u r  d’A uguste , e t  p ro sc r it  

p a r  lu i  d u ra n t  le  t r iu m v ira t.
FULVIE, confidente  d’Æ m ilie .
POLYCLÈTE, a ffran ch i d ’A uguste .
ÉVANDRE, a ffran ch i de  C inna.
EUPHORBE, a ffranch i de M axime.

La scène  e s t  à  Rome.

ACTE PREMIER

SCÈNE PREMIÈRE
Æ M IL IE .

Im patients désirs d’une illu stre  vengeance 
Dont la m ort de m on père a form é la naissance, 
Enfants im pétueux  de mon ressentim ent,
Que ma dou leu r séduite embrasse aveuglém ent, 
Vous prenez su r mon âme un  trop puissant em pire;
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D urant quelques m om ents souffrez que je  respire, 
E t que je  considère en l ’état où je  suis,
E t ce que je  hasarde, e t ce que je  poursuis.
Quand je  regarde Auguste au  m ilieu de sa gloire,
E t que vous reprochez â m a tris te  m ém oire 
Que p a r sa p ropre  m ain m onjpère  massacré 
Du trô n e  où je  le vois fa it le p rem ierU ègré ;
Q uand vous me présentez cette sang lan te  image,
La cause de m a haine, et l ’effet de sa rage,
Je  m ’abandonne tou te  à vos a rden ts transports,
Et crois, p o u r une  m ort, lu i devoir m ille m orts.
Au m ilieu toutefois d ’une fu reu r si ju ste ,
J ’aim e encor p lus Cinna que je ne  hais Auguste,
E t je  sens re fro id ir ce b o u illan t m ouvem ent 
Quand il fa u t, p o u r l e su iv re , exposer m on am ant.. 
Oui, Cinna, contre m oi m oi-m êm e je  m ’irrite  
Q uand je  songe au  danger où je  te précipite. 
Quoique pour m e servir tu  n ’appréhendes rien ,
Te dem ander du sang, c’est exposer le tien  :
D’une si hau te  place on n ’ahat p o in t dé têtes 
Sans a ttire r  su r soi m ille et m ille tem pêtes;
L’issue en est douteuse, e t le péril certain  :
Un am i déloyal p eu t tra h ir  to n  dessein;
L’ordre m al concerté, l ’occasion m al prise,
Peuvent su r son au teu r renverser l ’entreprise, 
T ourner su r to i les coups don t tu  le veux  frapper, 
Dans sa ru in e  même il p eu t t ’envelopper ;
Et, quoi q u ’en  ma faveur to n  am our exécute,
Il te  peu t, en tom bant, écraser sous sa chute.
Ah! cesse de courir à ce m ortel danger;
Te perdre , en  me vengeant, ce n ’est pas me venger. 

"U n cœ ur est tro p  cruel quand  il tro u v e  des charm es 
Aux douceurs que  corrom pt l’am ertum e des larm es ; 
E t l ’on doit m ettre  au  ran g  des p lus cuisants m alheurs 
La m ort d ’un ennem i qu i coûte tan t.d e  pleurs.
Mais p e u t-o n  en verser alors qu ’on venge un  père? 
Est-il perte  à ce p rix  q u i ne semble légère?
Et, q uand  son assassin tom be sous notre effort, 
Doit-on considérer ce que coûte sa mort?
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. Cessez, vaines frayeurs, cessez, lâches tendresses,
De je te r dans m on cœ ur vos indignes faiblesses ;
Et toi qu i les p roduis pa r tes soins superflus, 
A m our, sers m on devoir, et ne le combats p lus 
Lui céder, c’est ta  g lo ire ; et le vaincre, ta  honte; 
M ontre-toi généreux , souffrant q u ’il te surm onte ; 
Plus tu  lu i donneras, p lu s il te  va  donner,
E t ne triom phera  que p o u r  te couronner.

SCÈNE II
Æ M IL IE , FÜ L V IE .

Æ M IL IE .

Je l ’ai ju ré , Fu lv ie, e t je  le ju re  encore,
Quoique j ’aim e C inna, quo ique m on cœur l ’adore, 
S’il me v e u t posséder, A tig u s te jlq itj ié r ir ;
Sa tête  est le seul p rix  don t il p eu t m ’acquérir.
Je lu i prescris la  loi que m on devoir m ’impose.

FU LV IE .

Elle a p o u r la  b lâm er u n e  tro p  ju ste  cause ;
Par un  si g ran d  dessein vous vous faites ju g er 
Digne sang de celui que vous voulez v en g er ;
Mais encore une  fois souffrez que je  vous die 
Qu’une si juste  a rd eu r dev ra it être  attiédie.
Auguste , chaque jo u r, à force de bienfaits, 

_Sam hlfijissez rép are r j e s j n a u x  q u ’il vous a faits';
Sa faveur envers vous p a ra it si déclarée,
Que vous êtes chez lu i la  plus considérée;
Et de ses courtisans souventTišľpľús h eu reux  
Vous pressent à genoux  de lu i parle r p o u r eux.

Æ M ILIE.

T q u te ce tte  fave u tn e -m e .ren tL  pasjiûn-pè.re-;— - 
Et, de quelque façon que l ’on me considère, 
Abondante en  richesse, ou puissante en crédit,
Je  dem eure  tou jou rs la  fille d’u n  proscrit.
Les b ienfaits ne font pas tou jours ce que tu  penses ; 
D’une m ain odieuse ils t ien n en t lieu d ’offenses :
Plus nous en prod iguons à qu i nous peut haïr,
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Plus d ’arm es nous donnons à qu i nous v eu t trah ir . 
Il m ’en fa it chaque jo u r  sans changer mon courage; 
Je  su is ce que  j ’étais, et je  pu is davantage,
E t des m êm es présen ts q u ’il verse dans m es m ains 
J ’achèleçontre_lu iles._esprit^des4iofflains ;
Je  recevrais de lu i lajplace de Livie 
Comme u n  m oyen p lu s sû r d ’a tten te r à sa vie.
P our qu i venge son père  il n ’est po in t de forfaits,
E t c’est v endre  son sang que se rendre  aux bienfaits.

FD LV IE.

Quel besoin toutefois de passer p o u r ingrate?
Ne pouvez-vous h a ïr  sans que la  haine éclate?
Assez d’au tres sans vous n ’o n fp a s  m is en oubli 
Par quelles c ru autés son trône est établi ;
T an t de braves Romains, ta n t d ’illu strés victim es, 
Qu'à sòn am bition  on t im m olés ses crim es,
Laissent  à leu rs enfants  d’assez vives douleurs 
Poury e n g e r  votre pe rte  e n  ven g ean t leu rs  m alheurs. 
Beaucoup 1 ont e n tr e p r i t  m ille  au tresv o n t les su ivre  : 
Qui v it h a ï de tous ne sau ra it longtem ps vivre; 
Remettez à  leurs bras les com m uns in térêts,
Et n ’aidez leurs desseins que pa r des vœ ux secrets.

Æ M ILIE .

Quoi ! je  le h a ïra i sans tâcher de lu i nu ire?  
J ’a ttendra i du  hasard  q u ’il ose le d é tru ire  ?
E t je  satisferai des devoirs si pressants
Par une  h a in e  obscure et des vœ ux im puissants?
Sa perte , que je  veux, me dev iendrait am ère,0 ' 
S rq ü ë lq u ’un l ’im m olait à  d’a u tres q u ’à m on père; 
Et tu  verra is mes p leurs couler p o u r son trépas, żyr 
Qui, le fa isan t p é rir , ne me vengerait pas.
C’est u n e  lâcheté que  de rem ettre  á d ’autres 
Les m térêts 'pu lllics qu i s’a ttachen t aux nôtres. 
Jo ignons à  la douceur de ven g er nos parents 
La g loire q u ’on rem porte â p u n ir  les tyrans,
Et faisons pu b lie r p a r  toute  l ’Italie :
« La liberté  de Rome est l’œ uvre d ’Æ milie ;
« On a touché son âme, et son cœur s’est épris;
« Mais elle n ’a donné son am our qu ’à ce p rix . »
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FÜ LV IE .

Votre am our â ее p rix  n ’est q u ’un p résen t funeste 
Qui porte á vo tre  am an t sa perte  m anifeste.
Pensez m ieux, Æ m ilie, á quoi vous l ’exposez,
Combien â cet éeueil Ś6 sont déjà brisés;
Ne vous aveuglez p o in t q u an d  sa m ort est visible.

Æ M ILIE.

Ah! tu  sais me frapper p a r où je  suis sensible.
Quand je  songe aux  dangers que je  lu i fais courir,
La crain te de sa m o rt me fa it déjà m o u rir;
Mon esprit en désordre á soi-même s’oppose ;
Je  veux  et ne veux  pas, je  m ’em porte e t je  n ’ose;
Et m on devoir confus, languissan t, é tonné,
Cède au x  rébellions de m on cœ ur m utiné.

Tout beau , m a passion, deviens u n  peu  m oinsforte;
Tu vois b ien  des hasards, ils sont g rands, m ais n ’im porte! 
Cinna n ’est pas perdu  pour être hasardé.
De quelques légions q u ’Auguste soit gardé,
Quelque soin q u ’il se donne et q u e lque  o rdre  q u ’il tienne, 
Qui m éprise la v ie est m aître  de la  sienne.
Plus le p é ril est g rand , p lus doux en est le f ru it;  - 
La v e rtu  nous y  je tte , et la g lo ire  le su it :
Quoi qu ’il en soit, q u ’Auguste ou que Cinna périsse,
Aux, m ânes paternels je dois ce sacrifice;
Cinna m e j ’a prom is en  recev an t m a foi,

.E t ce coup seul a u ss i,1e rend  d igne de m oi.
Il est tard , après tou t, de m ’en vou lo ir dédire. 
A ujourd’h u i l ’on s’assemble, a u jo u rd ’h u i l ’on conspire ; 
L’heure, le lieu , le bras, se choisit a u jo u rd ’hui;
Et c’est â faire  enfin à m o u rir  après lu i.

SCÈNE III
CIN N A , Æ M IL IE , F U L V IE .

.EM ILIE .

Mais le voici qu i v ien t. Cinna, votre assemblée 
Par l ’effroi du  péril n ’est-elle p o in t troublée?
Et reconnaissez-vous au fron t de vos amis 
Qu’ils soient prê ts à ten ir  ce q u ’ils vous ont prom is?
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CINNA.

Jam ais contre u n  ty ran  en treprise  conçue 
Ne perm it d’espérer u n e  si belle issue ;
Jam ais de telle a rd eu r on n ’en ju ra  la m ort,
E t jam ais con jurés ne  fu ren t m ieux d ’accord ;
Tous s’y  m o n tren t portés avec ta n t d ’allégresse,
Qu’ils sem blent, comme m oi, serv ir une  m aîtresse ;
Et tous font éclater u n  si pu issan t courroux,
Qu’ils sem blent tous ven g er un  père  comme_vous.

Æ M IL IE .

Je  l ’avais bien  p révu , que, p o u r u n  te l ouvrage,
Cinna sau rait choisir des hom m es de courage,
Et ne rem ettra it pas en  d e  m auvaises m ains 
L’in térê t d ’Æ m ilie e t celui des Romains.

CINNA.

Plût aux dieux que vous-m êm e eussiez vu de q u e l zèle 
Cette troupe en trep ren d  une  action .sLbelle!
Au séffl hom  de César, d ’Auguste et d ’em pereur,
Vous eussiez v u  leu rs  yeux s’enflam m er de fu reu r,
E t dans u n  m êm e in stan t, p a r u n  effet contraire,
L eur fro n t p â lir  d’h o rreu r e t ro u g ir  de colère.
« Amis, leu r ai-je d it, voici le jo u r heureux 
« Qui doit conclure enfin nos desseins généreux ;
« Le ciel en tre  nos m ains a m is lę so iL deJlom e,
« ,Et son sa lu t dépend de la perte  d ’u n  lio m m a ^
« Si l ’on doit le nom  d’hom m e â qu i n ’a rien  d’hum ain  
« A ce tig re  altéré de to u t le sang  rom ain , 
a Combien p o u r le répandre  a - t- i l  form é de brigues!
« Combien de fois changé de partis  e t de ligues,
« T antôt am i d ’A ntoine, et tan tô t ennem i, 
a Et jam ais inso len t n i cruel â demi ! »
Là, p a r u n  long  récit de toutes les misères 
Que d u ran t no tre  enfance on t enduré  nos pères, 
R enouvelant leu r h a ine  avec le u r  souvenir,
Je  redouble en leu r cœ ur l ’a rd eu r de le punir.
Je  le u r  fais des tab leaux  de ces tristes batailles 
Où Rome, p a r ses m ains, déch irait ses entrailles,
Où l ’aigle ab a tta it l ’aigle, et de chaque côté 
Nos légions s’a rm aien t contre leu r liberté ;
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Où les meilleu rs  soldats e t les chefs-les-plxtS"Eîaves 
M ettaient tou te  leu r glo ire à deven ir esclaves;
Où, p o u r m ieux  assurer la h o n të 'ïïe  leurs fers, , 
Tous v o u laien t à leu r chaîne a ttacher l’u n iv ers ; \
Et l ’exécrable h o n n e u r de lu i donner u n  m aître ' \ f  

Faisant a im er á tous l ’infâm e nom  de tra ître ,
Romains contre Rom ains, p aren ts contre p aren ts, \  \ j ¡  

C om battaient seulem ent p o u r Te choix des ty rans.
J ’ajoute à  ces tab leaux  la pe in tu re  effroyable J  

De leu r concorde im pie, affreuse, inexorab le ;
Funeste aux gens de b ien , aux riches, au  sé n a t,1 
Et, p o u r to u t d ire enfin, de le u r  tr iu m v ira t;
Mais je  ne tro u v e  p o in t de couleurs asseż no ifèT  
Pour en rep résen ter les trag iques h isto ires.
Je les peins dans le m eu rtre  à l ’env i triom phants , 
Rome en tiè re  noyée-au~sang -de ses_ en fants : .
Les u ns assassinés dans les places publiques,
Les au tres dans le sein de leu rs d ieux  dom estiques 
Le m échant p a r le p rix  au crim e encouragé,
Le m ari p a r  sa femm e en son lit égorgé ;
Le fils to u t d égou ttan t du  m eurtre  de son père,
Et, sa tête à  la m ain , dem andan t son salaire,
Sans pouvo ir exprim er p a r ta n t d ’horrib les tra its  
Qu’un  crayon im parfait de leu r sang lan te  paix.

Vous d ira i-je  les nom s de ces g rands personnages 
Dont j ’ai dépein t les m orts p o u r a ig rir  les courages,
De ces fam eux proscrits, ces dem i-d ieux  m ortels, 
Qu’on a sacrifiés ju sq u e  su r les autels?
Mais p ourra i-je  vous d ire à quelle  im patience,
A quels frém issem ents, á quelle  violence,
Ces ind ignes trépas, quoique mal figurés,
Ont porté les esprits de tous nos conjurés?
Je  n ’ai p o in t pe rd u  tem ps, et, voyan t leu r colère 
Au po in t de ne r ien  craindre, en éta t de to u t faire, 
J ’ajoute en peu de m ots : « Toutes ces cruautés,

■ « L ajperte de nos b iens et  de no sJ ib e rtes , . -  
tuLe-rasage des c h a m p s ,Je ju lla g e  des villes,
« Et les p roscrip tions, et les guerres civiles;
« Sont les degrés sanglants don t Auguste a fait choix
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« Pour m onter su r le trône  e t nous donner des lois.
« Mais nous pouvons changer u n  destin  si funeste,
« Puisque de tro is ty ransx ieslle-seu l qui nous reste.
« E t que, juste  une  fois, il s’est privé d’appui,
« Perdant, p o u r ré g nerseuT rH iuxm éch an ts  comme lui .
« Lui m ort, nous n ’avons p o in t de vengeur n i de m aître,
« Avec la  lib e rté  Rome s’en va  renaître  ;
« Et nous m ériterons le nom  de vrais Romains,
« Si le joug  qu i l ’accable est brisé pa r nos m ains.
« Prenons l ’occasion tandis q u ’elle est propice :
« Demain  au  Capitolü-iLfait-un- sacritice ;
« Q 'ü4Ilm l>ôItTavictim e, e t faisons en ces lieux 
« Justice à tou t le m onde, à la face des dieux :
« Là, presque p o u r sa suite il n ’a que no tre  troupe;
« C’est de m a m ain  q u ’il p re n d  et l’encens et la c o u p e r  
« Et je veux  p o u r signal que cette même m ain  ,
« Lui donne, au  lieu  d’encens, d ’u n p o ig n ard  dans le sein. 
« Ainsi d ’u n  coup m ortel la victim e frappée 
« Fera vo ir si je  suis du  sang du  grand  Pom pée;
« Faites voir, après m oi, si vous vous souvenez 
« Des illustres a ïeux  de qu i vous êtes nés. »
A peine a i- je  achevé, que chacun renouvelle ,
Par un  noble serm ent, le vœu d ’être fidèle :
L’occasion leu r p laît, m ais chacun v eu t p o u r soi 
L’honneur du  p rem ier coup que j ’ai choisi p o u r m oi.
La raison règle enfin l ’a rdeur qu i les em porte :
Maxime et la m oitié s’assurent de la  po rte;
L’au tre  m oitié me su it, et doit l’env ironner,
Prête au p rem ier signal que je  voudra i donner.

Voilà, belle Æ m ilie, à quel po in t nous en sommes. 
Demain j ’attends la h ajne_piLÎâAyeur_des hom mes,
Le nom  dé parric ide  ou de libérateur,
César celui de p rince ou d’u n  u su rpa teu r.
Du succès q u ’on ob tien t contre la  ty ran n ie  
Dépend ou notre gloire ou no tre  ignom inie ;
Et le peuple, inégal à l’endro it des tyrans,
S’il les déteste m orts, les adore v ivants.
Pour m oi, soit que le ciel me soit d u r ou propice,
Qu’il m ’élève à la g loire ou me liv re  au supplice,
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JjneJkm ifLse dćclarę_о;д_рou r  ou contre nous,
M ourant p o u r vous se rv ir to u t me sem blera doux.

/E M IL IE .

Ne crains p o in t de succès qu i souille ta  m ém oire :
Le bon e t le m auvais sont égaux p o u r ta  g lo ire;
Et, dans u n  tel dessein, le m anque de bon h eu r 
Met en péril ta  vie, e t non  ̂ a s  ТшГїїші n  e u r . 
fiegarde le m alh eu r de Brute efdéTCassie ;
La sp lendeur de leu rs nom s en  est-elle obscurcie? 
Sont-ils m orts to u t entiers avec leu rs  grands desseins! 
Ne les com pte-t-on plus p o u r les dern iers Romains? 
Leur m ém oire dans Rome est encor précieuse,
A utan t que de César la vie est odieuse ;
Si leu r v a in q u eu r y  règne, ils y  sont regrettés,
Et pa r les vœ ux de tous leu rs pareils souhaités.

Va m archer su r leurs pas où l ’hon n eu r te convie ; 
Mais ne perds pas le soin de conserver ta  v ie ; 
Souviens-to i du  beau feu dont nous sommes épris, 
Qu’aussi bien  que la gloire Æ m ilie est ton p rix  ;
Que tu  me dois ton  cœur, que m es faveurs t ’a ttendent, 
Que tes jo u rs  me sont chers, que  les m iens en dépendent. 
Mais quelle  occasion m ène É vandre vers nous?

SCÈNE IV
CIN NA , Æ M IL IE , ÉV A N D R E , F U L V IE .

ÉVANDRE.

Seigneur, César vous m ande, etM axim e avec vous.
CINNA.

El Maxime avec m oi! Le sa is-tu  bien, Évandre?
ÉVANDRE.

Polyclète est encor chez nous à vous a ttendre ,
E t fû t venu lu i-m êm e avec m oi vous chercher,
Si m a dextérité  n ’eû t su l ’en em pêcher;
Je vous en donne avis, de p eu r d ’une  surprise.
Il presse fort.

Æ M ILIE.

M ander les chefs de l ’en treprise  !
Tous deux! en  m êm e tem ps! Vous êtes découverts!

   8 ------



184 CINNA..
CINNA.

Espérons m ieux, de grâce.
Æ M ILIE.

Ah! Cinna! je  te perds! 
Et les d ieux , obstinés á nous donner u n  m aître , 
Parm i tes vra is am is on t mêlé quelque tra ître .
Il n ’en fau t p o in t douter, Auguste a to u t appris. 
Quoi ! tous deux ! e t sitôt que le conseil est p ris  !

СІИЯА.

Je  ne  vous puis celer que son ordre m’étonne;
Mais souvent il m ’appelle auprès de sa personne; 
Maxime est comme moi de ses p lus confidents,
Et nous nous a larm ons p eu t-ê tre  en im prudents.

Æ M ILIE.

Sois m oins ingén ieux  á te trom per toi-m êm e, 
Cinna, ne porte p o in t m es m aux ju sq u ’à l’extrêm e ; 
Et, puisque désorm ais tu  ne peux me venger, 
Dérobe au  m oins ta  tête á ce m ortel danger;
Fuis d ’Auguste irrité  l ’im placable colère.
Je  verse assez de p leurs p o u r la m ort de m on p è re , 
N’aigris po in t m a dou leu r pa r u n  nouveau tou rm en t ; 
Et ne me rédu is p o in t à p leu re r m on am ant.

CINNA.

Quoi ! su r l ’illusion  d’une  te rre u r  panique,
T rah ir vos in térêts et la  cause publique!
Par cette lâeAetê moi-mënm m ’âccuser,
Et tou t abandonner quand  il fau t to u t oser !
Que feron t nos am is si vous êtes déçue?

Æ M ILIE .

Mais que dev iendras-tu  si l’entreprise est sue ?
CINNA.

S’il est p o u r me tra h ir  des esprits assez bas,
Ma v ertu  p o u r le m oins ne me tra h ira pas;
Vous la verrez, b rillan te  au  bord 3ei~précipices,
Se couronner de gloire en b rav an t les supplices, 
Eendre Auguste ja loux  du  sang q u ’il répandra ,
Et le faire trem b ler alors q u ’il me perdra .

Je  deviendrais suspect â ta rd e r davanlage.
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Adieu. Raffermissez ce généreux  courage.
S’il faut su b ir le coup d’un  destin  rigoureux ,
Je m ourrai to u t ensemble h eu reu x  e t m alheureux : 
H eureux pour vous serv ir de perd re  ainsi la v ie ; 
M alheureux de m o u rir sans vous av o ir servie.

ÆM1LIE.

Oui, va. n ’écoute p lus ma vo ix  q u i te re tien t;
Mon trouble  se dissipe, et m a ra ison  rev ien t. 
Pardonne â m on am our cette ind jgne ja ih lesse . 
t u  voudrais fu ir  en va in , Cinna, je  le confesse;
Si to u t est découvert, Auguste a su p révoir 
A ne te  laisser pas ta fu ite  en ton  pouvoir.
Porte, porte  chez lu i cette m âle assurance,
Digne de no tre  am our, d igne de ta  naissance; 
Meurs, s’il y  fau t m o u rir, en citoyen rom ain ,
Et p a r u n  beau trépas couronne u n  beau dessein. 
Ne crains pas qu ’après to i rien  ici me re tienne  ;
Ta m o rt em portera m on âm e vers la tienne ;
Et m on cœ ur, aussitôt percé des mêmes coups...

CINNA.

Ah ! souffrez que to u t m ort je  vive encore en vous ; 
Et du  m oins en m o u ran t perm ettez que j ’espère 
Que vous saurez venger l ’a m a i^ a x e c je j iè r e .
R i e n  h ’est p d u r votìsXcrainTÌi'e; aucun de nos amis 
Ne sait n i nos desseins n i ce qu i m ’est prom is;
Et, leu r p a rlan t tan tô t des m isères rom aines,
Je  leu r ai tu  la m ort qu i fait n a ître  nos haines,
De p eu r que m on a rd eu r to u ch an t vos in térêts 
D’u n  si parfa it am our ne  tra h ît  les secrets;
11 n ’est su que d ’Évandre e t de votre Fulvie.

Æ M ILIE .

Avec m oins de frayeur je  vais donc chez Livie, 
Puisque dans to n  péril il me reste u n  m oyen 
De faire ag ir p o u r to i son créd it et le m ien ;
Mais, si m on am itié  pa r là ne te délivre,
N’espère pas q u ’enfin je  veuille  te surv ivre .
Je  fais de ton destin  des règles à m on sort,
E t j ’obtiendrai ta  vie, ou  je  su ivra i t a m ort.
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CINNA.

Soyez en ma faveur m oins cruellë  á vous-m êm e.
Æ M ILIE.

V a-ťen, et sou viens-toi seulem ent que je  t ’aim e.

ACTE DEUXIÈME

SCÈNE PREMIÈRE
AUGUSTE, CINNA, MAXIME, t iio u p e  d e  c o ü d t is a n s .

„ u wmcoW í AUGÜST,E-
Que chacun se re tire , et qu  aucun  n  en tre  ici. 
Vous, Cinna, dem eurez, et vous, Maxime, aussi.

(Tous se r e t i re n t ,  à la  rése rv e  d e  C inna e t  d e  M axim e.)

Cet em pire absolu su r la te rre  et su r Fonde,
Ce pouvo ir souverain  que j ’ai su r to u t le m onde, 
Cette g ran d eu r sans borne et cet illu stre  rang ,
Qui m ’a jad is coûté tan t de peine  e t de sang, 
Enfin to u t ce q u ’adore en m a hau te  fo rtune 
D’un  courtisan flatteur la présence im portune, 
N’est que de ces beautés d on t l ’éclat éb louit,
Et q u ’on cesse d’aim er sitôt q u ’on en jou it. 
L’am bition  déplaît quand elle est assouvie,
D 'une contraire  a rd eu r son a rd eu r est suivie ;
Et, comme notre esprit, ju squ’au  d e rn ie r soupir, 
T oujours vers quelque objet pousse quelque désir, 
Il se ram ène en soi, n ’ayan t p lu s où se p rendre , 
Et, m onté su r le faîte, il aspire à descendre.
J ’ai souhaité  l ’em pire, et j ’y suis^garvem if— 
Italsreird^huhuitantHe-iierraLD.as-conn-u: 
Thm sTa possession j ’ai trouvé  p o u r tous charm es 
D’effroyables soucis, d’éternelles alarm es,
Mille ennem is secrets, la m ort à tous propos,
Point de plaisirs sans trouble , et jam ais de repos.
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SyllA j n ’a précédé dans ce pouvoir suprêm e,
Le grand Césai^nion père en a jo u i de m êm e;
D'un œil si différent fous deux l ’on t regardé,
Que l ’u n  s’en est démis, e t l’au tre  l ’a gardé; 
MaisXun, cruel, barbare , est m ort aim é, tran q u ille , 
Comme u n  bon citoyen dans le зє ііГ їїє із е П Ш І іГ; 

_ Ľ aiilreL to u t débonnaire, au  m ilieu  du  sénat 
A v u -trancher ses jou rs pa r u n  assassinats 
Ces exem ples récents suffiraient pour m jn s tru ire ,
Si p a r l ’exem ple seul on se devait conduire :
L’u n  m ’inv ite  à le su ivre, et l’au tre  me fa it p e u r;  
Mais l ’exem ple^souvent est u n  m iro ir tro m p eu r ;
Et l ’ordre du  destm  q u fg in e  rfôs'pmisêës 
N’est pas tou jours écrit dans les choses passées; 
Quelquefois l ’u n  se brise où l ’au tre  s’est sauvé,
Et pa r où l ’un  périt, u n  au tre  est conservé.

Voilà, mes chers am is, ce qu i me m et en peine. 
Vous, qu i me tenez lieu d’Agrippe e t de Mécène, 
Pour résoudre ce p o in t avec eux débattu ,
Prenez su r m on esprit le pouvo ir q u ’ils on t eu  :
Ne considérez p o in t cette g randeur suprêm e, 
Odieuse aux Romains et pesante à m oi-m êm e; 
Traitez-moi comme am i, non comme souverain  ; 
Rome, Augnsle, l'É tat, to u t  est en  votre m ain  : 
Vous m ettrez e t l ’Europe, et l’Asie, et l’Afrique, 
Sous les lois d’u n  m onarque, ou d ’une  répub lique  ; 
Votre avis est m a règle, e t p a r  e e_^euLmoven 
Je  veux  être em pereur ou  sim ple citoyen.

     CINNA.

Malgré no tre  surprise  et no tre  insuffisance,
Je vous obéirai, seigneur, sans complaisance,
Et m ets bas le respect qu i p o u rra it m ’em pêcher 
De com battre u n  avis où voussem blez pencher; 
Souffrez-le d’u n  esprit jaloux de votre glo ire,
Que vous allez sou iller d’une tache trop  no ire,
Si vous ouvrez votre âm e á ces im pressions 
Jusques à condam ner toutes vos actions.

On ne renonce p o in t aux  grandeu-rs -légitiifiès :
On gardé sans rem ords ce q u ’on acquierf  sAns.çjimes ;
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E t, p lus le bien  q u ’on qu itte  est noble, grand, exquis, 
P lus qu i l ’ose q u itte r  le juge  m al acquis. 
N’im prim ez pas, seigneur, cette honteuse m arque 
A ces ra res vertus qu i vous on t fait m onarque; 
Vous l ’ètes justem ent, et c’est sans a tten ta t 
Que vous avez changé la forme de l’État.
Rome estJiessm iS JrjQ sJp isjiyL J^ lro iL deJa^ jn firre  
Qui sous les lois de Rome a m is tou te  la te rre  ;
Vos arm es l ’on t conquise, e t t ous les conquérants, 
Pour être usurpateurs, ne sont pas des ty rans; 
Quand ils on t sous leu rs loTs’ aiservfcles provinces, 
G ouvernant justem ent, ils s’en font justes princes : 
C’est ce que lit César; il vous fau t au jou rd ’hu i 
Condam ner sa m ém oire, ou faire comme lu i.
S i le pouvoir suprêm e est blâm é p a r Auguste,
César fu t u n  ty ran , e t son trépas fu t juste,
Et vous devez aux d ieux  compte de tou t le sang 
Dont vous l ’avez vengé pour m onter á son rang. 
N’en craignez no in t. se igneur, les tristes destinées ; 
Un plus ouïssant dém on veille su r vos années :
Ш 'a l ï ï x JM s^ iu L V O jiijttenté sans effëtj 
E t qui l ’a voulu perdre  au même I ñ i t iñ t  l ’a fait.
On entreprend  assez, m ais aucun  n ’exécute ;
Il est des assassins, m ais il n ’est plus de Brute ; 
Enfin, s’il faut attendre  u n  sem blable revers, 

JL g sV b eau  de mourir-maître._de l ’univers.
C’est ce 'q iTêh peu de m ots j ’ose d ire ; et j ’estime 
Que ce peu que j ’ai d it est l ’avis de Maxime.

MAXIME.

Oui, j ’accorde g u ’Auguste a  droit.d e  conserver 
L’ernpjre où sa ve rtu  l ’a fait seule arriver,
Et q u ’au p rix  de son sang, au  péril de sa tête,
Il a fa it de l ’É tat une  ju s te  conquête;
Mais que, sans se noircir, iljiL puissexpuitte i'
Le fardeau qùe~sà~main è i l  lasse de p o rte r;
Qu’il accuse p a r là  César  de ty ran n ie.
Qu’il approuve sa m ort, c’est ce que je dénie.

Rome está  vous, seigneur, l ’em pire est votre bien ; 
Chacun en liberté p eu t disposer du sien;
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Il le p eu t á son choix garder, ou s’en défaire :
Vous seul ne pourriez  pas ce que peu t le vulgaire, 
Et seriez devenu , p o u r avoir to u t dom pté,
Esclave des g randeurs où vous êtes m onté ! 
Possédez-les, se igneur, sans q u ’elles vous possèdent. 
Loin de vous captiver, souffrez q u ’elles vous cèdent ; 
Et faites hau tem en t connaître  enfin à tous 
Que to u t ce q u ’elles on t est au-dessous de vous. 
Votre Rome autrefois vous donna la naissance1; 
Vous lu i voulez donner votre tou te-pu issance ;
Et Cinna vous im pute  â crim e capital 
La libéralité  vers le pays na ta l !
Il appelle rem ords l’am our de la pa trie  !
Par la hau te  ve rtu  la gloire est donc flétrie,
Et ce n ’est q u ’un  objet digne de nos m épris,
Si de ses p leins effets l ’infam ie est le p rix !
Je veu x  b ien  avouer q u ’une action si belle 
Donne á Rome b ien  p lus que vous ne tenez d ’elle ; 
Mais com m et-on u n  crim e ind igne  de pardon, 
Quand la reconnaissance est au-dessus du  don? 
Suivez. suivcz, seign eu r, le ciel qu i vous inspire : 
Votre gloire redouble â m épriser l ’em pire;
Et vous serez fam eux chez l a  postérité ,
Moins p o u r l ’av o ir conquis que pour l ’avoir qu itté  
Le b o n h eu r p eu t conduire à la g ran d eu r suprêm e. 
Mais, p o u r y  renoncer il fau t la ve rtu  m êm e;
Et peu de généreux  v o n t ju sq u ’à dédaigner.
Après u n  sceptre acquis, la douceur de régper.

Considérez d ’ailleurs que vous régnezjjan s Rome. 
_0ù, de quelque façon que votre cour vous nom m e, 
On h a it la m o n arch ie ;.e t le nom d’em pereur, 
Cachant celui de ro i, ne fa it pas m oins d’horreu r. 
Ils passent p o u r ty ran  quiconque s’y  fait m aître , 
Qui le sert, p o u r esclave, et qu i l ’aim e, p o u r tra ître ; 
Qui le souffre a le cœ ur lâche, m ol, abattu ,
Et, p o u r s’en affranchir, to u t s’appelle vertu .

1 La ty ra n n ie  d u  vers am èn e  t rè s -m a l à propos ce m ot oiseux
a u t r e f o i s .
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Vous en avez, se igneur, des preuves trop  certaines 
On a fa it c o n tr ^ o u s ^ - i¿ I iñ g § ñ n se s  vaines; 
P e iH ^ tl^ q ïïë T ô n z iè m e  est prête d ’éclater,
Et que ce m ouvem ent qu i vous v ien t d’agiter 
N’est q u ’u n  avis secret que le ciel vous envoie,
Qui, p o u r vous conserver, n ’a p lus que cette voie.
Ne vous exposez p lus à ces fam eux revers.
11 est beau de m o u rir m aître  de l ’un iv ers ;
Mais la p lus belle m ort souille no tre  mém oire 
Quand nous avons pu  vivre et croître notre gloire.

СШИА.

Si l’am our du  pays doit ici prévaloir,
C’est sonJnen  seulem ent que vous devez vouloir:
Et cette liberté , qu i lu i sem ble si chère,
N’est pourTTöme, seigneur, q u ’un b ien  im aginaire,
Plus nuisib le q u ’u tile , et qu i n ’approche pas 
De~œIïïTqu’un  bon prince apporte à  ses Etats :
Avec ordre et raison les hon n eu rs il dispense,
Avec discernem ent p u n it e t récom pense,
Et dispose de to u t en ju ste  possesseur,
Sans rien  précip iter, de p eu r d ’u n  successeur.
Mais, quand le peuple est m aître, on n ’agiL^uêeaiJj^uUçLL 
La voix defla raison jam ais ne se consulte;
Les honneurs sont vendus aux plus am bitieux,
L’au torité  livrée aux plus séditieux.
¡Ces petits souverains qu ’il fa itjaq u r une  année,

¡ f jVoyant d ’u n  tem ps si court leu r puissance bornée,
/  Des plus h e u reu x  desseins font avorter le fru it,

De p eu r de le laisser á celui qu i les su it;
Comme ils on t peu de p a r t aux b iens don t ils ordonnent, 
Dans le cham p du public  largem ent ils m oissonnent, 
Assurés que_ch acu n Jeu rjm rd o n n e  aisém ent,
Espérant â son tô u rù ïT p a re il  tralteiffent :
Lé p ir e d e s Î ta tS jC ’est 1 ’ E tjiLpopulaire.

AUGUSTE.

Et toutefois le seul qu i dans Rome p eu t plaire.
Cette haine des rois que depuis cinq  cents ans 
Avec le p rem ier la it sucent tous ses enfants,
Pour l ’arracher des cœurs, est trop  enracinée.
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MAXIME.

Oui, seigneur, dans son m al Rome est tro p  obstinée; 
^on jie jip le , qu i s’y  p la ît, en fu it la  guérison :
Sa coutum e-Lem portej-etJLO jnjaasJa-raison;
Ét cette v ieille  e rre u r que Cinna v eu t abattre  
Est une  heureuse  e rreu r don t il est idolâtre,
Par qu i le m onde en tie r, asservi sous ses lois,
L’a v u  cent fois m archer su r la tête des rois, \ 
Son épargne s’enfler du  sac de leurs provinces.
Que lui pouvaien t de plus donner les m eilleurs princes 

J ’ose d ire, seigneur, que p a r tous les clim ats 
Ne sont pas b ien  reçus toutes sortes d’E tats;
Chaque peuple a le sien conform e á sa n a tu re ,
Qu’on ne saurait changer sans lu i faire  une  in ju re  : 
Telle est la  loi du  ciel, d on t la sage équité  
Sème dans l ’un iv ers  cette d iversité .
Les Macédoniens a im ent le m onarchique,
Et le reste des Grecs la liberté  publique :
Les Parthes, les Persans, veu len t des souverains,
Et le seul consulat est bon pour les Romains.

CINNA.

Il est v ra i que du ciel la prudence infinie 
Départ à chaque peuple  u n  différent génie ;
Mais il n ’est pas m oins v ra i que cet o rdre  des cieux 
Change selon les tem ps comme selon les lieux.
Rome a reçu  des rois ses m urs et sa naissance; 
E lle tien tdesj;qnsu ls^a .-g lo jre .e t._ sapu issance , 
ETieçoit m ain tenan t de vos ra res bontés 
Le comble souverain de ses prospérités.
Sous vous, l ’État n ’est p lus en  p illage aux  arm ées; 
Les portes dèT ah u s p a r vos m ains sont ferm ées,
Le que sous ses consuls on n ’a vu  q u ’u n e  fois,
Et q u ’a fa it vo ir comme eux le second de ses rois.

MAXIME.

Les changem ents d’E tat que fa it l ’ordre céleste 
Ne coûtent p o in t de sang, n ’on t rien  qu i soit funeste.

CINNA.

C’est un  ordre des dieux qu i jam ais ne se rom pt,
De nous vendre un  peu cher les grands biens q u ’ils nous
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L’exil des T arquins m êm e ensanglanta nos terres, „
Et nos prem iers consuls nous on t coûté des guerres.

MAXIME.

Donc vo tre  a ïeul Pompée au ciel a résisté 
Quand il a com battu pour notre liberté?

CINNÂ.

Si le ciel n ’eû t vou lu  que Rome l ’eû t perdue,
Par les m ains de Pompée il l ’au ra it défendue :
11 a choisi sa m ort p o u r serv ir dignem ent 
D’une  m arque éternelle  à ce g rand  changem ent,
Et devait cette gloire aux m ânes d ’un  tel hom me, 
D’em porter avec eux la Iiberté ,d e  Rome.

Ce nom  depuis longtem ps n a^ fiil^p jfâJlé lilou ir,
Et s ř p íó p re  g randeur l ’empêche d ’en  jo u ir .
Depuis q u ’elle se vo it la  m aîtresse du m onde,
Depuis que la  richesse entre  ses m urs abonde,
Et que son sein, fécond en g lorieux exploits,
Produit des citoyens plus^jmissants que des rois, :/a 
Les grands, p o u r s’afferfciir aclietant dgs suffrages; ' 
Î îë rm m rp o m p eu sem en t leurs m aîtres â leu rs gages,
Qui, p a r  des fers dorés ^eJujssanTencHatnBTT “  
Reçoivent d’eux les lois qu’ils pensent iëïïF donner. 
E nvieux l’u n  et l ’autre, ils m ènent to u t pa r brigues,
Que l e u r j m h j t i j ^ to u r n e en sanglantes ligues.
Ainsi de Marius Sylla dev in t ja lo u x ;
César, de m on a ïeu l; Marc-Antoine, de vous ;
Ainsi la liberté  ne p eu t plus.Atre .u tile .
Qu’a form er lè s lu re u rs  d ’une  guerre  civile.
Lorsque, p a r  urT déšo r d r e á  l ’un ivers fatal,
L’un  ne veu t p o in t de m aître, e t l ’au tre  p o in t d’égal.

Seigneur, p o u r sauver Rome, i lfa u t  qu ’elle s’unisse 
Eh la  m ain  d’u n  hcm ldief à 'q u i to u t obéisse.
Si vous a im ezlm corB T H alavonserj 
Ûtez-lui les m oyens de se plus diviser.
Sylla, q u itta n t la  place enfin b ien  usurpée,
N’a fa it qu ’o u v rir le cham p â César et Pompée,
Que le m alheur des temps ne nous eû t pas fait voir,
S’il eû t dans sa fam ille assuré son pouvoir.
Qu’a fa it du  grand César le cruel parricide,
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Qu’élever contre vous Antoine avec Lèpide,
Qui n ’eussent pas d é tru it Rome p a r les Romains,
Si César eû t laissé l ’em pire en tre  vos m ains?
Vous la replongerez, en q u ittan t cet, em pire.
Dans les m aux  dont à peine encore elle respire,
Et de ce peu, se igneur, qu i lu i reste de sang,
Une g u O T j^o u v e lle  épuisera son jla n c .

Que l ’am our du pays, que la p itié  vous touche; 
Votre Rome à genoux vous parle pa r ma bouche. 
Considérez le p rix  que vous avez coûté :
Non pas q u ’elle vous croie avoir trop  acheté.
Des m aux q u ’elle a soufferts elle est trop  bien  payée; 
Mais une  juste  p eu r tien t son âm e effrayée :
Si, ja lo u x  de son h e u r et las de com m ander,
Vous lu i rendez u n  b ie n  q u ’elle ne p eu t garder,
S’il lu i faut â ce p rix  en acheter u n  au tre ,
Si vous ne préférez son in té rê t au  vôtre,
Si ce funeste don la m et au désespoir,
Je  n ’ose d ire  ici ce que j ’ose p révo ir.'
Conservez-vous, se igneur, en lu i laissant u n  m aître  
Sous qu i son v ra i b o n h eu r commence de renaître ;
Et, p o u r m ieux assurer le b ien  com m un de tous, 
Donnez u n  successeur qu i soit digne de v ous.

A U G U S T E .

N’en délibérons plus, cette p itié  l’em porte.
Mon repos m ’est bien  cher, m ais Rome est lap lu s  forte;
Et, quelque grand  m alh eu r qu i m ’en puisse a rriv e r,
Je  consens â me perdre  afin de la  sauver.
Pour m a tran q u illité  m on cœur en va in  soupire : 
Cinna, par vos conseils, j e ja d ie n d ra i  l ’em pire;.
Mais je  le re tiendra i pour vous eìT ìaìre part.
Je vois trop que vos cœurs n ’on t p o in t pour moi de fard, 
Et que chacun.,de vous, dans l ’avis q u ’il me donne, 
Regarde^eulem eiiLLEtatœ l.m .jLe.iSonne.
Votre äm our en tous deux fait ce com bat d’esprits,
Et vous allez tous deux en recevoir le p rix .
Maxime, je vous fais gouyem eut.de_Sieile, 
Â IleFdôïïnëFm es lois â ce te rro ir  fertile :
Songez que c’est p o u r moi que vous gouvernerez,
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Et que je  répondrai de ce que vous ferez.
Pour é p o u s jiJ Iu m L je  v ous donne Æ m ilie; 

T o u F sàv ez  q u ’elle tie n t la p la e e d e  Julie,
Et que, si nos m alheurs et la nécessité 
M’ont fa it tra ite r  son père avec sévérité,
Mon épargne depuis en sa faveur ouverte 
Doit avoir adouci l ’a ig reu r de cette perte .
Voyez-la de ma part, tâchez de la gagner :
Vous n ’êtes po in t pour elle u n  hom m e à dédaigner; 
De l ’offre de vos vœ ux elle sera ravie.
Adieu : j ’en veux  p o rter la  nouvelle  á Li vie.

SCÈNE II
CINNA, MAXIME.

MAXIME.

Quel est votre dessein après ces beaux discours?
СШМА.

Le m êm e que j ’avais et que j ’aurai toujours.
MAXIME.

Un chef de conjurés flatte la ty ran n ie  !
CINNA.

Un chef de conjurés la v eu t v o ir im punie  !
MAXIME.

Je  veux voir Rome libre.
CINNA.

Et vous pouvez ju g er 
Que je veux l’affranchir ensem ble e t la venger.

Octave au ra  donc v u  ses fu reu rs assouvies,
Pillé ju sq u ’aux autels, sacrifié nos vies,
Rem pli les cham ps d’h o rreu r, comblé Rome de m orts, 
Et sera q u itte  après p o u r l ’effet d’u n  rem ords! 
Quand le ciel par nos m ains á le p u n ir  s’apprête, 
Un lâche rep en tir  g a ran tira  sa tête  !
C’est trop  sem er d’appâts, et c’est trop  inv ite r 
Par son im pun ité  quelque au tre  á l ’im iter. 
Vengeons nos citoyens, et que sa peine étonne 
Quiconque après sa m ort aspire à la couronne.
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Que le peuple aux ty rans ne soit p lus exposé :
S’il eû t p u n i Sylla, César eû t m oins osé.

MAXIME.

Mais la m ort de César, que vous trouvez si juste,
A servi de prétexte au x  cruau tés d ’Auguste. 
Voulant nous affranch ir, Brute s’est abusé ;
S’il n’eû t p u n i César, Auguste eû t m oins osé

CINNA.

La faute de Cassie e t ses terreu rs pan iques 
Ont fa it re n tre r  l ’É ta t sous des lois ty rann iques; 
Mais nous ne verrons p o in t de pareils accidents 
Lorque Rome su iv ra  des chefs m oins im prudents.

MAXIME.

Nous sommes encor lo in  de m ettre  en évidence 
Si nous nous conduirons avec p lus de prudence 
Cependant c’en  est peu que de n ’accepter pas 
Le b o n h eu r qu ’on recherche au péril du  trépas.

CINNA.

C’en est encor b ien  m oins, alors q u ’on s’im agine 
Guérir u n  mal si grand  sans couper la racine ; 
Em ployer la douceur à cette guérison,
C’est, en  fe rm an t la plaie, y  verser du  poison.

MAXIME.

Vous la voulez sanglante, e t la rendez douteuse.
CINNA.

Vous la voulez sans pe ine , e t la rendez honteuse.
MAXIME. .

Pour so rtir de ses fers jam ais on ne ro u g it.
CINNA.

On en sort lâchem ent, si la ve rtu  n’agit.
MAXIME.

Jam ais la liberté  ne cesse d’être a im able;
Et c’est tou jours p o u r Rome u n  b ien  inestim able

CINNA.

Ce ne p eu t être  u n  bien  q u ’elle daigne estim er 
Quand il v ien t d ’une m ain lasse de l’opprim er : 
Elle a le cœur tro p  bon p o u r se voir avec joie 
Le rebu t du  ty ran  dont elle fu t la pro ie;
Et tout ce que la gloire a de vrais partisans
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Le h a it tro p  puissam m ent p o u r aim er ses présents.
MAXIME.

Donc p o u r vous Æ m ilie est un  objet de haine?
CINNA.

La r ficevoir de lu i m e sera it-une  fféne ;
Mais, q uand  j ’au ra i vengé Komo des m aux soufferts, 
Je  sau rai le b ra v er ju sque  dans les enfers.
Oui, q uand  p a r  son trépas je  l ’au ra i m éritée,
Je  veux jo indre  à sa m aïiTm ârm ain ensanglantée, 
L’épouser su r sa cendre, e t q u ’après notre effort 
Les présen ts du  ty ran  soient le p rix  de sa m ort.

MAXIME.

Mais l ’apparence, am i, que vous puissiez lu i plaire  
Teint d u  sang de celui q u ’elle aim e comme u n  père? 
Car vous n ’êtes pas hom m e à la v io len ter.

CINNA.

Ami, dans ce palais on p eu t nous écouter,
Et nous parlons peu t-ê tre  avec tro p  d’im prudence 
Dans u n  lieu  si m al p ropre  à notre confidence : 
Sortons; q u ’en sûreté  j ’exam ine avec vous,
Pour en  v en ir à bou t, les m oyens les p lus doux.

ACTE TEOiblËME

SCÈNE PREMIÈRE
MAXIME, EUPHORBE.

MAXIME.

L ui-m êm e il m ’a to u t d it;  le u r  flamme est m utuelle; 
Il adore Æ m ilie, il est adoré d’elle; 
M àisT^âfiXvenger son père il n ’y p eu t asp irer;
Et c’est p o u r l ’acquérir q u ’il nous fa it conspirer.

  '  й ї р и о і ш е . '

Je  ne m ’étonne p lus de cette violence
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Dont il con tra in t Auguste á garder sa puissance :
La ligue se rom p ra it s’il s’en é ta it démis,
E t tous vos conjurés dev iendraien t ses amis.

MAXIME.

Ils servent à ľ e n v i la  passion d’u n  hom m e
Qui n ’ag it que p o u r soi, fe ignan t d’ag ir p o u r Rome;
Et m oi, p a r u n  m alh eu r qu i n ’eu t jam ais d’égal,
Je  pense se rv ir Rome, e t je  sers m on. rival!

EUPHORBE.

Vous êtes son rival?
MAXIME.

Oui, j ’aim e sa m aîtresse.
Et l ’ai caché tou jours avec assez d ’adresse;
Mon ard eu r inconnue, avan t que  d ’éclater,
Par quelque g ran d  exp lo it lajvou lait-m érU er, 
Cependant p a r m es m ains je  vois q u ’il m e l ’enlève; 
Snnjfessein fait m a perte , e t c’est m oi q u i l’achève-, 
J ’avance 'des succès don t j ’a ttends le trépas,
Et, p o u r m ’assassiner, je  lu i  p rê te  m on bras.
Que l ’am itié  m e plonge en u n  m alh eu r extrêm e !

EUPHORBE.

L’issue en est aisée, agissez p o u r vous-m êm e;
D’un  dessein q u i vous perd  rom pez le coup fatal, 

„Gagjrez u n e  maîtresse-r-accusant .un rival.
Auguste, à qu i p a r  là  vous sauverez la  vie,
Ne vous p o u rra  jam ais refuser Æ m ilie.

MAXIME.

Quoi ! t r a h ir  m on am i !
EU PH O RBE.

L’am our rend  to u t p e rm is; 
Un véritab le  am an t n e  connaît p o in t d’amis,
Et même avec justice  on p eu t t r a h ir  u n  tra ître ,
Qui p o u r u h é  m aitresse o s e i r a h i r  son~maitre Г~ 
Oubliez ľa m itié “comm e lu i les biëriîaits.

MAXIME.

C’est un  exem ple á fu ir  que celui des forfaits.
EUPHORBE.

Contre u n  si no ir dessein to u t dev ien t lég itim e;
On n ’est p oint crim inel q uand  on p u n it u n  crime.
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MAXIME.

Un crim e par qu i Rome ob tien t sa liberté!
EUPHORBE.

Craignez to u t d’un  esprit si p lein  de lâcheté. 
L’in té rê t du  pays n ’est poin t ce qu i l’engage; 

1іе~5ІетггеТnon  la gloire, am m tfio n  courage.
Л  a im era it César, slil n ’éLnt aniojireux,
Et n ’est enfin q u ’in g ra t,' rt' non pas généreux.

Pensez-vous avoir lu  ju sq u ’au fond de son âme? 
J Sous la cause publiqueJ-Lvous cachait sa flamme,.
Et peu t cacher encor sous cette passion 
Les détestables feux de son am bition. 

J ’eu t-êh -equ-il-p ré tend , aprfesj a  rnort dlOçtave,
Au lieu  d ’a ffra n c h irJ to n p v e n Ja ire  son esclave,
Qu’il vous compte déjà p o u r u n  de ses sujets,
Ou que su r votre perte  il fonde ses projets.

'  MAXIME-;----------  — "

Mais com m ent l’accuser sans noinm er tout le je s te ?  
A tous nos conjurés l’avis serait funeste,
Et pa r là nous verrons ind ignem en t trah is  
Ceux _qu’ en g ag e a  ve c n o  u s le seul bien^du pays. 
D’u n  si lâche dessein m on âme est incapable ;
Il perd  trop  d ’innocents p o u r p u n ir  u n  coupable. 
J ’ose to u t contre lu i, m ais je  crains to u t pour eux.

EUPHORBE.

Auguste s’est lassé d ’être si rigoureux  ;
En ces occasions, ennuyé de supplices,
A yant p u n i les chefs, il pardonne aux complices.
Si to u te fo irp o u r êux voiis craignez son courroux , 
luand v o u s  lu i  parlerez , p arlez au  nom  de tous.

- — ’ma x i me :  *

Aous disputons en va in , e t cemlesi q u e  folie 
Oejvouloir p a r sa pe rte  acquérir Æ m ilie ;
Ce n ’est pas le moy en  de p laire  à ses beaux yen ; 
Que de p riv er du  jo u r  ce q u ’elle aim e le m ieux. 
Pour m oi j ’estime peu qu ’Auguste me la donne;
Je veux  gagner son cœ ur p lu tô t que sa personne, 
T ítn e  fais p o in t d ’éta t de sa possession,
Si je  n ’ai poin t de p a rt à  son affection.
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Puis-je la  m érite r pa r u n e  trip le  offense?
Je  trah is  son am ant, je  d é tru is sa vengeance;
Je conserve le sang q u ’elle v eu t v o ir p é r ir ;
Et j ’aurais quelque espoir q u ’elle me p û t chérir!

EUPHORBE.

C’est ce q u ’à dire v ra i je  vois fo rt difficile 
L’artifice p o u rtan t vous y  p e u t être u tile ;
Il en fau t tro u v er u n  q u i la puisse abuser,
E t du  reste le tem ps en p o u rra  disposer.

MAXIME. Ц у о - И ' с г к ^

Riais, si, p o u r  s’excuser, il nom m e-sa complice,
.S ’ü  a r r i y e  q u ’A u g u s te  а у е д і ц і  la  p u n i sse .
Puis-je lu i dem ander, p o u r p rix  de m on rapport, 
Celle qu i nous oblige à conspirer sa m ort?

EUPHORBE.

Vous pourriez  m ’opposer ta n t  e t de tels obstacles, 
Que pour les su rm on ter il faudra it des m iracles; 
J ’espère toutefois q u ’à force d’y  rêv er...

MAXIME.

É loigne-toi; dans peu j ’irai te re tro u v e r :
Cinna v ien t, e t je  veux  en t ire r  quelque  chose,
Pour m ieux résoudre après ce que je me propose

SCÈNE II
CINNA, MAXIME.

MAXIME.

Vous m e semblez pensif.
CINNA.

Ce n ’est pas sans sujet. 

P u is-je  d’u n  tel c h a g r in ^ i^ ó iŕ  quel est l’objet?
CINNA.

Æ milie et César, l ’u n  et l ’au tre  me gêne;
L’u n  m e sem ble tro p  bon , l ’au tre  trop  in h um aine. 
Plût aux  d ieux  que César em ployât m ieux ses soins, 
Et s’en fit p lus aim er, ou  m ’aim ât un  peu  m oins; 
Que sa bonté touchât la  beauté qu i me charm e,
Et la p û t adoucir comme elle me désarm e !
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Je  sens au  fond j u j i œ u r  m ille  rem ords cuisants 
Qui ren d en t à m es yeux  tous ses b ienfaits p résen ts; 
Cette faveur si pleine, et si m al reconnue,
Par u n  m ortel reproche á tous m om ents me tue.
11 me sem ble su rto u t incessam m ent le vo ir 
Déposer en  nos m ains son absolu  pouvoir,
É couter nos.avis, m ’app laud ir, et m e d ire :
« Cinna, p a r vos conseils je  re tiendra i l’em pire,
« Mais je  le re tiendra i p o u r vous en faire  p a rt. »
Et je  pu is dans son sein enfoncer u n  po ignard  !
Ah! p lu tô t...  Mais, hélasi j ’ido lâtre  Æ m ilie;
Un se rm en tex éerab le  á sa haine  me lie ;
L’h o rreu r qu ’elle a de lu i  me le rend od ieux  :
Des deux côtés ^’offense e t  m a glo ire e t les d ieux ; 

.J e  deviens laéřifžgl^ f l a . je suis parric ide.
Et vers l’u n  ou vers l ’au tre  il fau t être perfide.

Ï ia x im e T

Vous n ’aviez p o in t tan tô t ces ag ita tions;
Vous paraissiez p lu s ferm e en  vos in te n tio n s ;
Vous ne sentiez au cœ ur n i rem ords n i reproche.

CINNA.

On ne les sent aussi que quand  le coup approche,
Et l ’on ne reconnaît de sem blables forfaits 
Que quand  la m ain  s’apprête à v en ir  au x  effets. 
L’âme, de son dessein ju sq u e -là  possédée,
S’attache aveuglém ent à sa p rem ière idée;
Mais alors quel esp rit n ’en  devient p o in t troublé  ? 
Ou p lu tô t quel esprit n ’en est p o in t accablé?
Je  crois que Brute mêm e, à tel p o in t qu ’on le prise, 
Voulut p lus d’une  fois rom pre son en treprise, 
Qu’avan t que de frapper elle lu i fit sentir 
Plus d ’un  rem ords en l’âme, et p lus d’un  repen tir.

MAXIME.

11 eu t trop  de v e rtu  p o u r ta n t d’in q u ié tude;
11 ne soupçonna p o in t sa m ain  d’in g ratitude ,
Et fu t contre u n  ty ran  d’au tan t plus anim é,
Qu’il en reçut de biens et q u ’il s’en v it aim é. 
Comme vous l ’im itez, faites la même chose,
Et formez vos rem ords d ’une  p lus juste  cause,
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De v o sjâçhes.consei Is, qu i seuls on t arrêté  
I.o bon h eu r renaissan t de no tre  liberté :
C’est vous seul a u jo u rd ’h u i qu i nous l ’avez ô tée;
De la m ain de César Brute l ’eû t acceptée,
Et n ’eû t jam ais souffert q u ’u n  in té rê t léger 
De vengeance ou d’am our l ’eû t rem ise en danger. 
W’écoutez p lus la voix -d’u n  ty ra n  qu i vous aim e.
Et vous v eu t faire  p a rt de son p o uvo ir sup rême ; 
Mais entendez cr ie r  Tlom e â vo tre  côté :
« Bends-m oi. rends-m oi. Cinna, ce que tu  m’as Até: 
« Et, si tu  m ’as tan tô t préféré ta m aîtresse,
« Ne me préfère pas le ty ran  qu i m ’oppresse. »

CINNA.

Ami, n ’accable p lus un  esprit m alheureux  
Qui ne form e q u ’en lâche u n  dessein généreux. 
Envers nos citoyens je  sais quelle  est m a faute,
Et leu r rendra i b ien tô t to u t ce que je  leu r ôte ;
Mais pardonne aux abois d’une vieille  am itié 
Qui ne p eu t exp irer sans me faire p itié ,
Et laisse-m oi, de grâce, a tten d an t Æ m ilie,
Donner u n  lib re  cours à ma m élancolie :
Mon chagrin  m ’im portune, et le tro u b le  où je  suis 
Veut de la so litude à calm er ta n t d ’ennuis.

MAXIME.

Vous vçulez rendre  compte â l’objet qui vous blesse 
De la bdhîë''d’Octave e t de vo tre  faiblesse ; 
L’en tre tien  des am ants veu t u n  en tie r secret.
Adieu. Je  me re tire  en confident discret.

SCÈNE III
CINNA.

Donne un  p lus d igne nom  au g lorieux  em pire 
Du noble sentim ent que la v e rtu  m ’inspire,
Et que l ’h o n n eu r oppose au coup précipité 
De m on in g ratitu d e  et de ma lâcheté ;
Mais p lu tô t continue à le nom m er faiblesse, 
Puisqu’il dev ien t si faible auprès d ’une maîtresse.
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Qu’il respecte un  am our q u ’il devrait étouffer,
Ou que, s’il le com bat, il n ’ose en triom pher.
En ces ex trém ités quel conseil dois-je p rendre?
Ile quêLcütéjpencher? à quel p a rti rne rendre  ? 
Qu’une  âm e généreuse a  de peine à fa illir!
Q uelque f ru it que pa r là j ’espère de cueillir,
Les douceurs de l ’am our, celles de la vengeance,
La g loire d’affranch ir le Heu de m a naissance,
N’o n t p o in t assez d ’appâts p o u r flatter m a raison 
S’il les fau t acquérir pa r une  trah ison .
S’il fau t percer le flanc d ’un prince-m agnanim e 
Qui du  peu que je  suis fait une  telle  estim e,
Q u ime comble d ’h onneurs, qu i m ’accable de biens, 
Qui ne p rend  p o u r régner de conseils qué les m ie n sr  
О coup ! ô trah ison  tro p  ind igne d ’un  hom m e !
Dure, dure  à jam ais l ’esclavage de Romei 
hérisse m on am our, périsse m on espoir,
P lu tô t que de m a m ain  pa rte  u n  crim e si noir l  
Quoi! ne m ’o ffre - t- i l  pas to u t ce que je  souhaite,
Et qu ’au  p rix  de son sang m a passion achète?
Pour jo u ir  de ses dons fa u t- il  l’assassiner?
Et fa u t- il  lu i ra v ir  ce q u ’il me v eu t donner?

M aisje jlépends de vousJ,ô-sernj.e.nt tém éraire  !
О ha ine  d ’ÆmiHe! ô souven ir d’un  père!
Ma foi, m on cœur, m on bras, to u t vous est engage, 
Et je  ne pu is p lus rien  que pa r votre congé :
C’est á vous á rég le r ce qu ’il fau t que je  fasse;
C’est á vous, Æ m ilie, à  lu i donner sa grâce;
Vos seules volontés p résiden t à son sort,
Et tien n en t en mes m ains et sa v ie  e t sa m ort.
0  d ieux! qu i comme vous la  rendez adorable, 
Rendez-la, comme vous, à m es vœ ux exorable;
Et, pu isque de ses lois je  ne pu is m ’affranchir,
Faites q u ’à mes désirs je  la puisse fléchir.
Mais voici de re to u r cette aim able inhum aine.
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SCÈNE IV
ÆM1L IE , CINNA, FULVIE.

Æ M ILIE.

Grâces aux d ieux , Cinna, m a fray eu r é ta it v a in e ;
Aucun de tes am is ne ť a  m anqué de foi,
Et je  n ’ai p o in t eu lieu de m ’em ployer p o u r toi.
Octave en ma présence a to u t d it à  Livie,
Et par cette nouvelle  il m’a rendu  la vie.

CINNA.

Le désavouerez-vous? e t du  don q u ’il me fait 
Voudrez-vous re ta rd e r le b ienheureux  effet?

Æ M ILIE .

L’effet est en ta  m ain .
CINNA.

Mais p lu tô t en la vôtre.
Æ M ILIE.

Je suis tou jou rs m oi-m êm e, et m on cœ ur n ’est p o in t au tre : 
Me donner à Cinna, c’est ne lu i donner rien ,
C’est seulem ent lu i faire  u n  p résen t de son bien.

CINNA.

Vous pouvez toutefo is... ô ciel! l ’osé-je d ire?
Æ M ILIE .

Que puis-je? et que c ra in s-tu ?
CINNA.

Je  trem ble , je  soupire,
Et vois que, si nos cœurs avaien t m êm es désirs,
Je  n’au rais pas besoin d’ex p liquer mes soupirs.
Ainsi je  su is tro p  sû r que  je  vais vous dép la ire ;
Mais je  n ’ose parle r, e t je  ne pu is me taire.

Æ M ILIE.

Test tro p  me gêner ; parle .
CINNA.

Il fau t vous obéir.
Je vais donc vous déplaire, e t vous m ’allez haïr.

Je  vous aim e, Æ m ilie, et le ciel me foudroie
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Si cette passion ne fa it tou te  m a joie,
Et si je  ne vous aim e avec toute  l ’a rdeur
Que p eu t u n  digne objet a ttendre  d’un  grand  cœur!
Mais voyez à quel p r ix  vous me donnez v otre âme :
En т ё  г е т К п Г heu reu x  v o u s ln e  r endezTnfâm e;
Cette bonté d’A uguste... """ '.ukc^-WtlUi [

ÆMIL1E.

Il suffit; je  t ’entends,
Je  vois ton  rep en tir  et tes vœ ux inconstants :
Les faveurs du  ty ran  em porten t tes prom esses;
Tes feiixjit. tes secments cèden t à sesja re s se s ;  
E tT o iT isp rit crédule ose s’im aginer 
Qu’Auguste, pou v an t tou t, p eu t aussi m e donner,
Tu me_xe u x d e sa m ain  p lu tô t que de la m ienne;

JÆais ne crois pas q u ’ainsi jam ais je  t ’appartienne  :
Il peu t faire trem b ler la  te rre  sous ses pas,
Mettre u n  ro i hors du  trô n e, et donner ses États,
De ses proscrip tions ro u g ir la  te rre  et Fonde,
Et changer à son gré l’ordre de to u t le  m onde;
Mais le cœ ur d’Æ m ilie est hors de son pouvoir.

CIMNA.

Aussi n ’est-ce q u ’à vous que je  veux  le devoir.
Je suis to u jo u rs  m oi-m êm e, et m a foi tou jou rs p u re ;
La p itié  que je  sens ne m e ren d  p o in t p a rju re  ; 
J^obéjsjans, réserve à tous vos sentim ents,
E t p rends v o s in té rê ts 'p S r delà mes serm ents.

J ’ai pu , vous le savez, sans p a rju re  et sans crime,
Vous laisser échapper cette illu stre  victim e.- 
César, se dépou illan t du  pouvo ir snnver.iin,
Nous ô tait to u t pré tex te  à lui percer le sein ;
La con juration  s’en a lla it dissipée,
Vos desseins avortés, votre ha ine  trom pée ;
Moi seul j ’ai rafferm i son esprit étonné,
Et, p o u r vous l ’im m oler, m a m ain  l ’a couronné.

Z  Æ M ILIE.

Pour me l ’im m oler, traître! e t tu  veux  que moi-même 
Je  re tien n e  ta  m ain  ! q u ’il v ive, et que je  l ’aim e !
Que je  sois le b u tin  de qu i l ’ose épargner,
Et le p rix  d u  conseil qu i le force à régner!
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С ГШ А .

Ne me condam nez p o in t q uand  je  vous ai servie : 
Sans m oi, vous n ’auriez  p lu s de pouvo ir su r sa v ie ; 
Et, m algré ses b ienfaits, je  rends to u t à l’am our, 
Quand je  veu x  q u ’il périsse ou vous doive le jour, 
Avec les p rem iers vœ ux de m on obéissance 
Souffrez ce faible effort de m a reconnaissance,
Que je  tâche de vaincre u n  ind igne  courroux*
E t vous donner pour lu i ľam oju:~qm iI a pou ijvous. 
Une âm é généreuse, e t que la v e rtu  guide,
F u it la honte  des nom s d’ingrate  e t de perfide ;
Elle en h a it l ’infam ie attachée au bonheur,
Et n ’accepte aucun bien  aux  dépens de l'ho n n eu r.

Æ M ILIE.

Je  fais gloire, p o u r m oi, de cette ignom inie :
La perfidie est noble envers la ty ran n ie  ;
Et, quand  on rom pt le cours d ’un  sort si m alheureux , 
Les cœurs les p lus ing rats sont les p lus généreux

CINNA.

Vous faites des v e rtus au gré de vo tre  haine,
Æ M ILIE .

Je me fais des vertus dignes d ’une  Romaine.
CINNA.

Un cœ ur v ra im en t ro m ain ...
Æ M IL IE .

Ose to u t p o u r rav ir 
Une odieuse v ie à qu i le fa it servir ;
Il fu it p lu s que la m ort la hon te  d ’être esclave.

CINNA.

C’est l ’être  avec h o n n eu r que de l ’être  d’Octave ;
Et nous voyons souven t des rois à nos genoux 
Dem ander p o u r appu i tels esclaves que  nous;
Il abaisse à nos pieds l’orgueil des diadèm es,
Il nous fa it souverains su r leu rs g randeurs suprêm es ; 
И p ren d  d’eux  les tr ib u ts  dont il nous enrichit,
E t leu r impose u n  jo u g  d o n t il nous affranchit.

Æ M ILIE .

L’ind igne am bition  que ton cœur se propose!
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Pour être p lus qu ’un ro i, tu  te  croîs quelque chose! 
Aux deux bouts de la  te rre  en e st-il u n  si vain, 
Qu’il p rétende égaler u n  citoyen rom ain  ?
Antoine su r sa tête a ttira  notre haine  
En se déshonoran t p a r l ’am our d’une re ine ;
Altale, ce g rand  ro i, dans la pourp re  b lanchi,
Qui du  peuple rom ain  se nom m ait l’affranchi, 
Quand de to u te  l ’Asie il se fû t v u  l ’a rb itre,
E ût encor m oins prisé son trône  que ce titre . 
Souviens-toi de ton  nom , soutiens sa d ign ité ;
E t, p ren an t d’u n  Romain la générosité,
Sache q u ’il n ’en est p o in t que le ciel n ’a it fait naître  
Pour com m ander aux rois et p o u r v ivre  sans m aître.

CINNA.

Le ciel a tro p  fa it v o ir en de tels attentats 
Qu’il h a it  les assassins e t p u n it les ing rats;
Et quoi qu’on e n trep ren n e , et quoi q u ’on exécute, 
Quand il élève u n  trô n e, il en  venge la chu te;
Il se m et du  p a rti de ceux q u ’il fait régner ;
Le coup don t on les tu e  est longtem ps à saigner ;
Et, quand  à  les p u n ir  il a p u  se résoudre,
De pareils châtim ents n ’ap p artiennen t q u ’au foudre.

Æ M ILIE .

Dis que de leu r p a rti to i-m êm e lu  te  rends;
De te rem ettre  au  foudre à p u n ir  les ty rans.

Je ne  t ’en parle  plus, va, sers la ty ran n ie  ; 
A bandonne ton  âm e à son lâche gén ie;
Et, pour rendre  le calme à ton  esprit flottant, 
Oublie e t ta  naissance et le p rix  qu i t ’attend.
Sans em p ru n ter ta  m ain  p o u r serv ir m a colère.

vciiger m on pays_g.t_mcm-pfere. 
J ’au rais déjà l ’h o n n eu r d’u n  si fam eux trépas,
Si ľ.aiBOUr  ju s q u j c i  n ’e û t arrê té  m on bras;
C’est lu i qu i, sous tes lois m e ten an t asservie,
M’a fait en ta  faveur p rendre  soin de ma vie :
Seule contre u n  ty ra n , en le faisant périr,
Par les m ains de sa garde il_me fa llai tm  o u ri r.
Je  t ’eusse p a r m a m ort dérobé ta  captive ;
Et, comme pour toi seul l ’am our veu t q u e je  vive,
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J ’ai vou lu , mais en va in , m e jn jise jx eL p o u rJn i^
Et te donner m oyen d ’être d igne de m oi.

Pardonnez-m ori grm Ttsdlèïïx, sijeT ïïisu istrom pée  
Quand j ’ai pensé chérir u n  neveu de Pompée,
Et si d’u n  faux sem blant m on esprit abusé 
A fa it choix d ’un  esclave en son lieu  supposé.
Je t ’aim e tou tefo is, quel que tu  puisses être ;
Et si, p o u r me gagner, il fau t t ra h ir  ton m aître,
Mille au tres á ľen v i recevraien t cette loi,
S’ils pouvaien t m ’acquérir á même p rix  que toi.
Mais n ’appréhende pas q u ’un  au tre  ainsi m ’obtienne. 
Vis pour ton  cher ty ran , tand is qu e .je m eurs t ie n n e : 
Mes jo u rs  avec les siens se von t précip iter, ~~
Puisque ta  lâcheté n ’ose me m ériter.
Viens me voir, dans son sang et dans le m ien baignée,
De ma seule v e rtu  m o u rir accompagnée,
Et te d ire en m o u ran t d’u n  esp rit satisfait :
« N’accuse po in t m on sort, c’est toi seul qu i l ’as fait;
« Je  descends dans la  tom be où tu  m ’as condam née,
« Où la gloire me su it qu i t ’é ta it destinée :
« Je  m eurs en d é tru isan t u n  pouvoir absolu :
« Mais je  v iv ra is à  to i si tu  l ’avais vou lu , »
■ ' cimT.  ---  ~

Eh b ien , vous le voulez, il faut vous satisfaire,
11 faut a ffranch ir Rome, il fau t venger u n  père,
Il fau t su r u n  ty ra n  p o rter de justes coups;
Mais apprenez_qu’Auguste est-moins ty ran  que vous-- 
SÍlTTcmíTôte á son gré nos b iens, nos jo u rs , nos femmes. 
Il n ’a j o i n t  ju sq u 'id ty x a n n is é nos â m es;
Mais l ’e m p ire ln h u m a in  q u ’exercent vos beautés 
Force ju sq u ’aux esprits e t ju sq u ’aux  volontés.
Vous me faites p riser ce qu i me déshonore;
Vous me faites h a ïr  ce que  m on âm e adore;
Vous me faites répandxa-un-sang_pour  qu i je  dois 
Exposer tou tjL m ie n -e f -m ille  e t  millß-fois-;- 
Vous le voulez, j ’y  cours, m a parole est donnée; 

J l a is jm n n a in ,  aussitôt contre-mon-sehaJtQ-ùxnée,- 
Aux m ânes d’u n  Tel p rince im m olant voire am ant,
A mon crim e forcé jo ind ra  mon châtim ent,
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Et p a r cette action dans l ’au tre  confondue; 
Recouvrera m a gloire aussitô t que perdue- 
Adieu.

SCÈNE У
ЛШ 1Ы Е, FUL VIE.

FULVI E .

Vous avez mis son âme au désespoir.
Æ M ILIE.

Qu’il cesse de m ’aim er, ou  su ive  son devoir.
^ . ^ F U L V I E .

Il va vous obéir aux ilépëns de sa v ie :
Vous en pleurez!

Æ M ILIE.

Hélas ! cours après lu i, Fulvie,
„  . . . .  tJ IÇ V i U T  .Et, si to n  am itié daigne me secourir,
Arrache-lui du cœur ce dessein de m o u rir •
D is-lu i...

FULVIE.n a  ^  ¡ ¿¿лес.
Qu’en sa faveur vous laissez v ivre  Auguste?

Æ M ILIE .

Ah! c’est faire à ma h a ine  une  loi trop  in juste .
FU LV IE .

Et quoi donc?
Æ M ILIE.

Qu’il achève, et dégage sa foi,
Et q u ’il choisisse après de la m ort ou de moi.
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ACTE QUATRIÈME

SCÈNE PREMIÈRE
AUGUSTE, EUPHORBE, POLYCLÈTE, g ím e s

AUGUSTE.

Tout c eç u e  tu  me dis, E uphorbe, est incroyable.
EUPHORBE.

Seigneur, le récit m êm e en p a ra ît effroyable :
On ne conçoit qu ’à peine  u n e  telle  fu reu r,
Et la seule pensée en  fa it frém ir d ’horreu r.

AUGUSTE.

Quoi! mes p lus chers amis! quoi! fiinna! quniiM asim e!
Les d e u x jju e  ¡ 'honora is d’une  si h au te  estim e,
Ä qu i j ’ouvrais m on cœur, e t d on t j ’avais fa it choix 
Pour les p lus im portan ts e t p lus nobles em plois !
Après q u ’en tre  leurs m ains j ’ai rem is m on em pire,
Pour m ’arracber le jo u r  l ’u n  et l ’au tre  conspire!
Maxime a v u  sa faute, il m ’en fa it ave rtir ,__

■ÜhrmonTre un  cœ ur touché d ’u n  ju ste  re p en tir ;
Mais Cinna !

EUPHORBE.

Cinna seul dans_są_ragą s’obstine.
Et contre vos bontés d ’a u tan t p lu s se m u tine ;
Lui seul combat encor les v e rtu eu x  efforts 
Que su r les conjurés fait ce ju ste  rem ords,
Et, m algré les frayeurs á leu rs  regrets mêlées,
Il tâche á  ra fferm ir leu rs âm es ébran lées.p  vie. iZ-a tíjírtl.

AUGUSTE.

Lui seul les encourage, e t lu i seul les séduit!
0  le p lus déloyal que la te rre  a it p rodu it!
0  trah ison  conçue au  sein d ’une Furie !
0  tro p  sensible coup d ’une m ain si chérie!
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Cinna, tu  me trahis! Polyclète, écoutez,
(I l l u i  p a r le  à  l 'o r e i l l e . )  

POLYCLÈTE.

Tous vos ordres, seigneur, seront exécutés.
AUGUSTE.

Qu’Éraste en même tem ps aille dire à Maxime 
Qu’il v ienne recevoir le pardon  de soľTcmne.

EUPHORBE.

Il l ’a jugé trop grand p o u r ne pas s’en punir.
A peine du  palais il a pu  reven ir,
Que, les yeux  égarés, et le reg ard  farouche,
Le cœ ur gros de soupirs, les sanglots á la bouche,
Il déteste sa vie e t ce com plot m audit,
M’en apprend l’ordre en tie r tel que je  vous l’ai d it;  
Et, m’ay an t com m andé que je  vous avertisse,
Il a jou te : « Dis-lui que je  me fais justice,
« Que je  n ’ignore po in t ce que j ’ai m érité. »
Puis soudain d¿ns le T ibre il s’est p récip ité ;
Et l ’eau grosse e f rà p id e, e t l à 'n m r a isexdioire. 
M’ont dérobé la fin de sa trag ique  histo ire.

AUGUSTE.

Sous ce p ressan t rem ords il a tro p  succombé,
11 s’est à mes bontés lu i-m êm e dérobé;
Il n ’est crim e envers m oi q u ’u n  rep en tir  n'efface. 
Mais, pu isqu’il a vo u lu  renoncer à ma grâce,
Allez p o u rv o ir au  reste, et faites q u ’on ait soin 
De ten ir  en lieu  sû r ce fidèle tém oin.

SCÈNE II
AUGUSTE.

Ciel, à qu i voulez-vous désorm ais q u e je  lie 
Les secrets de mon âm e et le soin -d e-m a  vie? 
Iteprenez le p o uvo ir que  vous m ’avez commis, . ,
Si, don n an t des sujets, il ôte les amis,
Si tel est le destin  des g randeurs souveraines 
Que leu rs plus g rands b ienfaits n ’a ttiren t qued esh ain  
Et si vo tre  rig u eu r les condam ne á ch érir 
Ceux que vous anim ez à les faire p érir.
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Pour elles rien  n ’est sû r : qu i p eu t to u t doit to u t crai nd re.

Rentre en toi-m êm e, Octave, et cesse de te  p laindre. 
Quoi ! tu  veux qu’on t ’épargne, e t n ’as rien  épargné ' 

^ongu-au-iLauve de sang oùjon~hr.as_slest baigné,
De com bien ont roug i les cham ps de Macédoine, 
Combien en a versé la  défaite d’Antoine,
Combien celle de Sexte, et revois to u t d’un temps 
Perouse au sien noyée, et tous ses hab itan ts ;
Remets dans to n  esprit, après ta n t de carnages,
De tes proscriptions les sanglantes images,
Où toi-m êm e, des tiens devenu le bourreau ,
Au sein de to n  tu te u r  enfonças le couteau,
Et puis ose accuser le destiirdTuJusticeT '
Quand tu  vois que les tiens s’a rm en t pour to n  supplice, 
Et que, pa r ton  exem ple à ta  perte  guidés,
Ils v io len t des droits que tu  n ’as pas_gardés!
Leur trah ison  est juste, et le ciel l ’autorise :
Quitte ta  d ign ité  comme tu  l’as acquise ;
Rends u n  sang infidèle ci l ’infidélité,
Et souffre des in g rats après l ’avoir été.

Mais que m on ju gem en t au  besoin m ’abandonne! 
Quelle fu reu r, Cinna, m ’accuse e t te pardonne?
Toi, don t la trah ison  me force à re ten ir 
Ce pouvo ir souverain  don t tu  me veux  p u n ir ,
Me tra ite  en crim inel et fa it seule m on crim e,
Relève pour l’abattre  u n  trô n e  illégitim e,
Et, d’un  zèle effronté couvran t son a ttentat,
S’oppose, p o u x jîie .p e rd re , au  b o n h eu r de l'Eta t?
Donc ju sq u ’à l’oub lier je  pou rra is  me contra indre  !
Tu v ivrais en repos après m ’avoir fait craindre!
Non, non, je  me trah is  m oi-m êm e d ’y  p e n se r:
Qui p a rd o m e jd sém ent invjle-à-j^offenserq—
Pnnlssfins l ’assassin , proscrim nsies-eom pltces.

Ma cruau té  se lasse, et ne p e u t s’a rrê ter;
Je  veux  me faire craindre, e t ne fais q u ’irr ite r.
Rome a pour m a ru in e  une hy d re  tro p  fertile :
Une tête coupée en fait ren aître  m ille,
Et le sang répandu  de m ille conjurés



IC« C I N N A .

R en d  mes jo u rs p lus m audits, et non p lus assurés, 
Octave, n ’a ttends plus le coup d’un  nouveau  Brute; 
Meurs, et dérobe-lu i la gloire de ta  chute ;
Meurs ; tu  ferais pour v iv re  u n  lâche et v a in  effort, 
S i ja n t  de gens de cœurJxmt.d£S-y_ceux pour ta  m ort, 
Et si tou t ce qüèTfom e a d ’illu stre  jeunesse 
Pour te  faire p é rir  to u r à to u r s’intéresse;
Meurs, pu isque c’est u n  m al que tu  ne peux  g u é rir  ; 
Meurs enfin, p u isq u ’il faut ou to u t perdre  ou m ourir. 
La vie est peu  de chose, ^ le ^ p é T T q u n ’é in ^ S té ^ -  
Ne v au t pas l ’acheter p a r u n  p rix  si funeste ;
Meurs, m ais qu itte  du  m oins la v ie  avec éclat, 
E teins-en le flam beau dans le sang de l ’ing rat,

C ontentant ses désirs, p u n is  son parric ide  ;
Fais u n  to u rm en t p o u r lu i de ton propre  trépas,
En faisant q u ’il le voie et n ’en jouisse pas;
Mais jouissons p lu tô t nous-m êm e de sa pe ine ;
Et, si Rome nous h a it, triom phons de sa haine.

0  Rom ains! ô vengeance! ô p o uvo ir absolu!
О rig o u reu x  com bat d ’u n  cœur irrésolu 
Qui fu it en m êm e tem ps to u t ce q u ’il se propose! 
D’un  prince m alheureux  ordonnez quelque chose. 
Qui des deux dois-je su ivre , e t duquel m ’éloigner? 
Ou laissez-moi p é rir, ou laissez-moi régner.

SCÈNE I II
AUGUSTE, LIVIE.

AUGUSTE.

Madame, on me trah it, e t la m ain  qu i me tue  
Rend sous mes déplaisirs ma constance abattue. 
Cinna, Cinna le t ra ître ... .

L IV IE .

Euphorbe m ’a to u t dit, 
Seigneur, et j ’ai pâli cent fois á ce récit.
Mais écouteriez-vous les conseils d’une femme?

AUGUSTE.

Hélas! de quel conseil est capable mon âme?
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L IV IE .

Votre sévérité, sans p ro du ire  aucun  fru it,
Seigneur, ju sq u ’à présent a fa it beaucoup  de b ru it  ;
Par les peines d’u n  au tre  aucun  ne s’in tim ide :
Salvidien à bas a soulevé Lèpide ;
M urène a succédé, Cépion ľ a  su iv i :
Le jo u r à tous les deux dans les tou rm en ts ravi 
N’a p o in t m êlé de crain te  à la  fu reu r d ’Égnace,
Dont Cinna m ain ten an t ose p rendre  la place ;
E t dans les p lus bas rangs les nom s les p lus abjects 
Ont vou lu  s’en n o b lir pa r de si h au ts projets.
Après av o ir en vain  p u n i leu r insolence,
Essayez su r Cinna ce que peut la clém ence, v л  ’ U t l W ■ 

~T?aites son châtim etifÜ e sa confusion,
Cherchez le plus u tile  en  cette occasion :
Sa peine p eu t a ig rir  u n e  v ille  anim ée,
Son p a rdon  p eu t s e rv ir_ à jo tre renom m ée;
Et ceux que vos rig u eu rs  ne font q u ’effaroucher 
Peut-être  à vos bontés se laisseront toucher.

AUGUSTE.

Gagnons-les to u t à fait en q u itta n t cet em pire 
Qui nous rend  odieux, contre q u i l’on conspire.
J ’ai tro p  p a rv o s  avis consulté là-dessus;
Ne m ’en parlez  jam ais, je  ne consulte plus.

Cesse de soupirer, Home, p o u r ta  franch ise;
Si je t ’ai m ise au x  fers, m oi-m ém e ie  les b rise .

_E t te rends to n  É tat, anrès l ’avo ir conquis,
Plus paisible et plus grancTque je iñTte l ’ai p ris  : .
Si tu  veux  me h a ïr, hais-moi sans p lus rien  feindre; r'  ‘p n u  

Si tu  me veux  a im er, aim e-m oi sans me craindre  :
De to u t ce q u ’eu t Sylla de puissance et d ’honneur,
Lassé comme il en fu t, j ’aspire à son bonheur.

L IV IE .

Assez et trop  longtem ps son exem ple vous flatte;
Mais gardez que su r vous le con tra ire  n ’éclate :
Ce b o n h eu r sans pare il qu i conserva ses jo u rs  
Ne serait pas bon h eu r s’il a rriv a it tou jours .

■AUGUSTE.

Eh b ien , s’il est trop  grand, si j ’ai to rt d ’y prétendre.
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J ’abandonne m on sang á qu i voudra  l’ép'ah'dre. 
Après u n  long  orage, il faut tro u v er u n  p o rt;
Et je n ’en  vois que deux7ig~~гербГ о и  1 a mort.

L ÍV IE .

Quoi ! vous voulez q u itte r  le fru it de tan t de peines !
AUGUSTE.

Quoi! vous voulez g arder l ’objet de tan t de h a in e s1
L IV IE .

Seigneur, vous em porter à cette extrém ité,
C’est p lu tô t désespoir que générosité.

AUGUSTE.

Régner e t caresser u n e m ain  si tra ître sse ,
Au lieu  de sa v e rtu , c’est n ion trer sa faiblesse.

LIV IE .

C’est rég n er su r vous-m ême, et, pa r u n  noble choix, 
P ra tiquer la v e rtu  la p lu s d igne des rois.

AUGUSTE.

Vous m ’aviez bien  prom is des conseils d’une  femme; 
Vous me tenez paro le , et c’en  sont là, madam e.

Après ta n t d ’ennem is á mes pieds abattus,
Depuis v in g t ans je  règne, e t j ’en sais les v e rtu s ;
Je  sais leu r divers ordre, et de quelle  n a tu re  
Sont les devoirs d ’un  prince en cette conjoncture 
T out son peuple est blessé pa r u n  tel a tten ta t,
Et la  seule pensée est u n  crim e d ’État,
Une otïenae q u ’on fa it à to u te  sa province,
Dont il fau t q u ’il la venge, ou cesse d ’être prince.

I.IV IE .

Donnez m oins de croyance à votre passion.
AUGUSTE.

Ayez m oins de faiblesse, ou m oins d ’am bition.
L IV IE .

Ne tra itez  p lus si mal u n  conseil salu taire.
AUGUSTE.

Le ciel m ’insp irera  ce q u ’ici je  dois faire.
Adieu : nous perdons tem ps.

L IV IE .

Je  ne vous qu itte  point, 
Seigneur, que mon am our n ’a it obtenu ce poin t.
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A U G U S T E . WVObV
C’est l ’am our des g randeurs qu i vous rend  im portune

LIV IE .

J ’aim e votre personne, et non  votre fortune.
(E lle est s e u le .)

Il m ’échappe; suivons, et forçons-le de vo ir 
Qu’il p eu t, en  faisant grâce, afferm ir so it-pouro ir;
Et q u ’enfin  la  clémence est la  p lus belle jn a rq a e  
Qui fasse à l ’un iv ers  c ô h n a îfrë lin  v ra i m onarque.

~  апW -, ГіЛ 'й ?

SCÈNE IV
¿EMILIE, FULVIE.

Æ M ILIE .

D’où me v ien t cette jo ie , et que m al á propos 
Mon esprit m algré moi goûte u n  en tier repos!
César m ande Cinna sans me donner d ’alarm es !
Mon cœ ur est sans soupirs, mes yeux n ’on t p o in t de larm es 
Comme si j ’apprenais d ’u n  secret m ouvem ent 
Que to u t doit succéder à  m on contentem ent!
A i-je  b ien  en tendu?  me l ’a s-tu  d it, Fulvie?

FU LV IE.

J ’avais gagné su r lu i q u ’il a im erait la vie,
Et je  vous l ’am enais, plus traitab le  e t p lus doux,
Faire  u n  second effort contre votre courroux ;
Je  m’en applaudissais, q uand  soudain  Polyclèta,
Des volontés d ’Auguste o rd inaire  in te rp rète ,
Est venu  l ’aborder et sans suite et sans b ru it,
E t de sa p a rt su r  l’heu re  au  palais l’a  conduit.
Auguste est fort troub lé , l ’on ignore la caïïüT  
Chacun diversem ent soupçonne quelque chose ;
Tous présum ent q u ’il a it u n  g ran d  su je t d ’ennui,
Et q u ’il m ande Cinna p o u r p rendre  avis de lui.
Mais, ce q u i m ’em barrasse, e t que je  viens d’apprendre. 
C’est que deux  inconnus se sont saisis d ’Évandre, 
Qu’Euphorbe est arrê té  sans q u ’on sache pourquoi,
Que m êm e de son m aître  on  d it je  ne  sais quoi :
On lu i v eu t im pu ter u n  désespoir funeste ;
On parle  d ’eaux, de T ibre, et l’on se ta it du reste.
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Æ M IL IE .

Que de sujets de craindre et de désespérer.
Sans que mon tris te  cœur en  daigne m urm urer !
A chaque occasion le ciel y  fait descendre 
Un sen tim en t contraire  à celui q u ’il doit p rendre 
Une vaine frayeur tan tô t m’a p u  troub ler;
Et je  suis insensible alors q u ’il faut trem bler.

Je  vous entends, g rands dieux! vos bontés que j ’adore 
Ne p eu v en t consentir que je  me déshonore;
E t, ne  me p erm ettan t soupirs, sanglots, n i p leurs, 
S outiennen t m a ve rtu  contre de tels m alheurs.
Vous voulez que je  m eure avec ce g rand  courage 
Qui m ’a fa it en trep ren d re  u n  si fam eux ouvrage ;
Et je  veux bien  p é rir  comme vous l ’ordonnez,
Et dans la même assiette où vous me retenez.

0  liberté  de Rome ! ô m ânes de m on père !
J ’ai fa it de m on côté to u t ce que j ’a i  pu-.faire :

^Contre votre ty ran  j ’ai ligué  ses amis,
Et plus osé p o u r vous q u ’il ne  m ’é tait perm is.
Si l ’effet a m anqué, m a gloire n ’est pas m oindre; 

T^àyÈm T pùV oïïi venger, je  vous i ra i re jo ind re,
Mais si fum ante encor d’ùfî'gSHérSùx co um m x,
Par un  trépas si noble et si digne de vous,
Qu’il vous fera su r l ’heu re  aisém ent reconnaître  
Le sang des g rands hérosdon t vous m ’avez fa it naître.

SCÈNE Y
M AXIM E, Æ M IL IE , F U Ľ V IE .

Æ M ILIE.

Mais je  vous vois, Maxime, e t l ’on vous faisait m ort!
MAXIME.

Euphorbe trom pe Auguste avec ce faux rappo rU -,
Se voyant a rrê té, la  tram e découverte,
Il a fe in t ce trépas p o u r em pêcher m a perle . _
 --------   Æ M ILIE.

Que d it-o n  de Cinna?
MAXIME.

Que son plus grand  regret
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C’est de vo ir que César sa it to u t votre sjscret;
En vain  il le dénie e t le v eu t m éconnaître,
Évandre a to u t conté p o u r excuser jó n jn a í tr e ^

TîT p a r l ’o rdre  d ’Auguste on v ien t vous a rrê ter.
¿EM ILIE.

Celu i j u i .)^a_reçu tarde  à l ’exécu ter;
Je suis prê te  à le su ivre  et lasse de l ’attendre.

MAXIME.

Il vous a tten d  chez moi.
E milie.

Chez vous! 
m a x im e  .

C’est vous su rp re n d re - 
Mais apprenez le soin que le ciel a de vous;
C’est un  des conjurés qu i va fu ir  avec n o u s.
Prenons notrêT vuntâge avan t qiTcm nous poursu ive ; 
Nous avons p o u r p a rtir  u n  vaisseau surJLa rive.

Æ M ILIE .

Me connais-tu , Maxime, e t sais-tu  qu i je suis?
MAXIME.

En faveur de Cinna je  fais ce que je  puis,
Et tâche à g a ran tir  de ce m alh eu r extrême 
La p lus belle m oitié qu i reste de lu i-m êm e.

Sauvons-nous, Æ m ilie, et conservons le jo u r,
Afin de lé venger p a r u n  h eu reu x  re tou r.

Æ M ILIE .

Cinna dans son m alh eu r est de ceux q u ’il fau t su iv re , 
QuTl rië fau t pas venger, de p eu r de le u r  su rv iv re  ; 
Quiconque après sa perte  aspire á se sauver 
Est indigne du  jo u r  q u ’il tâche à conserver.

MAXIME.

Quel désespoir aveugle à ces fu reu rs  vous p o rte7 
0  d ieux! que de faiblesse en une âm e si forte !
Ce cœur si généreux  rend  si peu  de combat,
E t du  p rem ier revers la  fo rtune  l’abat!
Rappelez, rappelez cette v e r tu  sublim e,
Ouvrez enfin les yeux , et_connaissez Maxime ;
C’est u n  au tre  Cinna q u ’e n îu i  vous regardëZT 
Le ciel vous rend  en lu i l ’am ant que vous perdez;
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Et, puisque l’am itié  n ’en faisait plus q u ’une âme, 
Aimez en cet am i l ’objet de votre flam m e;
Avec la m êm e a rd eu r il saura vous chérir,
Que...

Æ M ILIE.

Tu m ’oses a im er^et tu . n ’oses m ourir !
Tu prétends u n  peu trop; m ais, quoi que tu  prétendes 
Rends-toi digne d u  m oins de ce que tu  dem andes 
Cesse de fu ir  en lâche u n  g lo rieux  trépas,
Ou de m ’offrir u n cceu r que tu  J ais voir  si bas; 
F a isq u e  jë~porte envie à ta  v e rtu  parfaite  ;
Ne te pou v an t a im er, fais que je  te reg re tte ; 
Montre d’un  vrai Rom ain la dern ière  v igueur,
Et m érite  mes p leurs au  défaut de m on cœur.
Quoi ! si ton am itié  pour Ci^ia.-s’intéresse, 
C ro isrïE fflS IÎi^consiste ¿„flatte r  sa m aîtresse ! 
Apprends, apprends de m oi quel en  est led ê v o lr, 
Et А М п й п ^ п Т е т е т р Т е Г о и  viens le recevoir.

MAXIME.

Votre juste  dou leu r est trop  im pétueuse.
Æ M ILIE.

La tienne  en  ta  faveur est tro p  ingénieuse.
Tu me parles déjà d’u n  b ien h eu reu x  re to u r.
Et dans tes déplaisirs tu  conçois de l’am our !

MAXIME.

Cet am our en naissant est toutefois extrêm e ;
C’est votre am an t en vous, c’est т сш .ат і que j’aiirifl ; 
Et des mêmes a rdeurs don t il fut em brasé........

Æ M ILIE .

Maxime, en  vo ilà  tro p  p o u r  u n  hom me avisé.
Ma perle  m ’a surprise et ne m’a p o in t tro u b lée ; 
Mon noble désespoir ne m ’a po in t aveuglée.
Ma v e rtu  to u t en tiè re  ag it sans s’ém ouvoir,
Et je  vois m algré moi p lus que je  ne  veux  voir.

MAXIME.

Quoi! vous su is-je  suspect de quelque perfid ie’
Æ M ILIE.

Oui, tu  l’es, pu isque  enfin tu veux que je  le d ie ; 
Ľ oriľre de no tre  ľui.te-est~tTč>p-bien concerté
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Pour ne to soupçonner d ’au cu n eJâch e té ;
Les dieux seraien t p o u r nous p rodigues en miracles, 
S’ils en avaient sans lo i levé tous les obstacles.
Fuis sans m oi, tes am ours sont ici superflus.

MAXIME.

Ah! vous m’en dites trop .
Æ S IIL IE .

J ’en présum e encor plus, 
Ne crains pas toutefois que j ’éclate en in ju re s ;
Mais n ’espère non plus m ’éblouir de parjures.
Si c’est te  faire  to rt que de m ’en défier,
Viens m o u rir avec moi ppjjr.te^justifier.

MAXIME.

Vivez, belle Æ m ilie, et souffrez q u ’un  esclave...
Æ M ILIE.

Je  ne  t’écoute p lus q u ’en présence d ’Octave 
Allons, Fulv ie, allons.

SCÈNE VI
MAXIME.

Désespéré, confus,
Et d igne, s’il se peu t, d’un  p lus cruel refus,
Que réso u s-tu , Maxime ? e t quel est le supplice 
Que ta  v e rtu  p répare  à  ton  va in  artifice?
Aucune illusion  ne te  doit p lu s flatter ;
Æ m ilie en  m ouran t va  to u t faire  éclater;
Sur un  même échafaud la  perte  de sa vie 
É talera sa gloire et ton  ignom inie,
Et sa m o rt va  laisserjLla-postér-ité- 
L’infâm e so u v en ir de J a .  déloyauté.
U n jnêm e jo u r  t ’a vu , pa r une  fausse adresse, 
f r a h ï r to n  souverain , to n  a m L Ja ,m aîtresse ,
Sans que  de tan t de droits en  u n  jo u r  violés,
Sans que de deux  am ants au  ty ran  imm olés,
Il te reste aucun  ffu it q u e la honte et la rage 
Qu’u n  rem ords inu tile  allum e en to n  courage.

Mais que p eu t-o n  a ttendre  enfin de tes pareils ?
10
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Jam ais u n  affranchi n ’est qu ’u n  esclave infâm e : 
Bien q u ’il change d’état, il ne change p o in t d’âm e; 
La tienne , encor servile , avec la liberté  
N’a p u  p ren d re  un  rayon  de générosité :
Tu m ’as fa it re lever une  in juste  puissance;
Tu m ’as fait dém entir l ’h o n n eu r de ma naissance ; 
Mon cœ ur te  résistait, e t tu  l ’as com battu 
Ju sq u ’à ce que ta  fourbe a it souillé sa vertu .
Il m ’en coûte la vie, il m ’en coûte la  gloire,
Et j ’ai to u t m érité  p o u r t ’avo ir vou lu  croire ;
Mais les d ieux  p erm ettron t á mes ressentim ents 
De te  sac rifie r aux  yeux  des deux am ants,
Et j ’ose m ’assurer q u ’eix d ép it de m on crim e 
Mon sang Ieur_seĽyirajĽassez pu re  victim e,
S rd a h s le tien  mon b ra s, ju stem en t irrité ,
Peu t lav er le forfa it de t ’avo ir écouté.

ACTE CINQUIÈME

SCÈNE PREMIÈRE
A U G U ST E, C1NNA.

AUGUSTE.

Prends u n  siège, Cinna, prends, e t su r tou te  chose 
Observe exactem ent la loi que je  t ’impose :
Prête, sans m e troub ler, ľo reille  à mes discours; 
D’aucun  m ot, d ’aucun  cri, n ’en in terrom ps le cours; 
Tiens ta  langue captive; e t, si ce g ran d  silence 
A to n  ém otion fait quelque violence,
Tu pourras m e répondre après tb u t á loisir :
Sur ce p o in t seulem ent contente m on désir.

CINNA.

Je  vous obéirai, seigneur.
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AUGDSTE.

Qu’il te souvienne 
De garder ta  paro le , e t je tien d ra i la m ienne.

Tu vois le jou r, C inna; m ais ceux dont tu  le tiens 
F u ren t les ennem is de m on nfere. e t les m iens : 
ï u  m ilieu  de leu r camp tu  reçus la  naissance;
Et, lorsque après le u r  m ort tu  v ins en m a puissance, 
Leur ha ine  enracinée au  m ilieu  de ton  sein 
T’a v a itln is  c o n tre ln o i lès arm es à Ta m a ln P  
Tu fus m on ennem i m êm e av an t que  de na ître .
Et tu  le fus encor q u a n d fu  me pus cd n n aitre ,
Et l ’inclination  jam ais n ’a dém enti 
Ce sang (fui t ’avait fait du~contrafre p a rti :
A utant que tu  l ’as pu  les effets l’on t suivie ;
Je ne  m ’en suis vengé q u ’en  te  donnan t la v ie ;
Je  t e j i s  p riso n n ier p o u r  te com bler de biens ;
Ma cour faL-ta .prison, mes faveurs tes liens ;
Je  te restitua i d’abord ton  pa trim oine  ;
Je  t ’enrichis après des dépouilles d’Antoine,
Et tu  sais que  depuis, â chaque occasion,
Je  suis tom bé p o u r to i dans la p rofusion :
Toutes les d ign ités que tu  m ’as demandées,
Je te  les ai su r l ’heure  et sans peine accordées; 
J ^ a i jp r é f é r é jn ê m e  à c eu x d o n t les parents 
Ont, jadis dans mon camp te n u'Tês~pre m i p, rs ran g s. 
A ceux q u i de le u r  sang m ’on t acheté l ’em pire,
Et qu i m ’ont conservé le jo u r  que je  resp ire ;
De la  façon enfin q u ’avec to i j ’ai vécu,
Les va in q u eu rs sont ja lo u x  du  b o n h eu r du vaincu. 
Quand le ciel me Voulut, en  rap p elan t Mécène, 
Après tan t de faveur m on trer u n  peu de h a in e ,
Je  te  donnai sa place en ce triste  accident,
Et te  fis, après lu i, mon p lu s ch er confident-; 
A ujourd’h u i m êm e encor, m on âm e irrésolue 
Me pressant de q u itte r  m a puissance absolue,
De Maxime et de to i j ’ai p ris  les seuls avis,
Et ce sont, m algré lu i, les tiens que j ’ai su iv is;
Bien p lus, ce même jo u r  je te donne Æ milie,
Le d igne objet des vœ ux de tou te  l’Italie,
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Et q u ’on t mise si h a u t m on am our e t mes soins, 
Qu’en te couronnan t roi je  t ’au rais donné m oins.
T u t ’en  souviens, Cinna, ta n t d’h eu r et ta n t de gloire 
Ne p eu v en t pas sitôt so rtir de ta  m ém oire;
Mais ce q u ’on ne p o u rra it jam ais s’im aginer,
Cinna, tu  t ’en souviens, et veux  m ’assassiner. .

~  CINNA.

Moi, se igneur ! moi, que j ’eusse u n e  âme si traîtresse  ! 
Qu’un  si lâche dessein...

AUGUSTE.

Tu tiens m al ta  promesse. 
Sieds-toi, je  n ’ai pas d it encor ce que je  veux;
Tu te  justifieras après, si tu  le peux.
Écoute cependant, e t tiens m ieux ta  parole.

Tu veux m ’assassiner dem ain, au  Capitole, 
Pendant le sacrifice, et ta  m ain  p o u r signal 
Me doit, au  lieu  d’encens, donner le coup fatal ;
La m oitié de tes gens doit occuper la porte,
L’autre  m oitié te  suivre et te p rê te r m ain-forte . 
Ai-je de bons avis, ou de m auvais soupçons?
De tous ces m eurtriers te dirai-je  les nom s?
Procule, G labrion, V irginian, Rutile,
Marcel, Plaute, Lénas, Pompone, Albin, Icile, 
Maxime, q u ’après to i j ’avais le p lus aim é :
Le reste ne v au t pas l ’hon n eu r d ’être nom m é;
Un tas d ’hom m es perdus de dettes e t de crimes,
Que pressent de mes lois les ordres légitim es,
Et qu i, désespérant de les p lus éviter,
Si to u t n ’est renversé, ne sauraien t subsister.

Tu te tais m ain tenan t e t gardes le silence,
Plus pa r confusion que p a r obéissance.
Quel é ta it to n  dessein e t que prétendais-tu  
Après m ’av o ir à u ie m p le  á tes pieds abattu? 
A ffranchir ton  pays d ’u n  p ouvoir m onarchique !
Si j ’ai b ien  en tendu  tan tô t t a  p o litiq u e ,
Son sa lu t désorm ais dépend d ’un souverain,
Qui p o u r to u t conserver tienne to u t en sa m ain :
Et, si sa liberté  te faisait en treprendre ,
Tu ne m ’eusses jam ais em pêché de la ren d re ;
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Tu ľa u ra is  acceptée au  nom  de t o u tJ ’É iat, 
S a ñ s^ m ílo ir  l ’acquérir p a r  u n  assassinat.
Quel é ta it donc to n  b u t?  d ’y  régner en ma place? 
D’un  étrange m alh eu r son destin  le m enace,
Si pour m onter au  trô n e  e t lu i d o nner la loi 
Tu ne trouves dans Rome au tre  obstacle que moi,
Si jusques à ce p o in t son sort est déplorable,
Que tu  sois après m oi le plus considérable,
Et que ce g rand  fardeau de l’em pire rom ain  
Ne puisse après m a m ort tom ber m ieux q u ’en ta m ain 

Apprends à te  connaître  et descends en toi-m êm e : 
On t ’honore dans Rome, on te courtise, on t ’aim e, 
Chacun trem ble  sous toi, chacun  t ’offre des vœ ux, 
Ta fo rtune est b ien  h au t, tu  peu x  ce que tu  veux ; 
Mais tu  ferais p itié , m êm e à ceux q u ’elle irrite ,
Si je  t ’abandonnais à  to n  peu  de m érite.
Ose me dém en tir, d i s-m o j c e q u e  tu  v^ux 
Conte-m oi tes vertus , tes g lo rieux  t r avaux,
Les rares qualités pa r où tu  m ’as dû  p laire ,
Et to u t ce qu i t ’élève au-dessus du  vu lgaire.
Ma faveur fa it ta  g loire, e t ton  p ouvoir en  v ie n t ; 
EIRTSefule t ’élève, et seule te  so u tien t;
С est Ш  q u ’on adore, e t non pas ta  personne ;
Tu n’as créd it et ra n g  qu ’a u ta n t qu ’elle t ’en  donne, 
Et p o u r te  faire cho ir je  n ’aurais a u jo u rd ’hu i 
Qu’à re tire r  la m ain qu i seule est ton  appui.
J ’aim e m ieux  toutefois céder à  to n  env ie  :
Règne, si tu  le peux , aux dépens de m a vie ;
Mais oses-tu  penser que les Serviliens,
Les Cosses, les Métels, les Pauls, les Fabiens,
Et ta n t d’au tre s_enfm de q u i les g rands courages 
Des héros de leu r sajig sont-les-vives i mages, 
Q uitten t le npble orgueil-d ’u n  sang  si généreux 
Jusqu’a jiô u v o ir  souffrir que tu..règnes..sur.e.ux? 
Parle, parle , il est tem ps.

CINNA.
Je  dem eure stupide,

Non que votre colère ou  la m o rt m’in tim ide :
Je vois q u ’on J n n l r a M , vous m ’y voyez rêver,

ÌO
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Et j ’en cherche l’a u te u r  sans le pouvo ir tro u v er.
Mais c’est tro p  y  ten ir  toute  l ’âm e occupée :

Seigneur, je  suis Rom ain, e t du  sang do Ротрёе^__
Io  pére cd les deux  fils lâcheiiient égorgés 
Par la  m ort de César étaient trop  peu vengés-;
C’est là d ’un  beau dessein l ’illustre  et seule cause ;
Et, p u isq u ’â vos rig u eu rs  la trah ison  m ’expose, 
N’attendez pas de moi d ’infâm es repen tirs ,
D’inu tiles regrets n i de h o n teu x  soupirs ;
Le sort vous est propice au tan t q u ’il m ’est contraire;
Je  sais ce que j ’ai fait, et ce q u ’il vous fau t faire.
Vous devez u n  exemple, à la postérité ,
Et m on trépas im porte à vo tre  sû re té .

! a d g u s ' t e !

Tu me braves, Cinna, tu  fais le m agnanim e,
Et, loin-de..tlexct}ser,..tLcquronnes to n  crim e.
Voyons si ta  constance ira  ju sq u es au  bout.
Tu sais ce q u i t ’est dû, tu  vois q u e je  sais to u t;
Fais ton a rrê t toi-même et choisis tes supplices.

SCÈNE II
L IV IE , A U G U ST E, CIN N A , Æ M IL IE , F U L V IE . 

l i v i e .

Vous ne connaissez pas encor tous les complices ;
Votre Æ m ilie en  est, Seigneur, et la voici.

CINNA.

C’est elle-m êm e, ô d ieux  !
AUGUSTE.

Et to i, m a fille, aussi !
Æ M ILIE.

Oui, to u t ce q u ’il a fait, il l ’a  fa it p o u r me plaire,
E t j ’en étais, seigneur, la  cause e t le sa la ire .

AUGUSTE.

(juoi! l ’am our q u ’en to n  cœur j ’ai fait n a ître  au jou rd ’hui 
T’em porte-t-il déjà ju sq u ’à m o u rir pour lu i !
Ton âm e á ces transports u n  peu trop  s’abandonne,
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Et c’est trop  tô t a im er l’am ant que je  te  donne.
Æ M 1LIE.

Cet am our qu i m ’expose à vos ressentim ents 
N’est p o in t le p rom pt effet de vos com m andem ents;
Ces flammes dans nos cœurs sans votre ordre é ta ien t nées 
Et ce sont des secrets de p lu s de q u a tre  années ;
Mais, quo ique je  l ’aimasse et q u ’il b rû lâ t p o u r moi,
Une ha ine  plus forte à  tous deux fit la  lo i ;
Je ne voulus jam ais lu i d o nner d ’espérance,
Qu’il ne m ’eû t de m on père assuré la vengeance;
Je  la lu i  fis ju re r  ; il chercha des am is :
Le ciel rom pt le succès que je  m ’étais prom is,
E t je  vous viens, se igneur, offrir une  victim e,
Non p o u r sauver^sa v ie en me ch argean t du  crim e :

_ Son trépas est tro p  juste  après son a llen ta i,
Et tou te  excuse est vaine en u n  crim e d ’État : 

^ o j i r i r ^ e n ^ a jp r é s e n c e ^ t j^ p in d r e  m on père;
C’est to u t ce q u i m ’am ène e t to u t ce que j ’espère

AUGUSTE.

Jusques à q u and , ô ciel, e t p a r  que lle  raison 
Prendrez-vous contre moi des tra its  dans m a m aison ?
Pour ses débordem ents j ’en  ai chassé Ju lie :
Mon am our en  sa place a~ ffitch o ix  d ’Æ m ilie,
Et j e la  vois comme elle in d ig.ne de_ce_xąng_v 
L’une  m ’ô ta itT h tîtîn é iîr , l ’au tre  a soif de m on sang;
Et, p ren an t tou tes deux leu r passion p o u r guide,
L’une  fu t im pudique, et l ’au tre  est parric ide .
0  m a fille! est-ce là le p rix  de mes b ienfaits?

Æ M IL IE .

Ceux de m on père  en  vous firent m êm es effets.
AUGUSTE.

Songe avec quel am our j ’élevai ta  jeunesse.
Æ M ILIE.

Il éleva la  vô tre  avec m êm e tendresse ;
Il fu t vo tre  tu te u r, et vous son assassin ;
Et vous m ’avez au crim e enseigné le chem in :
Le m ien d’avec le vôtre en ce p o in t seul diffère,
Que votre am bition  s’est im m olé m on nére,
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Et q u ’un  juste courroux  dont je me sens b rû le r  
A son sang innocent vou lait vous im m oler.

L1VIE.

C’en est tro p , Æ m ilie, a rrê te , et considère 
Q u’il t ’a tro p  bien  payé les bienfaits de to n  père :
Sa m ort, don t la  m ém oire allum e ta fu reu r,
F u t  u n  crim e d ’Octave,_eiLaiìrLd£j ’em pereur.

Tous ces crim es d’E tat q u ’o n fa it p o u r la couronne, j
Le“fiiefnous en jb s o u t a lors q u 'il nous la й о п п е Г у О ^ Ж ^ ^ а Ы  W 
Et, dans le sacré ran g  où sa faveur l ’a mis,
Le passé devient ju ste  et l ’av en ir perm is.
Qui p eu t y  p a rv en ir ne peu t être coupable ;
Quoi qu’il a it fa it ou fasse, il est invio lable  :
Nous lu i devons nos biens, nos jo u rs  sont en sa m ain;
Et jam ais on n ’a d ro it su r ceux du  souverain .

Æ M ILIE .

Aussi, dans le discours que vous venez d’entendre,
Je parlais p o u r l ’a ig rir, et non p o u r me défendre.

Punissez donc, se igneur, ces crim inels appas 
Qui de vos favoris fon t d’illu stres in g ra ts ;
Tranchez m es tristes jours p o u r assurer les vôtres.
Si j ’ai séduit Cinna, j ’en séduirai b ien  d ’au tres;
Et je  suis p lus à craindre, et vous p lus en danger,
Si j ’ai l ’am our ensemble et le sang á venger.

\ ш п м с  0IrWA-
Que vous m ’ayez séduit et que je  souffre encore 
D’être  déshonoré p a r celle que j ’adore !
S e igneur, la  vérité  doit ici s’exprim er :
J ’avais fa it ce dessein avam fque de l ’a im e r:
Á m es p lu s sain ts désirs láľ tro u v an t inflexible,
Je  crus qu ’à  d’au tres soins elle serait sensible ;
Je  p a rla i de son père et de votre rig u eu r,
Et l ’offre de mon bras su iv it celle du  cœur.
QùeTa vengeance est douce á l’esprit d’une femme!
Je  l ’a ttaquai p a r là, p a r  là je  p ris  son âm e;
Dans m on peu  de m érite  elle me nég ligeait,
Et ne  p u t négliger le bras qu i la vengeait :
Elle n ’a conspiré que p a r m on artifice ;
J ’en suis le seul au teur, elle n ’est que complice.
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■EMILIE. łv v ;< ;  .- ..V '
Cinna, qu 'o ses-tu  d ire?  est-ce là me chérir 
Que de m ’ôter l ’h o n n eu r q uand  il me fau t m ourir?

CINNA.

Mourez, m a is e n m o u ra n tn e sou illezpo in t-m aglo ire .___
Æ M ILIE .

La m ienne se flétrit si César te v eu t croire.Ur, ntyvoeii 'üMeâWut í
CINNA.

Et la m ienne se p e rd  si vous tirez à vous 
Toute celle q u i su it de si généreux  coups.

Æ M ILIE.

Eh b ien , p rends-en ta  p a rt e t me laisse la m ienne :
Ce serait l’affaib lir que d’affaiblir l'a tien n e  :
La .gloire e t le  p laisir, la  hon te  e t les tourm ents.
Tout doit être com m un en tre  de vrais am an ts____

Nos deu x  âmes, seigneur, sont deux âm es rom aines, 
Unissant nos désirs, nous unîm es nos haines ;
De nos paren ts perdus le v if ressentim ent 
Nous ap p rit nos devoirs en u n  m êm e m om ent;
En ce noble dessein nos cœurs se ren co n trèren t;
Nos esprits généreux  ensem ble le fo rm èren t;
Ensem ble nous cherchons l ’h o n n eu r ď u n  beau txépiiLj_ 
Vous vouliez nous u n ir , ne nous séparez pas.

AUGUSTE.

Oui. je  vous u n ira i, couple in g ra t e t perfide.
Et plus mon ennem i q u ’A ntoine n i Lèpide;
Oui, je  vous u n ira i, pu isque  vous le voulez :
11 fau t b ien  satisfaire aux  feux dont vous brûlez ;
Et que tou t l’univers, sachant ce qu i m ’anim e,
S’étonne du  supplice aussi b ien  que  du  crime.

SCÈNE I I I
AUGUSTE, L IV IE , CINNA, M AXIM E, Æ M IL IE , F U L V IE .

AUGUSTE.

Mais enfin le ciel m ’aim e, e t ses b ienfaits nouveaux 
Ont arraché Maxime â la fu reu r des eaux,
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Approche, seul am i que j ’éprouve fidèle.
MAXIME.

Honorez m oins, se igneur, une  âme crim inelle.
AUGUSTE.

Ne parlons p lus de crim e après ton repen tir,
Après que d u  p é r lT tu m ’as su g a ran tir  ;
C’est à to i que je  dois et le jo u r  et l ’em pire.

MAXIME.

De tous vos ennem is connaissez m ieux  le p ire  :
Si vous régnez encor, se igneur, si vous vivez,
C’est m a jalouse rage à qui vous le devez.

Un v ertu eu x  rem ords n ’a p o in t touché m on âm e; 
P our p erd re  m on rival, j ’ai découvert sa tram e; 
E uphorbe vous a fe in t que  je  m ’étais noyé 
De crain te q u ’après m oi vous n ’eussiez envoyé ;
Je voulais avoir lieu d’abuser Æ m ilie,
Effrayer son esprit, la  t ir e r  d’Italie,
Et pensais la résoudre  à cet enlèvem ent 
Sous l’espoir du  re to u r pour venger son am ant ;
Mais, au  lieu  de goûter ces grossières amorces,
Sa ve rtu  com battue a redoublé ses forces,
Elle a lu  dans m on cœ ur; vous savez le surplus,
Et je  vous en ferais des récits superflus.
Vous voyez le succès de mon lâche artifice :
Si p o u rtan t quelque grâce est due à m on indice, 
Faites p é rir  Euphorbe au  m ilieu  des tourm en ts.
E t souffrez que j e m eu re  aux yeu x  de ces am ants.
J ’ai trah i m on am i, m a m aîtresse, mon m aître,
Ma gloire, m on pays, p a r l’avis de ce tra ître  ;
Et croirai toutefois m on bon h eu r infini 
Si je puis m ’en p u n ir  après l’avoir pun i.

AUGUSTE.

En est-ce assez, ô ciel ! et le sort, pour me nu ire, 
A rtdL qualqu ’u n  des m iens q u ’il v e u ille encor séduire? 
Qu’il jo igne á ses efforts le secours des enfers”; '~  
Je suis m aître  de m oi comme de l ’un iv ers ;
Je le suis, je  veux  l ’être . 0  siècles! ô m ém oire! 
Conservez à jam ais m a dern ière  victo ire;
Je  triom phe au jo u rd ’hu i du plus ju ste  courroux
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De qu i le souven ir puisse a lle r ju sq u ’à vous. 
jSqyons amis, Cinna, c’est m oi qu i t ’en con v ie ł : 

Comme á mon .ennem i je  t ’ai donné  la v ie,
ÊtTniaTgré la  fu reu r de ton  lâche dessein,
Je  te la donne encor comm e à m on assassin. 
Commençons u n  com bat qu i m ontre  p a r  l ’issue 
Qui l ’au ra  m ieux  de nous ou donnée ou reçue.
Tu tra h is  mes b ienfaits, je les veux red o u b le r;
Je t’en avais combléT je  t ’en veux  accabler :
Avec ceťte beauté^qůe je  t ’avais dcmïïéej 
lieçois le consulat p o u r la p rochaine année.

Aime Cinna, m a fille,~èh cet ittG sïré ran g , 
Préfères-en la pourpre  à celle de m on sang ; 

„A pprendsjsur m o n jjx em p le  à vaincre ta  colère :
Te re n d an t u n  époux , je te  rends plus q u ’u n  père .

Æ M ILIE .

Et je  me rends, se igneur, à  ces hau tes bontés;
Je recouvre la vue  auprès de leu rs  clartés :
Je  connais moii-forfait-qui me sem blait justice;
E t (ce que n ’avait pu  la te rre u r  d u s ïïp p h cê )
Je  sens na ître  en m on âm e u n  rep en tir  pu issan t,
Et m on cœ ur en secret me d it q u ’il y  consent.

Le ciel a résolu votre g ran d eu r suprêm e ;
Et pour p reuve, seigneur, je  n ’en veux que m oi-m êm e, 
J ’ose avec van ité  me d o nner cet éclat,
Pu isqu’il change m on cœur, q u ’il v eu t c h an g e rl’État. 
Ma haine va m ourir, que j ’ai crue im m ortelle  ;
Elle est m orte,"et ce cœ ur dev ien t su je t fidèle ;
Et, p ren an t désorm ais c e tt iT m lň e lirľ ho rreu r, 
L’a rd eu r de vous serv ir succède â sa fu reu r.

CINNA.

S eigneur, que vous d ira i- je  après que nos offenses 
Au lieu  de châtim ents tro u v en t des récompenses?
О v e rtu  sans exem ple! ô clém ence, qu i rend 
Votre pouvo ir plus justeT lit"пюп е г іт е  p lus grand  !

1 Ce q u e  d i t  A uguste  e s t  a d m irab le ; c’e s t  là  ce qui fit verser 
des la rm e s  a u  g ran d  C ondé, la rm es  q u i  n ’a p p a rtie n n e n t q u ’à dp 
b elles âm es.
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ADGUSTE.

Cesse d’en re ta rd er u n  oubli m agnanim e;
Et tous, deu x  avec m o ij ^ t e s jg â c e  à Maxime : 
Iľ íío u s a trah is  tous; m ais ce ą i^T lT com m is 
V ousconserve innocents et me rend  mes amis.

[A M axim e.)

Reprends auprès d e m oi ta  place accou tumée ;
RUnTre dans to n  c rédit et dans ta  renommée-; 

^Q u’Euphorbe de tous trois a it sa grâeeJLson to u r; 
E T q u e^d m ain T h y m eiT caù ro n n e  leu r am our. 
E T tu T a im es encor, ce 8егаТот¥йрр1ісе.

MAXIME.

Je  n ’en m urm ure  po int, il a tro p  de ju stice ;
Et je su is ji lu s  confus, se igneur, de vos bontés 
Que je  ne suis ja lo u x  du  b ien  que vous m ’ôtez.

CINNA.

Souffrez que m a v e rtu  dans m on cœur rappelée 
Vous consacre u n e  foi lâchem ent violée,
Tflaü si ferm e à présent, si lo in  de chanceler,
Que la  chu te  du  ciel ne p o u rra it l ’ébranler.

Puisse le g ran d  m oteur des belles destinées,
P o u r p ro longer vo s jo u rs . re tran ch er nos années; 
E t m oi, p a r  u n  b o n h e u r dont chacun soit jaloux, 
Perdre p o u r vous cent fois ce que je  tiens de vous!

L IV IE .

Ce n ’est pas tou t, se igneur; une  céleste flamme 
D’u n  rayon prophétique illum ine moiTaïBëfe.- 
Oyez ce que les d ieux  vous font savoir p a r inqi;
De votre h eu reu x  destin c’ësf l ’im m uable loi.
. Après cette action vous n ’avez r ien  ^ c ra in d re  : 

On portera  le jo u g  désorm ais sans se p la ind re;
Et les p lu s indom ptés, renversan t leu rs projets, 
M ettront tou te  le u r  g loire à m o u rir vos su jets; 
Aucun  lâche dessej n ,  _aucune ingrate  envie 

J ľ a t ta q u e r a J e  cours А’іш е.еГЬеІГе-уіе.;
Jam ais p lus d ’assassins n i de conspirateurs :
Vous ayezіщ ц у А ІІа г Іл І^ ^ е m aître des cœurs. 
Rome, avec une  jo ie  et sensible e t profonde,
Se dém et en vos m ains de l’em pire du m onde;
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Vos royales v e rtus lu i v o n t tro p  enseigner 
Que son b o n h eu r consiste á vous faire régner : 
D’une  si longue e rre u r p le inem en t affranchie,
Elle n ’a p lus de vœ ux que  p o u r la  m onarchie,
Vous p répare  déjà des tem ples, des au tels 
Et le ciel une  place en tre  les im m ortels;
Et la  postérité , dans toutég'Tes pravTnces,
Donnera vo tre  exem ple auxj l u s  généreux  p rinces.

ц )  і л г Ь а -  AUGUSTE.

J ’en accepte l ’au g u re , et j ’ose l ’espérer :
Ainsi tou jou rs les d ieux  vous daignen t in sp ire r !

Qu’on redouble  dem ain les h e u reu x  sacrifices 
Que nous le u r  offrirons sous de m eilleurs auspices, 
Et que vos conjurés en tenden t p ub lie r 
Qu’Auguste a to u t appris et v eu t to u t oublier.

F1K DE С1КИА.
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La scène  e s t à  M élitène, cap ita le  d ’A rm énie , dans le palaisj 
d e  Félix .

ACTE PREMIER

SCÈNE PREMIÈRE
PO L Y E U C T E , N ÉA RQU E.

KÉABQDE.

Quoi! vous vous arrêtez au x  songes d’une  femm e! 
De si faibles sujets tro u b len t cette g ran d eam e!
E t ce cœ ur tan t de fois dans la guerre  éprouvé 
S’alarm e d ’un p é ril q u ’une  fem m e a rêvé !

POLYEUCTE.

Je  sais ce q u ’est u n  songe, et le peu de croyance
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Qu’un hom m e doit d onner à son extravagance,
Qui d ’u n  am as confus des vapeurs de la  n u it 
Form e de vains objets que le réveil d é tru it ;
Mais vous ne savez pas ce que  c’est qu ’une  fem m e ; 
Vous ignorez quels d ro its elle a  su r  to u te  l ’âm e 
Quand, après u n  long  tem ps q u ’elle  a su  nous charm er, 
Les flam beaux de l ’hym en  v ien n en t de s’allum er. 
P au line , sans ra ison dans la d o u leu r plongée,
C raint et cro it déjà v o ir  m a m ort q u ’elle a  songée;
Elle oppose ses p leu rs  a ü  desseiiTqüe je  fais 
Et tâche à  m ’em p êch erjd ejio rtir d u  palais.
Je m éprise sa c ra in te , et je  cède á ses larm es ;
Elle m e fa it pi tié sans me donner d’alarm es ;
Et m on cœur, a tten d ri sans être in tim idé ,
N’ose déplaire aux yeux  don t il est possédé.
L’occasion, N éarque, est-elle si pressante
Qu’il faille être  insensib le aux  soupirs d’u n e  am ante?
Par u n  peu de rem ise épargnons son ennu i,
Pour faire  en p lein  repos ce q u ’il tro u b le  au jo u rd ’hu i.

NÉARQUE.

Avez-vous cependant u n e  p leine assurance 
D’avoir assez de v ie ou de persévérance?
E tD ieu, qu i t ie n t vo tre  âm e e t vos jo u rs  dans sa m ain , 
Prom et-il à  vos vœ ux  de Je^pony.oiŁilem ain ?
11 est to u jo u rs  to u t ju ste  e t to u t bon ; m ais sa grâce 
Ne descefld pas to u j ours, ayec m êm e efficace ;
Après certains m om ents que  p e rd en t nos lo n g u eu rs  
Elle q u itte  ces tra its  q u i p én è tren t les cœ urs;
Le nô tre  s’endurcit, la  repousse, l’égare :
Le bras qu i la  versait en  dev ien t p lus avare,
Et cette sainte a rd eu r qu i do it p o rte r au  bien  
Tombe p lu s ra rem en t, ou n ’opère p lus rien .
Celle q u i vous p ressait de courir au  baptêm e, 
Languissante déjà, cesse d ’êtrèT à  m êm e,
Et, p o u r quelques soupirs q u ’on  vous a fait ouïr,
Sa flam m e se dissipe e t va s’évanouir.

POLYEUCTE.

Vous m e connaissez m al : la m êm e ard eu r me b rûle,
E t le désir s’accroît quand  l ’effet se recule.
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Ces pleurs, que je  regarde avec u n  œil d ’époux,
Me laissent dans le cœ ur aussi chrétien  que vous;
Mais, pour en recevoir le sacré caractère 
Qui lave nos forfaits dans u n e  eau salu taire,
Et qu i, pu rg ean t notre âm e et dessillant nos yeux,
Nous ren d  le p rem ier d ro it que nousavions aux cieux,
Bien que  je  le préfère aux  grandeurs d ’u n  em pire,
Comme le b ien  suprêm e est le seul où  j ’aspire,
Je  crois, p o u r satisfaire u n  ju ste  e t sa in t am our,
Pouvoir un  peu rem ettre , e t différer d’un  jo u r.

NÉARQÜE.

Ainsi du  genre h u m ain  l ’ennem i vous abuse :
Ce q u ’il ne p eu t de' force, il ľen trep ren d Ľ d eju se .
Jaloux des bons desseins q u ’il tâche d’ébran ler,
Quand il ne les p eu t rom pre, il pousse á  recu ler; 
D’obstacle su r  obstacle il va  tro u b le r  le vôtre, 
A ujourd’h u i p a r des p leurs , chaque jo u r  p a r  quelque autre; 
Et ce songe, rem pli de noires visions,
N’est que le coup d ’essai de ses illusions :
Il m et to u t en usage, e t p rière , e t m enace ;
Il a ttaque tou jours , e t jam ais ne se lasse;
Il croit pouvo ir enfin ce qu ’encore il n ’a pu ,
Et que ce q u ’on diffère est à dem i rom pu.

Rompez ses prem iers coup^sjja jsse^p leu rer Pauline. 
Dieu ne v e u t p o in t d iun cœu r où le m onde dom ine,
Oui reg arde en  arrière, et, dou teux  en son choix, 
Lorsque sa vo ix  l ’appelle, écoute une  au tre  voix.

POLYEDCTE.

Pour se donner à lu i faut-il n ’a im er personne?
HÉARQUE.

Nous pouvons tou ta im e r , il le souffre, il l ’o rdonne;
Mais, à  vous d ire tou t, ce_Seigneur des seigneurs 
Veut le p rem ier am our et les prem iers honneurs.
Comme rien  n ’esfëg â l à  sa g ran d eu r suprêm e,
Il fau t ne r ien  aim er q u ’après lu i, q u ’en lui-m êm e, 
Négliger. p o u rlu i p laire, et fem m e, et b iens, et ran g , 
Exposer p o u r sa g loire e t verser to u t sorTsâüg. —
Mais que vous êtes lo in  de cette a rd eu r parfaite 
Qui vous est nécessaire e t « u è  je  vous souhaite !
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Je ne pu is vous p a rle r que les larm es aux yeux. 
Polyeuete, au jo u rd ’h u i q u ’on nous h a it en tous lieux, 
Qu’on croit se rv ir l’É tat q uand  on nous persécute, 
Qu’aux plus âpres tou rm en ts u n  ch rétien  est en bu tte ,

Vous ne m ’étonnez p o in t; la p itié  qu i me blesse 
Sied bien aux  p lus g rands cœurs et n ’a p o in t de faiblesse 
Sur mes pareils, Néarque, u n  bel œ il est b ien  fort :
Tel crain t de le fâcher qu i ne  c ra in t pas la  m o rt;
Et, s’il faut a ffron ter les p lus cruels supplices,
Y tro u v er des appas, en faire mes délices,
Votre Dieu, q u e je  n ’oseA ncqrjm m rm ’rJ.e,.mi_en,
M’en donnera  la force en m e ia isa n t .chrétien.

NÉABQUE.

Ilâtez-vous donc de l ’être.
POLYEUCTE.

Oui, j ’y cours, cher Néarque,
Je b rû le  d ’en p o rter la  glorieuse m arque.
Mais Pauline s’afflige e t ne p e u t consentir,
Tant ce songe la  tro u b le , à  me laisser sortir.

Votre re tou r p o u r elle en au ra  plus de charm es; 
Dans une  heure  au p lu s tard vous essuierez ses larm es, 
Et l ’h e u r  de vous rev o ir lu i sem blera p lus doux, 
Plus elle au ra  p leu ré  pour u n  si cher époux.
Allons, on nous attend.

POLYEUCTE.

Apaisez donc sa crainte 
Et calmez la  d o u leu r dont son âm e est a tte in te.
Elle rev ien t.

Comment en pourriez-vous su rm onter les dou leu rs 
Si vous ne pouvez раі11ШЩгТ~АеіГpleurs?  

POLYEUCTE.

NÉARQUE.

NÉARQUE.

Fuyez.
POLYEUCTE.

Je ne puis.
NÉARQUE.

Il le fau t;
Fuyez un  ennem i qu i sait vo tre  défaut,



186 POLYEUCTE.
Qui le trouve  aisém ent, qu i blesse pa r la vue,
Et dont le coup m ortel vous p la ît q uand  il vous tue.

SCÈNE II
PO L Y E U C T E, N ÉA R Q U E, P A U L IN E , STRA TO NICE.

PO LTECCTE.

Fuyons, pu isqu’il le fau t. Adieu, Pauline, adieu.
Dans une  heure  au  p lus ta rd  je  reviens en ce lieu.

PA U LIN E.

Quel sujet si pressant à so rtir  vous convie?
Y v a -t-il de l ’h o n n eu r?  y  v a - t- i l  de la vie?

POLYEUCTE.

Il y  va de b ien  plus.
PAULIN E.

Quel est donc ce secret?
POLYEUCTE.

Vous le saurez u n  jo u r  : je  vous qu itte  à  re g re t;
Mais enfin il le faut.

PAU LIN E.

Vous m ’aimez?
POLYEUCTE.

Je  vous aim e,
Le ciel m ’en soit tém oin , cent fois plus que moi-même; 
Mais...

PA U LIN E.

Mais m on déplaisir ne  vous p eu t ém ouvoir!
Vous avez des secrets que je  ne pu is savoir!
Qnelle p reu v e d ’am our ! Au nom  de l ’hym énée,
Donnez à mes soupirs cette seule journée.

POLYEUCTE.

Un songe vous fa it peur?
PAULIN E.

Ses présages son t vains,
Je le sais; m ais enfin je  vous aim e, e t je  crains.

POLYEUCTE.

Ne craignez rien  de m al p o u r une  heure  d’absence.
Adieu :vos p leurs sur m oi p ren n en t trop  depuissance;
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Je  sens déjà m on cœur p rê tjLse-ifem lî.er,
Et ce n’est q u ’en  fu y an t que j ’y  puis^résister.

SCÈNE III
P A U L IN E , S T R A TO N IC E .

PAULINE.

Va, néglige m es p leu rs , cours e t te  précipite 
A u-devant de la m o rt que les d ieux  m ’on t préd ite  ;
Suis cet agen t fatal de tes m auvais destins,
Qui p eu t-ê tre  te  liv re  aux m ains des assassins.

Tu vois, m a Stratonice, en quel siècle nous sommes : 
Voilà no tre  pouvo ir sur les esprits des hom m es ;
Voilà ce qui nous reste, et l ’o rd inaire  effet 
Be l ’am our q u ’on nous offre et des vœ ux q u ’on nous fait. 
Tant qu ’ils ne son t q u ’am ants nous sommes souveraines; 
E t ju sq u ’à la  conquête ils nous tra ite n t de re in es; 
î la is a p rè s  Ľ hym énée ils sont rois à le u r  to u r .

STRATONICE.

Polyeucte p o u r vous ne m anque p o in t d ’am o u r;
S’il ne vous tra ite  ici d ’en tiè re  confidence,
S’il p a r t m algré  vos p leurs, c’est u n  tra i t  de prudence ;
Sans vous en  affliger, présum ez avec m oi 
Qu’il est p lus à propos q u ’il vous cèle p ourquo i; 
A ssurez-vous su r lu i q u ’il en a ju ste  cause.
Il est bon q u ’un  m ari nous cache quelque chose,
Qu’il so it quelquefois lib re  e t ne  s’ahaisse pas 
A nous ren d re  tou jours com pte de taus._sesjas ;
On n ’a tous deux  q u ’un  cœ ur qu i sen t mêmes traverses: 
Mais ce cœ ur a p o u rtan t ses fonctions diverses,
Et la  lo i de l ’hym en  q u i vous t ie n t assem blés 
N’ordonne pas q u ’il trem ble  alors que vous trem blez :
€e qu i fa it vos frayeurs ne p e u t le m ettre  en peine;
Il est A rm énien, e t vous-êtes Rom aine,
Et vous pouvez savoir que nos deux "nations 
N’on t pas su r ce su je t m êm es im pressions.
Un songe en  notre e sp r itp a sse p o u r  rid icule,
Il ne nous'laisse "espoir n i crainßTm rscrapule ;
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M aisiLpäSSß-danLjonie avec au torité  
Pour fidèle m iro ir de J a  f ^ Ï Ï lé .

PAULINE.

Quelque peu de crédit que chez vous il obtienne,
Je  crois que ta  frayeur égalerait la m ienne,
Si de telles ho rreu rs  t ’avaien t frappé l ’esprit,
Si je  t ’en avais fa it seulem ent le récit. I

STRATONICE. '  '

A raconter ses m aux  souvent on  les soulage
PAULINE.

Écoute ; m ais il fau t te d ire  davantage,
Et que, p o u r m ieux com prendre u n  si triste  discours,
Tu saches m a faiblesse et mes autres am ours :
Une femm e d’h o n n e u r p eu t avouer sans honte 
Ces surprises des sens que ,la  raison surm onte;
Ce n ’est q u ’en ces assauts’ q u ’éclate la v e rtu ,
E t l’on doute d’u n  cœur qu i n ’a p o in t com battu.

Dans Rome, où je  naquis, ce m alh eu reu x  visage 
D’u n  chevalie rj:o m aiü ,çap tiv a lë^ co u rage;
Il s’appelait Sévère : excuse les soupirs 
Qu’arrache encore u n  nom  tro p  cher á mes désirs.

STRATONICE.

Est-ce lu i qu i naguère , aux  dépens de sa vie,
Sauva des ennem is vo tre  em pereu r Décie,
Oui le u r  t ira  m o u ran t la victo ire  des m ains,
Et fit to u rn e r le sort des Perses aux  Rom ains?
Lui, q u ’en tre  ta n t de m orts im m olés á son m aître,
On ne p u t rencontrer, ou  du m oins reconnaître  ;
A qu i Décie enfin, p o u r des exploits si beaux ,
F it si pom peusem ent dresser de vains tom beaux?

PAULINE.

Hélas! ¿ é ta i t  lu i-m êm e, e t jam ais notre Rome
N ’a p ro d u it p lu s g rand  cœur n i vu  p lu s honnête  hom me.
Puisque tu  le connais, je ne t ’en  d ira i rien .
Je ľa im ai, Stratonice; il le m érita it b ien .
Mais que sert le m érite  où m anque la  fortune?
L’u n  é ta it g ran d  en lu i, l ’au tre  faible et com m une;
Trop inv incib le  obstacle, et dont trop  ra rem ent 
Triom phe auprès d ’u n  père u n  vertueux  am ant!
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STRATONICE.

La digne occasion d ’une  ra re  constance I
PAULINE.

Dis p lu tô t d ’u n e  ind igne  et folle résistance.
Quelque fru it q u ’une  fille en  puisse recueillir,
Ce n ’est u n e  v e rtu  que p o u r qu i v eu t faillir.

P a r m i ê i a n d  am our que j ’avais p o u r Sévère, 
J ’attendais un  époux de Іал а і п de m on p ère, 
Toujours prê te  à  le p re n d re , et jam ais nía raison 
N’avoua de m es yeu x  i’aim able trah ison  :
11 possédait m on cœ ur, mes désirs, m a pensée ;
Je ne lu i cachais p o in t com bien j ’étais blessée;
Nous soupirions ensem ble et p leurions nos m alheurs; 
Mais au  nèiT d’espéfance il n ’avait que des p leu rs ; 
Et, m algré des soupirs si doux , si favorables,
Mon père  e t m on devoir é ta ien t inexorables.
Enfin je  q u itta i Rome e t ce p a rfa it am an t 
Pour suivre ici m on père en son gouvernem ent ;
Et lu i, désespéré~rs’en  alla  dans l ’arm ée~~~~~~ 
Chercher d ’u n  beau  trép a s l ’illustre  renom m ée.
Le reste, tu  le  sais. Mon abord  en ces lieux  
Me fit v o ir Polyeucte, et je  plus à ses yeu x  ;
Et, c o m m é 'îP ^ T e H e 'ch e f  de la  noblesse.
Mon père fu t rav i q u ’il me p r ît  p o u r m aîtresse,
Et pa r son alliance il se c ru t assuré 
D’être p lus redoutab le  e t p lu s considéré ;
Il approuva sa flam m e et conclut P hym énée;
Et m oi, comme à son lit  je  me vis destinée,
Je donnai p a r  devoir à son affection 
Tout ce que l ’an t r e ^ v a i t  p ar-inc lina tion .
Si tu  peu x  en  douter, ju g e - le  p a r la crain te 
Dont en  ce tris te  jo u r  tu  m e vois l ’âm e attein te.

STRATONICE.

Elle fait assez vo ir à quel p o in t vous l’aimez.
Mais quel songe, après to u t, tie n t vos sens alarm és?

PA U LIN E.

Je l ’ai vu  cette n u it  ce m alh eu reu x  Sévère,
La vengeance à hT m aîn , l’œil a rden t de colère :
Il n ’é ta it p o in t couvert de ces tristes lam beaux

i l .
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Qu’une  om bre désolée em porte des to m b eau x ;
11 n ’était p o in t percé de ces coups p leins de g loire 
Qui, re tran ch an t sa v ie, assurent sa m ém oire;
Il sem blait t rio m p h an t et tel que su r son char 
VîctOTTëuxTdans Rome en tre  no tre  César.
Après u n  peu d ’effroi que m ’a donné sa vue  :
« Porte à  qu i tu  voudras la  fav eu r qu i m ’est due,
« Ingrate, m ’a - t- i l  d it ; et, ce jo u r  expiré,
« P leure à lo is ir l’époux que tu  m ’as préféré. »
A ces m ots j ’ai frém i, m on âm e s’est tro u b lée  •
E nsuite  des chrétiens une  im pie  assemblée,
Pour avancer l’effet de ce discours fatal,
A jeté Polyeucte aux pieds de son rival.
Soudain à son secou rs  j ’ai réclam é m on p è re ;
Rélas ! c’est de to u t p o in t ce qu i m e désespère :
J ’ai v u  m on père  m êm e, u n  po ignard  à la  m ain ,
E n tre r le brasTëVê p o u r lu i percer  le sein  :
Là, m a do u leu r trop  forte a b ro u illé  ces im ages;
Le sang  de Polyeucte a satisfait leu rs  rages.
Je  ne  sais n i com m ent n i q u an d  ils l ’o n t tu é ,
Mais je  sais qu ’à  sa m o rt tous on t contribué.
Voilà quel est m on songe.

STRA TOm CE.

Il est v ra i q u ’il est triste ,
Mais il fau t que vo tre  âm e à ces frayeurs résiste :
La vision , de soi, p e u t fa ire  quelque h o rreu r,
Mais non  pas vous donner une  juste  te rre u r.
Pouvez-vous c raindre  u n m o rt, pouvez-vous craindre  un père 
Qui ch érit votre époux, que  v o tre  époux révère,
E t don t le juste  choix vous a donnée à  lu i 
Pour s’en  faire  en  ces lieu x  u n  ferm e e t sû r appui ?

l’  PAULIN E.

Il m ’en a d it a u ta n t e t r i t  de mes a larm es ;
Mais je crains des ch rétiens les com plots e t les charmes,
Et que su r m on époux leu r tro u p eau  ram assé 
Ne venge ta n t  de sang  que m on père  a versé.

STRATONICE.

L eur secte est in sensée. im pie e t sacrilège,
Et dans son sacrifice use de sortilège ;
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Mais sa fn reu r ne va  qu^à b rise r nos aiitels;
Elle n ’en v eu t q u ’aux  d ieux, et non pas aux  mortels. 
Quelque sévérité  que su r eux on déploie,

On ne p e u t les charger d ’aucun  assassinat.
PADLINĘ.

T ais-to i, m on père  v ien t.

F É L IX .

Ma fille, que  to n  songe 
En d’étranges frayeurs ainsi que to i me plonge !
Que j ’en crains les effets, qu i sem blent s’approcher!

PA D LIN Ę.

Quelle subite  alarm e ainsi vous p e u t toucher?
FÉ L IX .

Sévère n ’est n o in t m o rt.
PADLINĘ.

Quel m al nous fa it sa vie ?
FÉLIX .

Il est le favori  de ľem pereur_D écie.
PA D LIN Ę.

Après l ’avo ir sauvé des m ains des ennem is, 
L’espoir d’u n  si h a u t ran g  lu i devenait perm is;
Le destin , au x  grands cœurs si souvent m al propice, 
Se résou t quelquefois à le u r  faire justice.

F É L IX .

Il v ien t ici lu i-m êm e.
PAULINE.

PAULINE.

C’en est tro p  ; m ais com m ent le pouvez-vous savoir?
FÉLIX .

Albin l’a rencontré dans la  proche cam pagne;

Ils souffrent sans m u rm u re  e t ineu ren t ayec jo ie  
Et, depuis q u ’on les tra ite  en  crim inels d ’Ë tat, 

SCÈNE ІУ
F É L IX , A LBIN , PA U L IN E , STRA TO NICE.

Il v ien t?
FÉLIX .

Tu le  vas voir.
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Un gros de courtisans en foule l ’accompagne,
Et m ontre  assez quel est son ran g  et son crédit : 
Mais, Albin, red is-lu i ce que ses gens fo n t  dit.

ALBIN.

Vous savez quelle  fu t cette grande journée 
Que sa p e r te p o u r nous re n d it si fortunée,
Où l ’em pereur captif, p a r  sa m ain dégagé,
R assura son p a rti déjà découragé,
Tandis que sa v e rtu  succomba sous le nom bre ; 
Vous savez les honneurs q u ’on fit faire à son om bre, 
Après q u ’entre les m orts on ne p u t le tro u v er :
Le ro i de Perse aussi l ’avait fa it enlever.
Tém ôin R e sësT iaüfs'faits e t de son grand courage, 
Ce m onarque eľ v o u lu t  connaître  le visage;
On le m it dans sa tenje,,, où, to u t percé de coups, 
T out m ort q u ’il paraissait, il fit m ille ja lo u x ;
Là, b ien tô t il m ontra  quelque signe de v ie  :
Ce prince généreux  en eu t l ’âme ravie,
E t sa joie, en  dép it de son d ern ier m alh eu r,
Du b ras qu i le causait h o nora  la  v a le u r; 
IL e n J itp re n d re  soin, la cure en fu t secrète;
E t, comme au bou t d ’un  m ois sa santé fu t parfaite , 
Il offrit d ignités, alliance, trésors,
Et pour gagner Sévère il fit  cent  va ins efforts.
Après avo ir comblé ses refus de louanges,'
Il e n v o ie ^  Décie en proposer l ’échange;
E t soudain  l ’em pereur, transporté  de p laisir,
Offre au  Perse son frère , et cent chefs à  choisir. 
Ainsi rev in t au  camp le valeu reux  Sévère 
De sa hau te  v e rtu  recevoir le salaire  ;
La faveur de Décie en fu t le digne p rix .
De nquveau i ’on  com bat, et nous sommes surpris.
Ce m alh eu r toutefois sert à croître  sa g lo ire  :
Lui seul ré tab lit l ’ordre et gagne la v icto ire,
Mais si belle , et si p leine, ë T p â rT â n td ib e a u x  faits, 
Qu’on nous offre tr ib u t, e t nous faisons la paix. 
L’em pereur, qu i lu i  m ontre  une  am our infinie, 
Après ce g rand  succès l ’envoie en A rm énie;
Il v ien t en apporter la nouvelle en ces lieux,
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Et pa r u n  sacriñca.en -rendre-hom m age-aux -diüux.
F ÉLIX .

0  ciel! en  quel éta t m a fortune est rédu ite!
ALBIN.

Voilà ce que j ’ai su d ’un  hom m e de sa suite,
Et j ’ai couru, seigneur, pour vous y  disposer.

F É L IX .

Ah! sans doute, m a fil h h j l  viciit.pQj.ir  t ’épouser; 
L’ordre d ’u n  sacrifice est p o u r lu i  p eu  de chose,
C’est un  prétex te  faux dont l ’am our est la cause.

PAULINE.

Cela p o u rra it b ien  ê tre ; il m’aim ait chèrem ent.
FÉLIX .

Que ne p e rm ettra -t-il à son ressentim ent?
Et jusques à quel p o in t ne porte sa vengeance 
Une ju ste  colère avec ta n t de puissance?
Il nous p erd ra , ma fille.

PAULINE.

Il est trop  généreux.
F É L IX .

Tu veux  flatter en v a in  u n  père  m alheureux ;
Il nous p erdra , m a fille. Ah! reg re t qu i me tue  
De n ’avo ir pas aim é la v e rtu  to u te  nue  !
Ah! P au line , en effet, tu  m ’as tro p  obéi :
Ton courage é ta it bon, Io n  devoir l ’a trah i :
On e  ta rébellion m ’elit été favorable !
Qu’elle m’eû t g aran ti d 'u n  é ta t déplorable!
Si q u elque espoir  m e je s te . il n ’est p lus au jo u rd ’hu i 
Qu’en l’absolu pouvo ir quTJ te  d o n n a it su r lui ; 
Ménage eh m a faveur l ’am our qui le possède, 
ІЇП Г біГ p ro v ien t m on m al fais so rtir  le rem ède.

PAULIN E.

Moi! m oi! q u e je  revoie un  si puissant va in q u eu r 
Et m’expose à des yeu x  qu i me percent le cœur! 
Mon père, je  suis femme et je  sais m a faiblesse;
Je sens déjà, m on cœ ux jju i p o u r lu i s’intéresse 
Et poussera sans doute, en  dép it de m a foi,
Quelque soup ir  ind igne  e t de vous et de moi.
Je n e jn e jre rra ijio in t.
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F É L IX .

Rassure u n  peu  ton  âme.
PAULINE.

Il est tou jou rs aim able, et je  suis tou jours fem m e; 
Dans le pouvo ir su r m oi que ses regards on t eu,
Je  n ’ose m ’assurer de to u te  m a v ertu .
Je  ne  le v e rra i po in t.

FÉ L IX .

Il fau t le vo ir, m a fille,
Ou tu  trah is  to n  père e t tou te  ta  fam ille.

— -—  ---------------------PA U LIN E.

C’est à moi d’obéir, p u isq u e  vous com m andez;
Mais voyez les périls où vous me hasardez.

F É L IX .

Ta vertu  m ’est connue.
PAULINE.

Elle vaincra  sans doute  ;
Ce n ’est pas le succès que m on âm e redoute :
Je  crains ce d u r com bat et ces troub les puissants 
Que fa it déjà chez m oi la  révo lte  des sens ;
Mais, p u isq u ’il fau t c o m b a ttre u n ennem i q ue j ’a im e^  
Souffrez q u e je  me puisse a rm er contre m oi-m êm e, 
E t q u ’u n  peu de lo is ir m e prépare  à  le voir.

FÉ L IX .

Ju sq u ’au -devan t des m urs je  vais le recevo ir, 
Rappelle cependant tes forces étonnées 
Et songe q u ’en tes m ains tu  tiens nos destinées.

PA U LIN E.

Oui, je  vais de nouveau dom pter mes sentim ents 
Pour serv ir de victim e à vos com m andem ents.
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ACTE DEUXIÈME

SCÈNE PREMIÈKE
S É V È R E , FABIA N .

SÉV ÈRE.

Cependant que Félix  donne o rdre  au  sacrifice, 
P o u rra i-je  p rendre  u n  tem ps à m es vœ ux si propice? 
Pourra i-je  v o ir Pau line  e t ren d re  â ses beaux  yeux 
L’hom m age souverain  que l ’on  va  ren d re  au x  d ieux? 
Je  ne t ’ai p o in t celé que  c’est ce quLm lam ène,
Le reste est-u n ,p ré tex te  à soulager m a p e in e ;
Je  v iens sacrifier, m ais c’est à ses beautés 
Que je  viens im m oler to u tes mes volontés.

FABIAN.

Vous la verrez, seigneur.
SÉV ÈRE.

Ah ! quel comble de joie 
Cette chère beauté consent que je  la voie!
Mais a i-je  su r son âm e encor quelque p ouvoir?  
Quelque reste d ’am our s’y  fa it-il encor vo ir?
Quel troub le , quel tran sp o rt lu i cause m a venue? 
Puis-je  to u t espérer de cette heureuse  vue?
Car je  youdrais m o u rir .p]iit.ô..tque d ’abuser 
Des lettres de faveur que j 'a i p o u r l ’épauser;
Elles son t p o u r Félix , non p o u r trio m p h er d ’elle : 
Jam ais â  ses désirs m on cœ ur ne fu t rebelle ;
Et, si m on m auvais so rt ava it changé le sien,
Je  me vaincrais m oi-m êm e, e t ne  prétendrais rien .

FABIAN.

Vous la verrez, c’est to u t ce que je  vous puis dire.
SÉV ÈRE.

D’où v ien t que tu  frém is, et que ton  cœur soupire?
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Ne m ’aim e-t-e lle  plus? éclaircis-m oi ce poin t.
FABIAN.

M’en croirez-vous, se igneur, ne  la revoyez p o in t; 
Portez en lieu  p lus h au t l ’h o n n eu r de vos caresses ; 
Vous tro u v e rez à Rome assez d 'an tres m aîtresses;
Et dans ce h a u t degré de puissance et d’h onneur, 
Les plus g rands y  tien d ro n t votre am our á bonheur.

SÉV ÈR E.

Qu’à des pensers si bas m on âm e se ravale!
Que je  tienne  Pauline à m on sort inégale!
Elle en a m ieux usé, je  la dois im iter ;
Je n ’aim e m on b o n h eu r que  p o u r la  m ériter. 
Voyons-la, Fabian , ton  d iscom -sjn lim poilune; 
Allons m ettre  â ses pieds cette hau te  fo rtune ;
J e l ’ai dans les combats tro u v ée heureusem ent,
En cherchan t u n e  m ort d igne de sou am an t;
Ainsi ce ran g esT sien , cette faveur est sienne,
Et je  n ’ai rien  enfin que d’elle je  ne tienne .

FABIAN.

N on; m ais, encore u n  coup, ne la revoyez point.
S É V È R E .

Ah! c’en est tro p ; enfin éclaircis-moi ce p o in t; 
As-tu vu  des fro ideurs q uand  tu  l ’en as priée ?

FABIAN.

Je  trem ble à vous le  d ire ; elle est...
SÉV ÈRE.

Quoi?
FABIAN,

Mariée.
SÉV ÈRE.

Soutiens-m oi, F ab ian ; ce coup de foudre est g rand , 
Et frappe d’au tan t plus, que p lus il me surprend.

FABIAN.

Seigneur, qu ’est devenu  ce généreux  courage?
SÉV ÈRE.

La constance est ici d’un difficile usage;
De pareils déplaisirs accablent u n  grand cœ ur;
La v e rtu  la p lu s m âle en perd  tou te  v ig u eu r;
Et, quand  d ’un feu si beau les âmes sont éprises,
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La m ort les troub le  m oins que de telles surprises.
Je  ne suis p lus ri moi quand  j ’entends ce discours. 
Pauline est m ariée !

FABIAN.

Oui, depuis quinze jo u rs ; 
Polyeucte, u n  seigneur des prem iers d ’Arm énie, 
Goûte de son hym en la douceur infinie.

SÉ V ÈR E.

Je  ne la puis du  m oins b lâm er d ’u n  m auvais choix; 
Polyeucte a  du nom , e t so rt du  sang des rois : 
Faibles soulagem ents d ’un m alh eu r sans rem ède! 
Pauline , je  v e rra i q u ’un  au tre  vous possède!

0  ciel! qu i m algré moi me renvoyez au  jo u r,
О sort, q u i redonniez ľesp o ir â m on am our, 
Reprenez la faveur que vous m ’avez prêtée,
Et rendez-m oi la m ort que vous m ’avez ôtée !

Voyons-la , toutefois, et dans ce tris te  lieu 
Achevons de m o u rir  en lu i d isant adieu ;
(Jue mon cœur, chez les m orts em portan t son image, 
De son d e rn ie r soup ir puisse lu i faire hom m age.

FABIAN.

Seigneur, considérez......
SÉ V È R E .

T out est considéré.
Quel désordre p e u t c raindre  u n  cœur désespéré ?
N’y  consent-elle pas?

FABIAN.

Oui, seigneur, m ais...
SÉV ÈR E.

N'im porte.
FABIAN.

Cette vive do u leu r en deviendra p lus forte.
SÉV ÈR E.

Et ce n ’est pas u n  m al que je  veu ille  g u érir;
Je  ne veux que la voir, soup irer et m ourir.

FABIAN.

Vous vous échapperez sans doute en sa présence;
Un am ant qu i perd  to u t n ’a plus de complaisance; 
Dans un  tel en tre tien  il su it sa passion,
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Et ne pousse qu ’in ju re  e t qu ’im précation.
SÉVÈRE.

Ju g e  au trem en t de m oi, m on respect du re  encore; 
T out v io len t q u ’il èst, m on désespoir l ’adore.
Quels reproches aussi p eu v en t m ’être perm is?
De quoi pu is-je  accuser qu i ne  m ’a rien  prom is? 
Elle n ’est p o in t p a rju re , elle n ’est p o in t légère ;
Son devoir m ’a trah i, m on m alh eu r, e t son père. 
Mais son devoir fu t ju ste , et son père eu t ra ison ; 
J ’im pute  à  m on m alh eu r tou te  la trah ison  ;
Un peu m oins de fo rtune, et p lus tô t arrivée,
E ût gagné l ’u n  p a r  l ’au tre , e t me l’eû t conservée; 
Trop h eu reu x , m ais tro p  ta rd , je  n ’ai p u  l’acquérir ; 
Laisse-la-m oi donc vo ir, soup ire r e t m ourir.

FABIAN.

Oui, je  vais l ’assurer q u ’en ce m alh eu r extrêm e 
Vous êtgs_assez fo rt p o u r  vous vaincre vous-même. 
Elle a c ra in t comm e m oi ces p rem iers m ouvem ents 
Qu’une pe rte  im prévue  arrache aux  v ra is  am ants,
E t don t la  violence excite assez de troub le  
Sans que l ’objet p résen t l ’irrite  e t le redouble.

SÉV ÈR E.

Fabian, je  la  vois.
FABIAN.

Seigneur, souvenez-vous......
SÉVÈRE.

délas! elle aim e u n  au tre , u n  au tre  est son époux.

SCÈNE II
S É V È R E , PA U L IN E , S T R A TO N IC E , PA RIA N .

PA D LIN Ę.

QjoVje-Ľaime,JSijyère, e t n ’en fais p o in t d ’excuse; 
Que to u t au tre  que moi vous flatte et vous abuse; 
Pauline  a l’âme noble, et parle  à cœ ur ouvert.

Le b ru it  de vo tre  m ort n 'est p o in t ce qu i vous perd; 
Si le ciel en  m on choix eû t m is m on hym énée,
A vos seules v e rtu s je  me serais donnée,
Et tou te  la  rig u eu r de vo tre  p rem ier sort
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Contre votre m érite  eû t fa it u n  va in  effort ;
Je  découvrais en  vous d ’assez illu stres m arques 
Pour vous préférer m êm e aux  p lus h eu reu x  m onarques; 
Mais, pu isque m on devoir m ’im posait d ’au tres lois,
De quelque  am ant p o u r m oi que m on père eût fait choix» 
Quand à ce g rand  pouvo ir que la  v a leu r vous donne 
Vous auriez  ajouté l ’éclat d ’une  couronne,
Quand je  vous au rais v u , q u an d  je  l ’au rais h a ï,
J ’en au rais soupiré, m ais j ’au rais obéi,
Et su r m es passions m a raison souveraine  
E ût b lâm é mes soupirs et dissipé ma haine.

SÉV ÈR E.

Que vous êtes heu reu se  ! e t q u ’u n  peu_de soupirs 
F á ď t'm ra iié 'remfede â tous vôs^ é p la is irs !  ^
Ainsi, de vos désirs to u jo u rs  re ine  absolue,
Les p lu s grands changem ents vous tro u v en t résolue ;
De la p lus forte a rd eu r vous portez vos esprits 
Ju sq u ’à  l’indifférence, et peut-être  au  m ép ris ;
Et vo tre  ferm eté fa it succéder sans peine 
La faveur au  dédain  et l ’am our à la  ha ine .

Qu’u n  peu  de vo tre  h u m eu r ou  de vo tre  vertu  
Soulagerait les m aux  de ce cœ ur abattu  !
Un soupir, une  larm e à  reg re t épandue 
M’au ra it déjà g uéri de vous avo ir perdue  ;
Ma raison p o u rra it to u t su r l ’am our affaibli,
E t de l ’indifférence ira it ju sq u ’à l’oubli ;
Et, m on feu désorm ais se rég lan t su r le vôtre,
Je  me tien d ra is  h e u reu x  en tre  les bras d’une au tr 
0  tro p  aim able objet, qu i m ’avez trop  charm é!
Est-ce là  comme on a im e ,e t  m’avez-vous aim é ?

PA U LIN E.

Je  vous l ’a i tro p  fa it voir, se igneur; e t, si m on âme 
Pouvait b ien  étouffer les restes de sa flamme,
Dieux! que  j ’éviterais de rig o u reu x  tourm ents!
Ma raison, il est v ra i, dom pte m es sentim ents;
Mais, quelque au torité  que su r eux elle a it prise,
Elle n ’y  règne  pas, elle les ty ran n ise ;
Et, quo ique le  dehors soit sans ém otion.
Le dédO T ST TéirquéV foulfle^qüe^écrrtion ;
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Un je  ne sais quel charm e encor vers vous m ’em porte; 
Votre m érite  est g rand , si m a raison est forte :
Je le vois, encor te l qu ’il a llum a mes feux,
D’a u tan t plus puissam m ent so lliciter mes vœux 
Qu’il est env ironné  de puissance et de gloire,
Qu’en tous lieu x  après vous il tra în e  la victoire,
Que j ’en sais m ieux le p rix , e t q u ’il n ’a p o in t déçu 
Le généreux espoir que j ’en avais conçu.
Mais ce même devoir qu i le v a in q u it dans Rome,
Et qu i me range ici dessous les lois d junJionim e, 
Repousse encor si bien  ľeffq rt de tan t d’appas, 

_ Q u ’il déchire mon. âm e et ne l’éhranle pas ;
C’est cette v e rtu  m êm e, à nos désirs cruelle ,
Que vous louiez a lors en b lasphém ant contre elle : 
P laignez-vous-en encor ; m ais louez sa rig u eu r 
Qui triom phe à la fois de vous et de m on cœur,
Et voyez qu ’u n  devo ir m oins ferm e e t m oins sincère 
N’au ra it pas m érité  l ’am our du  grand  Sévère.

SÉV ÈRE.

Ah ! m adam e, excusez une  aveugle douleur 
Qui ne connaît plus rien  que l ’excès du m alh eu r : 
Je  nom m ais inconstance, et  p renais p o u r u n  crim e, 
Æ peTuste devo j r j ’effort le plus sublim e.
De grâce, m ontrez m oins à m es sens désolés 
La g ran d eu r de m a perte  et ce que vous valez;
Et, cachant p a r p itié  cette v e rtu  si rare ,
Qui redouble  mes feux lorsqu’elle nous sépare, 
Faites vo ir des défauts qu i puissent à le u r  to u r 
Affaiblir ma do u leu r avecque m on am our.

PAULIN E.

Hélas! cette v e rtu , quo ique enfin invincible,
Ne laisse que  trop  v o ir une  âm e trop  sensible.
Ces p leu rs  en  sm itJém oins, e t ces lâches soupirs 
Qu’arrach en t de nos feux les cruels souven irs  : 
T rop rig o u reu x  effets d ’une  aim able présence 
Contre qu i m on devoir a trop  peu  de défense !
Mais, si vous estimez ce v e rtu eu x  devoir, 
Conseryez-m’en la gloirm.eLcessez_de me voir. 
Épargnez-m oi dès p leu rs qui coulent à m àTîonte;
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É pargnez-m oi des feux qu ’à reg re t je surm onte ; 
Enfin épargnez-m oi ces tris tes en tre tiens 
Qui ne font qu ’ir r i te r  vos to u rm en ts et les miens.

SÉVÈRE.

Que je  me p riv e  ainsi du seul b ien  q u i me reste!
PAULIN E.

Sauvez-vous d ’u n e  vue â tous les deux funeste.
SÉV ÈRE.

Quel p rix  de m on am our! q uel f ru it de mes travaux!
PAULINE.

C’est le rem ède seul qu i p eu t g u é rir  nos m aux.
SÉVÈRE.

Je veux m ourir des m iens; aim ez-en la mém oire.
PA U LIN E.

Je veux  g u é rir  des m iens ; ils sou illera ien t ma gloire.
SÉV ÈRE.

Ah ! pu isque votre gloire_em.prononce l ’arrêt,
Il faul  que m a d o u leu r cède à son intérêt.
Est-il rien  que su r m oi cette g loire n ’obtienne?
Elle m e ren d  les soins que je  dois â la  m ienne. 
A d k u y  evais^chercher. au^milieu-des-combats"
Cette im m ortalité  que donne u n  b eau t répas,
E t reffipliT d ignem ent, pa r une  m ort pom peuse,
De mes p rem iers exploits l 'a tten te  avantageuse,
Si toutefois, après ce coup m ortel du  sort,
J ’a i de la v ie assez p o u r chercher une  m ort.

PAULINE.

Et m oi, don t votre vue  augm ente le supplice,
Je  l’év itera i m êm e en votre sacrifice ;
E t, seule dans m a cham bre enferm ant m es regrets, 
Je  vais p o u r vous aux  dieux faire des vœ ux secrets.

SÉV ÈRE.

Puisse le juste  ciel, content de m a ru in e,
Combler d ’h e u r et de jo u rs  Polyeucte et Pauline!

PA U LIN E.

Puisse tro u v e r Sévère, après ta n t de m alheur,
Une félicité d igne  de sa valeur!

S ÉV ÈR E.

Il la tro u v a it en vous.
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PAULIN E.

Je  dépendais d ’un  père.
SÉV ÈR E.

0  devoir qu i me perd e t q u i m e désespère !
Adieu, trop v e rtu e u x  objet, e t tro p  charm ant.

PAULIN E.

Adieu, trop  m alh eu reu x  e t trop parfa it am ant.

SCÈNE I I I
P A U L IN E , STRA TO N ICE.

STRATONICE.

Je vous ai p lain ts tous deux, j ’en  verse encor des larm es, 
Mais du  m oins votre esp rit est hors de ses alarm es : 
Vous voyez cla irem ent que votre songe est v a in  ;
Sévère ne v ien t pas la  vengeance à la  m ain .

PAULINE.

Laisse-m oi resp irer du  m oins, si tu  m ’as p lain te  :
Au fort de m a do u leu r tu  rappelles m a crain te ;
Souffre u n  peu de re lâche à mes esprits troublés,
Et ne m’accable p o in t p a r des m aux  redoublés.

STRATONICE.

Quoi! vous craignez encor?
PAULINE.

Je  trem ble . Stratonice:
Et, b ien  que je  m ’effraye avec peu de justice ,
Cette in juste  fray eu r sans cesse rep ro d u it 
L im ag e  des m alheurs que j ’ai v us cette n u it.

STRATONICE.

Sévère est généreux .
PAULINE,

Malgré sa re tenue,
Polyeucte sang lan t frappe tou jours m a vue.

STRATONICE.

Vous voyez ce riv a l faire des vœ ux p o u r lui.
PAULINE.

Je  crois même au besoin q u ’il serait son appui :
Mais, so it cette croyance ou fausse ou véritable,
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Son séjour en ce lieu  m ’est tou jo u rs  redou tab le ;
A quoi que sa v e rtu  puisse le disposer,
Il est puissant, il m ’aim e, e t v ien t p o u r m ’épouser.

SCÈNE IV
PO L Y E U C T E, N É A RQ U E, PA U L IN E , STRA TO NICE.

PO LÏE D C T E .

C’est tro p  verser de  p leurs ; il est tem ps q u ’ils tarissent 
Que vo tre  do u leu r cesse, e t vos c rain tes finissent; 
Malgré les faux  avis pa r vos d ieux  envoyés,
Je suis v ivan t, m adam e, e t vous m e revoyez. 

p a ü l i n e 7 ~

Le jo u r  est encor long, e t, ce qu i plus m ’effraye,
La m oitié de l ’avis se tro u v e  déiA-vr-aie ;
J ’aLcro  Sévère  m ort, e t- j a J e j ro is  ita.

POLYEUCTE.

Je  le sais; m ais enfin j ’en  prends peu  de souci.
Je  suis dans M élitène, et, quel que soit Sévère,
Votre père y  com m ande et l ’on m ’y considère,
Et-j e - ne  -pense j> a s q u ’on puisse avec raison 
D’u n  cœ ur te jj u ê l e s i e n  cra ind re  une trâ ïïiSon :
On m ’avait assuré q u ’il vous faisait visite,
Et je  venais lu i ren d re  u n  h o n n e u r q u ’il m érite.

PAULIN E.

Il v ien t de m e q u itte r  assez tris te  e t confus;
Mais j ’ai gagné su r lu i q u ’il ne  me v e rra  plus.

POLYEUCTE.

Quoi! vous me soupçonnez déjà de quelque  om brage?
PAULIN E.

Je  ferais à tous tro is u n  tro p  sensible outrage.
J ’assure m on repos, que tro u b len t ses regards :
La v e rtu  la p lus ferm e évite  les hasards ;
Qui s’expose au  péril veu t bien  tro u v er sa perte :
Et, p o u r vous en p a rle r  avec une  âm e ouverte,
Depuis qu ’u n  v ra i m érite a p u  nous enflamm er,
Sa présence tou jou rs a d ro it de nous charm er.
O utre q u ’on do it ro u g ir de s’en  laisser su rprendre,
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On souffre à résister, on  souffre à s'en défendre;
E t, bien  que la v e rtu  triom phe  de ces feux,
La victoire est pénible, e t le com bat ho n teu x .

POLVEUCTE.

О v e rtu  trop  parfa ite , e t devoir trop  sincère,
Que vous devez coûter de regrets á  Sévère !
Qu’aux  dépens d’u n  beau  feu vous me rendez heureux! 
E t que vous êtes doux à m on cœur am oureux!
Plus je  vois mes défauts et p lus je  vous contem ple,
Plus j ’ad m ire ...

SCÈNE V
PO LY EU C TE, P A U LIN E, N É A R Q U E , STRA TO NICE, 

CLÉON.

CLÉON.

Seigneur, Félix  vous m ande au  tem ple;
La victim e est choisie, e t le peuple à genoux ;
ЕГp o d h  sacrifier on n ’a ttend  p lus que vous.

‘ PObYETJCÏÉT

Va, nous allons te  su ivre. Y venez-vous, madam e?
PAULINE.

Sévère crain t ma vue, elle irrite  sa flamme ;
Je lu i tien d ra i parole, e t ne veux  p lus le voir.
Adieu : vous ľ y  verrez ; pensez à son pouvoir,
Et ressouvenez-vous que sa v a leu r est g rande.

POLYEUCTE.

Allez, to u t son crédit n ’a rien  que j ’appréhende;
Et, comme je  connais sa générosité,
Nous ne nous com battrons que de civilité.

SCÈNE VI
P O L Y E U C T E, N ÉA R Q U E.

NŹABOBE.

Où pensez-vous aile??
POLYEUCTE.

Au tem ple où l’on m’appelle.
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NÉARQUE.

Qaoil vous m êler aux  yœ ux çTune tro u p e  infidèle! 
O ubliez-vous déjà que vous. êtes x lïre tien  ?

POLYEUCTE.

Vous p a r qu i je  le suis, vous en so u v ien t-il bien?
NÉARQUÉ.

J’abhorre  les faux d ieux.
POLYEUCTE.

Et m oi, je  les déteste.
NÉARQUE.

Je tiens leu r culte im pie.
POLYEUCTE.

Et je le tiens funeste.
NÉARQUE.

Fuyez donc leurs autels.
POLYEUCTE.

Je  les veux  renverser,
Et m o u rir dans le u r  tem pie, ou les y  terrasser.
Allons, m on cher N éarque, a llons aux  yeu x  des hommes 
Braver l’ido lâ trie , e t m o n tre r qu i nous sommes :
C’est l’a tten te  d u  ciel, il nous la faut rem p lir;
Je viens de le p rom ettre, e t je  vais l ’accom plir.
Je rends grâces au  Dieu que tu  m ’as fa it connaître  
De cette occasion qu ’il a sitôt fait naître ,
Où déjà sa bonté, prê te  à  m e couronner,
Daigne éprouver la foi q u ’il v ien t de me donner.

NÉARQUE.

Ce zèle est trop  arden t, souffrez q u ’il se m odère,
POLYEUCTE.

On n’en p eu t avo ir tro p  p o u r le Dieu qu ’on révère.
N ÉARQUE.

Vous trouverez la m ort.
POLYEUCTE.

Je  la cherche pour lu i.
NÉARQUE.

Et si ce cœ ur s’ébranle?
POLYEUCTE.

Il sera mon appui.
12
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NÉARQBE.

íl ne com m ande po in t que l ’on s’y  précipite .
POLYEUCTE.

Plus elle est vo lonta ire, e t p lus elle m érite .
NÉAKQÜE.

Il suffit, sans chercher, d ’a ttendre  et de souffrir.
POLYEUCTE.

On souffre avec reg re t quand  on n ’ose s’offrir.
NÉAKQUE.

Mais dans ce tem ple enfin la m ort est assurée.
POLYEUCTE.

Mais dans le c ie ld é jà la _  palm e .est préparée.
NÉARQUE.

Par une  sain te v ie  il fau t la m ériter.
POLYEUCTE.

Mes crim es, en  v ivan t, m e la p o u rra ien t ôter. 
Pourquoi m ettre  au  hasard  ce que la m o rt assure? 
Quand elle ouvre  le ciel, peut-elle  sem bler dure?
Je suis chrétien , Néarque, e t le suis to u t à  fait;
La foi que j ’ai reçue aspire à son effet.
Qui fu it cro it lâchem ent e t n ’a q u ’u n e  foi m orte.

NÉARQUE.

Ménagez vo tre  vie, à  Dieu m êm e elle im porte ; 
Vivez pour p ro téger les chrétiens en  ces lieu x .

  p Ôly eJ j ô t ïl

L’exem ple de m a m o rt les fortifiera m ieux.
NÉARQUE.

Vous voulez donc m ourir?
POLYEUCTE.

Vous aim ez donc à vivre?
NÉARQUE.

Je  ne  puis déguiser que j ’a i peine à  vous suivre. 
Sous l ’h o rreu r des tourm en ts je  crains de succomber.

POLYEUCTE.

Qui m arche assurém ent n ’a p o in t p e u r de tom ber : 
Dieu fa it p a rt, au  besoin, de sa force infinie.
Qui c ra in t de le n ie r, dans son âme le nie,
Il cro it le pouvo ir faire et doute de sa foi.
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KĚARQUE.

Qui n ’appréhende rien  p résum e tro p  de soi.
POLYEUCTE.

J ’attends to u t de sa grâce, e t r ien  de m a faiblesse. 
Mais, lo in  de me presser, il fapt_que je  vous presse L 
D’où v ien t cette fro ideur?

NÉARQUE.

Dieu m êm e a cra in t la mors
POLYEUCTE.

Il s’est offert p o u rta n t;  su ivons ce sa in t effort; 
D ressons-lui des autels su r des m onceaux d’idoles.
Il fau t (je me souviens encor de vos paroles) 
Négliger, p o u r lu i p la ire , e t fem m e, e t biens, et ra n g  ; 
Exposer pom ^sa-gloire ę t v e rserjo u t-so n -san g . 
Hélas! a u ’avez.-vous.fa it de cette am our parfa ite 
Que vous m e souhaitiez, e t que je  vous so u h a ite r 
S’il vous en reste encor, n ’étes-vous p o in t ja loux  
Qu’à g ran d ’peine ch ré tien  j ’en m ontre  p lu s que vous?

NÉARQUE.

Vous sortez du  baptêm e, e t ce qu i vous anim e,
C’est sa grâce q u ’en vous n ’affa ib lit aucun  crim e; 
Comme encor to u t en tiè re  elle ag it p leinem ent.
Et to u t sem ble possible à son feu véhém en t :
Mais cette m êm e grâce, en m oi d im inuée,
Et pa r m ille  péchés sans cesse exténuée,
Agit aux grands effets avec ta n t  de langueur,
Que to u t sem ble im possible à son peu de v ig u eu r : 
Cette in d ig n e  mollesse e t ces lâches défenses 
Sont des pun itions q u ’a ttiren t mes offenses ;
Mais Dieu, don t on ne doit jam ais se défier.
Me donnpľ-Vot.re-exempm~á-me-fortifier.

"Âïïbns, cher Po lveucte. allons aux  yeu x  des hom mes 
Sraver l 'id o lâ trie , e t m o n tre r q u i n o u s som m es: 
Puissé-je vous d o n n er l ’exem ple de souffrir,
Comme vous me donnez celui de vous offrir!

POLYEUCTE.

A cet h eu reu x  tran sp o rt que le ciel vous envoie,
Je reconnais N éarque, e t j ’en p leure  de joie.

Ne perdons p lu s de tem p s; le sacrifice est prêt ;
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Allons-у du vrai Dieu sou ten ir l ’in té rê t;
Allons fou ler aux pieds ce foudre ridicule 
Dont arm e u n  bois p o u rri ce peuple tro p  crédule 
Allons en  éclairer l ’aveuglem ent fatal ;
Allons b rise r ces dieux de p ierre e t de m étal : 
Abandonnons nos jo u rs  à cette a rd eu r céleste; 
Faisons trio m p h e r Dieu : qu ’il dispose du  reste.

NEARQUE.

Allons faire éclater sa gloire aux  yeu x  de to u s , 
Et répondre avec zèle à ce q u ’il v eu t de nous.

Que de soucis flottants, que de confus nuages 
Présen ten t à mes yeux  d’inconstantes im ages! 
Douce tran q u illité , que je  n ’ose espérer,
Que to n  d iv in  rayon  tard e  à les éclairer!
Mille agitations, que mes troubles p roduisen t, 
Dans m on cœ ur ébranlé to u r á to u r se d é tru isen t 
Aucun espoir n ’y  coule où j ’ose persister;
Aucun effroi n ’y  règne où j ’ose m ’arrê ter. 
M oruesprit, em brassant to u t ce q u ’il s’im agine, 
'/oj;y i y ;ilôt-manLhojiheùr_et.-ta-ntôt-ma ru in e ,
Et su it leu r vaine  idée avec si peu d’effet,
Qu’il ne p eu t espérer n i c raindre  to u t á fait. 
Séyèrgjncessam m ent b rou ille  m a fantaisie ; 
J ’üâpère en-sa-vertu , je^crains sa  jalousie  ;
Et je  n ’ose penser que d’u n  œil b ien  égal 
Polyeucte en ces lieux  puisse v o ir son rival. 
Comme en tre  deux riv au x  la haine  est natiirelle . 
Ľ  ' ’ e -te rm in e  en querelle  ;

ACTE TROISIÈME

SCÈNE PREMIÈRE
PA U LIN E.
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L’un voit aux m ains d ’a u tru i ce qu ’il croit m ériter, 
L’autre u n  désespéré qu i p e u t tro p  a tten ter.
Quelque h au te  raison qu i règle le u r  courage,
L’un  conçoit de l ’envie , et l ’au tre  de l ’om brage;
La honte  d’un affront que chacun d’eux  croit voir 
Ou de nouveau reçue, ou prête à recevoir, 
C onsum ant dès l ’abord tou te  le u r  patience,
Forme de la colère e t de la déflance;
Et, saisissant ensem ble et l ’époux e t l’am ant,
Cn dépit d’eux  les liv re  à leu r ressentim ent.

Mais que je  me figure une étrange chim ère!
Et que je  tra ite  m al Polyeucte e t Sévère,
Comme si la  v e rtu  de ces fam eux rivaux  
Ne pouvait s’affranchir de ces com m uns défauts! 
Leurs âmes à tous deux  d ’elles-m êm es m aîtresses 
Sont d ’un  ordre trop  h au t p o u r de telles bassesses : 
Ils se v e rro n t au  tem ple en  hom m es généreux.
Mais, las! ils se v e rro n t, et c’est beaucoup pour eux. 
Que sert à m on époux d’être  dans Mélitène,
Si contre lu i Sévère arm e l ’aigle rom aine,
Si mon père y  com m ande, e t cra in t ce favori 
Et se repen t déjà du  choix de m on m ari?
Si peu que j ’ai d’espoir ne  lu it  q u ’avec con tra in te ; 
En naissant il avorte et fa it place à la  crain te  ;
Ce qui doit l’afferm ir sert à le dissiper.
Dieux! faites que m a p e u r  puisse enfin se trom per!

SCENE II
PAULINE, STRATONICE.

PAULINE.

Mais sachons-en l ’issue. Eh b ien , m a Stratonice, 
Comment s’est term iné  ce pom peux sacrifice?
Ces rivaux  généreux au  tem ple se sont vus?

s t r a t o n i c e ! ~

Ah! Pauline!
PAULIN E.

Mes vœ ux ont-ils été déçus?
J ’en vois su r ton  visage une  m auvaise m arque,

12 .
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Se so n t-ils  querellés?
STRATONICE.

Polyeucte, Néarque,
Les chrétiens...

PAULIN E.

Parle donc : les chrétiens...
STRATONICE.

Je  ne puis.
PA U LIN E.

Tu prépares m on âm e á d ’étranges ennuis.
STRATONICE.

Vous n ’en  sauriez avoir u n e  plus ju ste  cause.
PA U LIN E.

L’o n t-ils  assassiné?
STRATONICE.

Ce serait peu de chose.
Tout vo tre  songe est v ra i ,  Polyeucte n ’est p lu s ...

PAULIN E.

Il est m ort !
STRATONICE.

Non, il v it;  m ais, ô p leurs superflus !
Ce courage si g rand , cette âm e si d iv ine ,
N’est p lus digne du jo u r, n i d igne de Pauline.
Ce n ’est p lus cet époux si ch arm an t à  vos yeu x ; 
C’est l ’ennem i com m un de l ’É tat e t des d ieux,
Un m échant, u n  infâm e, u n  rebelle, u n  perfide,
Un tra ître , u n  scélérat, u n  lâche, u n  parricide,
Une peste exécrable à tous les gens de b ien ,
Un sacrilège im pie, en u n  m ot, u n  chrétien .

P A U L IN E .

Ce m ot au ra it suffi sans ce to rren t d’in jures.
STRATONICE.

Ces titre s  aux  chrétiens, sont-се  des im postures?
PA U LIN E.

II est ce que  tu  d is, s’il em brasse leu r fo i;
Mais il est m on époux, et tu  parles à moi.

STRATONICE.

No considérez p lus que ce Dieu q u ’il adore.
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PADLINĘ.

Je  l ’aim ai p a r  devoir ; ce devoir du re  encore.
STRATONICE.

Il vous donne à p résen t su je t de le h a ïr ;
Qui tra h it  tous nos d ieux  au ra it p u  vous trah ir .

PA U LIN E.

Je  l’aim erais encor, q u an d  il m ’au ra it trah ie ;
Et, si de ta n t d ’am o u r tu  peux  être ébahie, 
A pprends que m on devoir ne  dépend p o in t du  sien : 
Qu’il y  m anque , s’il  v e u t; je  dois fa ire  le m ien. 
Quoi! s’il a im ait ailleurs, serais-je  dispensée 
A su ivre , à son exem ple, une  a rd eu r insensée? 
Quelque chrétien  q u ’il soit, je  n ’en  ai p o in t d’h o rreu r ; 
Je chéris sa personne, et je  h a is  son e rreu r.
Mais quel ressen tim ent en tém oigne m on père?

STRATONICE.

Une secrète rage, u n  excès de colère,
Malgré qu i toutefois u n  reste d’am itié  
Montre p o u r Polyeucte encor quelque  p itié .
Il ne v eu t p o in t su r lu i  faire  ag ir sa justice,
Que du tra ître  N éarque il n ’a it v u  le supplice.

PAULIN E.

Quoi! N éarque en  est donc?
STRATONICE.

N éarque l ’a sédu it;
De le u r  vieille  am itié  c’est là  l ’ind igne  fru it.
Ce perfide, tan tô t, en dép it de lu i-m êm e,
L’a rrach an t de vos b ras, le  tra în a it  au  baptêm e.
Voilà ce g ran d  secret e t si m ystérieux
Que n ’en  po u v a it t ir e r  vo tre  am our cu rieux .

PAULIN E.

Tu m e b lâm ais alors d’être  tro p  im portune.
STRATONICE.

Je  ne prévoyais pas u n e  telle  in fortune .
PAULIN E.

A vant q u ’aban d o n n er m on âme à m es douleurs,
11 me fau t essayer la  force de mes p leurs ;
En qualité  de fem m e ou de fille, j ’espère 
Qu’ils v a incron t u n  époux, ou fléchiront un  père.
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Que si su r l ’un  et l ’au tre  ils m anquent de pouvoir, 
Je ne p ren d ra i conseil que de m on désespoir. 
Apprends-m oi cependant ce qu ’ils on t fait au tem ple.,

STRATONICE.

C’est une  im piété qu i n ’eu t jam ais d ’exem ple.
Je ne puis y  penser sans frém ir à l ’in stan t,
Et crains de faire  u n  crim e en  vous la  racontant. 
Apprenez en deux m ots leu r b ru ta le  insolence.

L e jr ê t i 'e  ava it á peine ob tenu  du silence 
E l/devers l ’o fîén t assuré son aspect,
Q tfils-ont fa it éclater le u r  m anque do respect.
A chaque occasion de la cérém onie,
A l ’env i l ’un  et l ’au tre  é ta lait sa m anie, 
D e s^ m y s tè i^ sa c r^ Ja u la m e ji ts e jn p q u a it ,
Et tra ita it de m épris les d ieux  q u ’on invoquait.
Tout le peuple en  m urm ure , et Félix  s’en offense ; 
Mais tous deux s’em portan t â p lus d ’irrévérence :
« Quoi ! lu i d it Polyeucte en é levan t sa voix,
« Adorez-vous des d ieux  ou de p ierre  ou  de bois? » 
Ici dispensez-m oi du  récit des blasphèm es 
Qu’ils on t vom is tous deux  contre Ju p ite r  mêmes : 
L’adultère  et l ’inceste en é ta ien t les p lu s doux.
* Oyez, d it-il ensu ite , oyez, peuple , oyez tous :
« Le Dieu de P o lv eu ctee t .celui de Néarque 
« De la  te rre  eU lu x ieL estd 'ab so lu  m onarque,
« Seul ê tre ln d é p e n d an t, seul m aître  du  destin ,
« Seul p rincipe  é ternel et souveraine fin.
« C’est ce Dieu des chrétiens qu ’il fau t q u ’on rem ercie 
« Des v ictoires qu  i l  donne à l ’em pereur Décie ;
« Lui seul t ie n t en sa m ain  le succès des combats ;
« Il le p e u t élever, il le p eu t m ettre  à bas;
« Sa bonté, son pou v o ir, sa justice est im m ense ;
« C’est 1 u i seul~qm Iran  i t , lu i seul qu i récom pense : 
« Vous adorez en v a in jle s jn o n s tre s  im puissants, n 
Se je ta n t â ces m ots sü r le v in -et-ťeaeens,
Après en  avo ir m is les sain ts vases p a r terre,
Sans crain te  de Félix , sans crain te  du  tonnerre , 
D’une  fu reu r pareille  ils courent â l ’hôtel.
Cieux! a -t-o n  vu  jam ais, a - t-o n  rien  vu  de tel!
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Du p lus pu issan t des dieux nous voyons l o l a t u e  
P a r  ím e m ain im pie á lears-p iąds abattue  ;
Les m ystères troublés, lp_temple jirofam L 
La fuite  et les clam eurs d’u n  peuple m utiné  
Qui cra in t d ’être accablé sous le courroux  céleste. 
F é lix ... Mais le voici qu i vous d ira  le reste.

PADLIN Ę.

Que son visage est som bre et p lein  d ’ém otion !
Qu’il m ontre de tristesse et d ’ind ig n a tio n !

SCÈNE I II
FÉLIX, PAULINE, STRATONICE.

F ÉLIX .

Une telle insolence avo ir osé paraître  !
En public, à m a v u e !  Il en  m ourra , le traître,!

PADLINĘ.

Souffrez que votre fille em brasse vos genoux.
FÉLIX.

Je parle de N éarque, e t non de vo tre  époux.
Quelque ind igne  q u ’il soit de ce doux nom  de  gendre, 
Mon âm e lu i conserve u n  sen tim ent p lus tendre  ;
La g ran d eu r de son crim e et de m on déplaisir 
N’a p as é te in t j ’amoui' qu i m e l’a fa it choisir.

PAULINE.

Je n ’a ttendais pas m oins de la  bon té  d ’un  père.
F É L IX .

Je p o u y a is  ľ im m o le rá ja a .j iis lL x o Ié re  :
Car vous ňTgňôŤež'pas à  quel comble d ’horreu r 
De son audace im pie a m onté la fu reu r ;
Vous l’avez p u  savoir du  m oins de Stratonice.

PA U LIN E.

Je sais que de Néarque il doit v o ir le supplice.
'  F É L IX .

Du conseil q u ’il doit p ren d re  il sera m ieux in stru it 
Quand il v e rra  p u n ir  celui qu i l’a séduit. ^  

Au^spéctacle sang lan t d’un  am i qiťiTTSut suivre. 
La crain te de m o u rir et le désir de v ivre 
Ressaisissent une  âm e avec ta n t de pouvoir.
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Que q u i vo it le trépas cesse de le vouloir.
L’exem ple to u che p lus que ne  fa it la menace '
Cette indiscrète a rd eu r to u rn e  b ien tô t en  glace,
Et nous v e rro n s b ien tô t son cœur inquiété 
M ïfdem ander pardon  de ta n t  d ’im piété.

P A U L IN E .

Vous pouvez espérer q u ’il change de courage?
F É L IX .

A ux dépens de Néarque il doit se rendre  sage.
P A U L IN E .

11 le do it; m ais, hélas! où me renvoyez-vous?
Et quels tris tes hasards ne court p o in t m on époux, 
Si de son inconstance i l  fau t q u ’enfln j ’espère 
Le b ien  que j ’espérais de la  bon té  d ’un  père!

FÉLIX.

Je  vous en  fais tro p  vo ir, Pauline , á consentir 
Qu’il év ite  la m o rt p a r  u n  p rom pt rep en tir .
Je devais même peine à des crim es sem blables;
Et, m ettan t différence en tre  ces deu x  coupables, 
J ’a i t ra h i la  justice  à l’am our p a ternel ;
Je  m e suis fà it p o u r lu i moi-même c rim in el;
Et j ’attendais de vous, au  m ilieu  de vos craintes, 
Plus de rem ercîm ents que je  n ’entends de p lain tes.

PAULIN E.

De quoi rem ercier q u i ne  me donne rien ?
Je  sais quelle  est l ’h u m eu r et l ’esp rit d ’u n  chrétien. 
Dans l ’obstination  ju sq u ’au  b o u t il dem eure : 
Vouloir soil rep en tir , c’est o rdonner q u ’il m eure.

FÉLIX .

Sa grâce est en  sa m ain , c’est à lu i d’y  rêver.
PAULINE.

Faites-la  to u t en tière .
FÉ L IX .

Il la p eu t achever.
P A U L IN E .

Ne l’abandonnez pas au x  fu reu rs  de sa secte.
F É L IX .

Je  l ’abandonne aux lois q u ’il fau t que je  respecte.
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PAULIN E.

Est-ce a insi que  d’u n  gendre  u n  beau-père est l ’appui?
FÉ L IX .

Qu’il fasse au ta n t p o u r soi comme je  fais pour lui.
PA U LIN E.

Mais il est av eu g lé .
F É L IX .

Mais il se p la ît à  l ’être.
Qui ch érit son e rre u r  ne la v eu t pas connaître .

PA U LIN E.

Mon père, au  nom  des d ieu x ......
FÉ L IX .

Ne les réclam ez pas, 
Ces d ieux don t l ’in té rê t dem ande son trépas.

PAULIN E.

Ils écoutent nos vœux.
F É L IX .

Eh b ien , qu ’il leu r en fasse.
PAULIN E.

Au nom  de l ’em pereu r d o n t vous tenez la p lace...
F É L IX .

J ’ai son po u v o ir en m ain  ; m ais, s’il m e l’a  commis, 
C’est p o u r le déployer contre ses ennem is.

PA U LIN E.

Polyeucte l ’est-il?
F ÉLIX .

Tous chrétiens sont rebelles.
PAULIN E.

N’écoutez p o in t p o u r lu i ces m axim es cruelles;
En épousant Pau line  il s’est fa it vo tre  sang.

FÉ L IX .

Je regarde sa faute , et ne  vois p lu s son rang .
Quand le crim e d’É tat se m êle au  sacrilège.
Le sang n i l’am itié  n ’on t p lus de privilège.

PAULIN E.

Quel excès de r ig u eu r!
FÉLIX .

Moindre que son forfait.
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PAULINE.

0  de mon songe affreux trop  véritab le  effet ! 
Voyez-vous q u ’avec lu i vous perdez votre fille?

FÉLIX .

Les d ieux  e t l’em pereur son t p lus que m a fam ille
PA U LIN E.

La perte  de tous deux  ne vous p eu t a rrê te r !
FÉ L IX .

J ’ai les d ieux  e t Décie ensem ble â redouter.
Mais nous n ’avons encore á c raindre  rien  de tris te  
Dans son aveuglem ent pensez-vous q u ’il persiste? 
S’il nous sem blait tan tô t co u rir á  son m alheur, 
C’est d ’u n  nouveau ch ré tien  la  prem ière  chaleur.

PAULIN E.

Iji vous l ’aim ez encor, q u ittez  cette espérance 
i|u e  deux  fois en u n  jo u r  il change de croyance : 
Outre que  les ch rétiens on t p lus de dureté ,
Vous attendez de lu i tro p  de légèreté.
Ce n ’est p o in t une  e rre u r  avec le la it sucée,
Que sans l ’exam iner son âm e a it em brassée, 
Polyeucte est chrétien parce q u ’il ľ a  voulu ,
Et vous po rta it au  tem ple u n  esp rit résolu.
Vous devez p résum er de lu i  comme du reste :
Le trépas n ’est p o u r eux n i h on teux  n i funeste;
Ils cherchent de la  g lo ire  â m épriser nos d ieux  : 
Aveugles p o u r la  te rre , ils a sp iren t aux  cieux ;
E t, croyant que la  m o rt leu r en  ouvre la porte, 
Tourm entés, déchirés, assassinés, n ’im porte,
Les supplices le u r  sont ce q u ’à nous les plaisirs, 
E t les m ènent au  b u t où ten d en t leu rs désirs;
La m ort la  p lus infâm e, ils l’appellen t m arty re .

FÉLIX.

Eh bien  donc, Polyeucte aura  ce q u ’il désire : 
N’en parlons plus.

PAULINE.

Mon père ...
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SCÈNE IY
FÉLIX, ALBIN, PAULINE, STRATONICE.

FÉLIX.

Albin, en  est-ce fait?
ALBIN.

Oui, se ig n eu r; et Néarque a payé son forfait.,
F É L IX .

Et notre Polyeucte a vu  tran ch er sa vie?
ALBIN.

Il l ’a vu  ; mais, hélas ! avec u n  œil d ’envie.
11 b rû le  de le su ivre , au  lieu  de recu ler;
Et son cœur s’afferm it, au  lieu  de s’ébran ler.

PAULIN E.

Je vous le disais b ien . Encore u n  coup, mon père 
Si jam ais mon respect a p u  vous satisfaire,
Si vous l ’avez prisé, si vous l’avez c h éri...,

F É L IX .

Vous aimez trop , Pauline , u n  ind igne m ari.
PAULINE.

Je  l’ai de votre m ain : m on am our est sans crim e;
11 est de votre choix la glorieuse estim e;
Et j ’ai, pour l ’accepter, é te in t le p lus beau  feu 
Qui d ’une âme b ien  née a it m érité l ’aveu.

Au nom  de cette aveugle et prom pte  obéissance 
Que j ’ai tou jou rs rendue aux lois de la naissance,
Si vous avez p u  to u t su r m oi, su r m on am our,
Que je puisse su r vous quelque chose à mon tour !
Par ce juste  pouvo ir à présent trop  à craindre,
Par ces beaux  sentim ents q u ’il m ’a fa llu  contraindre,
Ne m ’ôtez pas vos d o n s: ils sont chers à m es yeux,
Et m ’ont assez coûté p o u r m ’être précieux.

FÉ L IX .

Vous m ’im portunez trop  : b ien  que  j ’aie u n  cœ ur tendre. 
Je n ’aime la  pitié  q u ’a u  p rix  que je  veux p ren d re : 
Employez m ieux l ’effort de vos justes douleurs;
Malgré moi m ’en toucher, c’est p e rd re  e t tem ps et pleurs;

15
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J ’en  veux  être le m aître, e t je  veux bien  q u ’on sacho 
(m e je  la  désavoue alors q u ’on me l ’arrache. 
P réparez-vous à v o ir ce m alheureux  chrétien ,
Et faites votre effort quand  j ’au rai fait le m ien. 
Allez; n ’irritez  p lu s u n p à r e  qu i vous aim e,
Et tâchez d ’o b ten ir votre époux de lu i-m êm e. 
Tantôt ju sq u ’en ce lieu  je  le ferai ven ir :
Cependant qu ittez-nous, je  veux  l ’en tre ten ir.

PA U LIN E.

De grâce, perm ettez......
P E U X ..

Laissez-nous seuls, vous d is-je; 
Votre dou leu r m ’offense a u tan t q u ’elle m ’afflige.
A gagner Polyeucte appliquez tous vos soins;
Vous avancerez p lu s en m ’im p o rtu n an t m oins.

SCÈNE V
FÉLIX, ALBIN.

F É L IX .

A lbin, comme est-il m ort?
~ÄLB1N.

En b ru ta l, en im pie,
En b rav an t les tou rm en ts, en dédaignant la vie, 
Sansjregret. sans m urm u re , e t sans étonnem ent, 
Dans l ’obstination etT eïïdurcissem ent,
Comme un  chrétien  enfin, le b lasphèm e à la  bouche.

FÉLIX.

Et l ’autre?
ALBIN.

Je  l ’ai dit déjà, rien  ho le touche :
Loin d’en être abattu , son cœur en est p lu s h a u t;
On i ’a v iolenté p o u r q u itte r l ’échafaud :
11 est dans la prison où je  l’ai v u  conduire ;
Mais vous êtes b ien  loin encor de le rédu ire .

FÉLIX .

Que je  suis m alheureux  !
ALBIN.

Tout le m onde vous p la in t
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F É L IX .

On ne sait pas les m aux  dont m on cœur est a tte in t: 
De pensers su r pensers m on âme est agitée,
De soucis su r soucis elle est inquiétée ;
Je sens l ’am our, j a  h a in e, et la crain te^-et-Lesuoir, 
La joie eL la do u leu r to u r à to u r l’ém ouvoir; 
J ’en tre  en  des sen tim ents qu i ne  son t pas croyables; 
J ’en ai de v iolents, j ’en  ai de pitoyables;
J ’en  ai de généreux qu i n ’oseraient ag ir ;
J ’en ai m êm e de bas, e t qu i me font ro ug ir.
J ’aim e ce m alh eu reu x  que  j ’ai choisi p o u r gendre, 
Je  ha is l ’aveugle e rreu r qu i le v ien t de  surprendre; 
Je déplore sa p erte , et, le v o u lan t sauver,
J ’ai la  g loire des dieijx ensem ble â conserver ;
Je  redoute leu r foudre e t celui de Décie;
Il y  va  de m a charge, il y  va  de m a v ie.
Ainsi tan tô t p o u r lu i  je  m ’expose au  trépas,
Et tan tô t j^ ß . .p e rd s  j o u î .i^  me jp e rd re jp ^ ^

ALBIN.

Décie excusera l ’am itié  d ’u n  beau-père  ;
Et d’a illeu rs Polyeucte est d ’u n  sang q u ’on révère.

F ÉLIX .

A p u n ir  les chrétiens son ordre est rigoureux  ;
Et plus l’exem ple est g rand , p lus il est dangereux  • 
On ne d istingue po in t q uand  l ’offense est pub lique ; 
Et, lo rsqu’on dissim ule u n  crim e dom estique,
Par quelle  au torité  peut-on , p a r  quelle  loi,
Châtier en a u tru i ce q u ’on souffre chez soi?

ALBIN.

Si vous n ’osez avoir d’égard  â sa personne,
Écrivez à Décie afin q u ’i l  en  ordonne.

FÉLIX.

Sévère me perd ra it, si j ’en  usais ainsi :
Sa h aine et son pojivoir_foiit-moii_pins4;rand  sotici 
Si j ’avais différé de p u n ir  u n  tel crim e,
Quoiqu’il soit généreux, quoiqu’il soit m agnanim e.
11 est hom m e, e t sensible, e t j e l ’ai dédaigné ;
Et de tan t de m épris son e sp ritln d ig n é ,
Que m et au désespoir cet hym en de Pauline,



220 P O L Y E U C T E .

Du courroux de Décie ob tiendrait ma ru in e .
Pour vejigan-tin-affront tQn¿sem ble être perm is, 
EtlesToccasions ten ten t les р Г ЇГ гет ізГ “
Peut-être (et ce soupçon n ’est pas sans apparence)
11 rallum e en son cœ ur déjà quelque espérance;
Et, croyant b ien tô t vo ir Polveucte puni,
11 гар р ёП ?и д !ато и г  à  g rand’peinë ban n i ; 
J u je ’s r s a c o lè re ,  en ce cas im placable,
Me fera it innocent de sauver u n  coupable,
Et s’il m ’épargnerait, voyant p a r  mes bontés 
Une seconde fois ses desseins avortés.

Te dirai-je un  penser indigne, bas et lâche?
Je  l ’étouffe, il re n a ît; il me flatte, e t me fâche; 
L ’am bition tou jours me le v ien t p résenter,
Et to u t ce que je  puis, c 'est de le détester.
Pplyeucte est ici ľa p p m  dq m a ia m ille ;
Mais, sirpáT sqnľtrépas, l ’au tre  épousaiLm a fille. 
J ’acquerrais b ien  p a r là de p lus puissants appuis 
Qui me m ettra ien t p lus h a u t cent fois que je  ne suis. 
Mon cœur en p rend  pa r force une m aligne joie ; 
Mais que p lu tô t le ciel à tes yeux me foudroie,
Qu’à des pensers si bas je  puisse consentir,
Que ju sque-là  m a gloire ose se dém entir!

ALBIN.

Votre cœ ur est trop  bon, e t votre âme trop  hau te . 
Mais vous résolvez-vous à p u n ir  cette faute?

FÉ L IX .

J  e vais dans Ta prison faire tout mon effor t 
-A vaincre cet esp r it  p a r  l’effroi de la m ort;
Et nous verrons après ce que pou rra  Pauline.

ALBIN.

Que ferez-vous enfin si toujours il s’obstine?
FÉLIX.

Ne me presse p o in t ta n t;  dans u n  tel déplaisir,
Je  ne pu is que résoudre e t ne sais que choisir.

ALBIN.

Je dois vous avertir, en  serv iteu r fidèle,
Qu 'en  sa faveur _déjà la  v ille  se rebelle ,
Et ne  p eu t voir passer pa r la  rig u eu r dos lois
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Sa dernière espérance e t je ja n g -d e -se s rois.
Je tiens sa prison m ême assez m al assuré a i 
J ’ai laissé to u t au to u r une troupe éplorée;
Je crains q u ’on ne la force.

F É L IX .

Il fau t d onc l’en tire r  
Et l ’am ener ici pour nous en  assurer.

ALBIN.

T irez-l’en donc vous-m ême, et d ’un  espoir de grâce 
Apaisez la fu reu r de cette populace.

  '  FÉ L IX . ’

Allons, et, s’il persiste  á dem eurer ch rétien ,
Nous en disposerons sans qu ’elle en sache rien .

ACTE QUATRIÈME

SCÈNE PREMIÈRE
POEYEUCTE, CLÉON, t r o i s  a u t r e s  g a r d e s ,

p o l y e u c t e .

Gardes, que me veu t-on?
CLÉON.

Paulin  ejKons-dem aude.
POLYEUCTE.

0  présence, ô combat que su rto u t j ’appréhende!
Félix , dans la prison j ’ai triom phé de toi,
J ’ai ri de ta menace, et t ’ai vu  sans effroi :
Tu prends pour t ’en venger de p lus puissantes armes: 
Jecra ign jusbeaucoupjnom xtes bou rrea-nx^ie^üslajm es.

Seigneur, qu i vois ici les périls q u e je  cours,
En ce pressant besoin redouble ton  secours;
Et toi qui, to u t so rtan t encor de la victoire,
Regardes mes trav au x  du séjour de la gloire,
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C her Néarque, p o u r vaincre un  si fort ennem i, 
P rête du h a u t du  ciel la  m ain  â ton  ami.

Gardes, oseriez-vous me ren d re  un  bon office? 
Non p o u r me dérober aux  rig u eu rs  du supplice,
Ce n ’est pas m on dessein q u ’on me fasse évader; 
Mais, comme il suffira de tro is à m e garder,
L’au tre  m ’obligerait d ’a lle r q u é rir  Sévère;
Je  crois que sans péril on p e u t me satisfaire :
Si j ’avais pu  lu i dire u n  secret im portan t,
Il v iv ra it plus h eu reux , e t je m ourrais content.

CLÉON.

Si vous me l ’ordonnez, j ’y  cours en diligence.
POLYEÜCTE.

Sévère à m on défaut fera ta récom pense.
Va, ne perds p o in t de tem ps et reviens prom ptem ent.

CLÉON.

Je  serai de re tou r, se igneur, dans un  m om ent.

S CÈNE II
PO L Y E U C T E .

(Les g a rd es  se  r e t i r e n t  a u x  co ins d u  th é â tre .)

Source délicieuse, en m isère féconde,
Que voulez-vous de m oi, flatteuses voluptés? 
H eureux attachem ents de la cha ir et du m onde. 
Que ne m e qu ittez-vous, q uand  je  vous ai quittés? 
Allez, honneurs, p laisirs, qu i me livrez la guerre  : 

Toute votre félicité,
Sujette à  l ’instabilité ,
En m oins de rieü  tom be pa r terre  ;
E t, comme elle a l ’éclat du  verre,
Elle en a la  fragilité .

Ainsi n ’espérez pas q u ’après vous je  soupire.
Vous étalez en vain  vos charm es im puissan ts; 
Vous me m ontrez en va in  p a r to u t ce vaste em pire 
Les ennem is de Dieu pom peux e t florissants.
Il étale à son to u r des revers équitables,
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Par qu i les g rands sont confondus ;
Et les glaives q u ’il tie n t pendus 
Sur les p lus fo rtunés coupables 
Sont d ’au tan t p lus inévitables,
Que leurs coups sont m oins attendus.

Tigre altéré de jjm g \_ b Ŕ cia lrnpi foyabl n,
Ce Dieu t’a trop  longtem ps abandonné les siens 
De to n  h eu reu x  destin  vois la suite  effroyable ;
Le Scythe va venger4a-Peise_et-le.Lchr¿tÍLu,4,- 
Encore u n  peu p lu s ou tre, et to n  heu re  est venue; 

Rien ne t ’en  sau rait g a ran tir  ;
E t la  foudre qu i va  pa rtir ,
Toute prête  à crever la nue,
Ne p eu t p lus être retenue 
Par l’a tten te  d u  repen tir.

Que cependant Félix  m ’im m ole à ta  colère ;
Qu’u n  rival p lus pu issan t éblouisse ses yeux  ; 
Qu’aux dépens de m a vie il s’en  fasse beau-père,
Et qu ’à t itre  d ’esclave il comm ande en ces lieux :
Je  consens, ou p lu tô t j ’aspire à m a ru in e .

Monde, nou r  m oi tu  n ’as p lus rien  :
Je  porte  en  u n  cœ ur to u t chrétien  
Une flamme to u te  d iv ine ; 
E tje n e .m g a rd e .B a u lin e  
Que comme u n  obstacle à m on bien.

Saintes douceurs du  ciel, adorables idées,
Vous remplissez u n  cœ ur qu i vous p eu t recevoir;
De vos sacrés a ttra its  les âmes possédées 
Ne conçoivent p lus rien  qu i les puisse émouvoir. 
Vous prom ettez beaucoup e t donnez davantage :

Vos b iens ne sont p o in t inconstants ;
Et ľh g u rau x  trépas-que_j!attends 
Ne vous-seLt-quLdIun_dm .x passage 
P o u r nous in tro d u ire  au  partage 
Qui nous ren d  á  jam ais contents.

C’est vous, ô feu d iv in .q u e  rien  ne p eu t éteindre, 
Qui m ’allez faire v o ir Pauline sans la craindre^
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Je  la vois ; m a i s j n o i ^ œ u r ^ ^ n  sain tzôle. enflammé, 
N’en goûte plus ľappas dont il était charm é ;
Et mes yeux , éclairés des célestes lum ières,
Ne trouven t p lus aux  siens leu rs grâces coutum ières.

SCÈNE III
POLY EU CTE, PA U L IN E , g a k d e s ,

rOLYEUCTE.

Madame, quel dessein vous fait me dem ander?
Est-ce p o u r me com battre ou pour me seconder?
Cet effort généreux de votre am our parfaite 
V ien t-il á m on secours, v ien t-il à m a défaite? 
Apportez-vous ici la  haine  ou l ’am itié ,
Comme m on ennem ie ou m a chère m oitié?

PAULINE.

Vous n ’avez p o in t ici d’ennem is que vous-m ême ;
Seul vous vous haïssez, lorsque chacu n  vous aim e:
Seul vous exécutez to u t ce que j ’ai rèy é :
Ne veuillez pas vous perd re  e t vous êtes sauvé.
A quelque extrém ité que votre crim e passe,
Vous êtes innocen t si vous vous faites grâce.
Daignez considérer le sang dont vous sortez,
Vos grandes actions, vos ra res qualités;
Chéri de to u t le peuple, estimé chez le prince,
Gendre du  g o u verneur de toute la province,
Je  ne vous compte à rien  le nom  de m on époux;
C’est u n  b o n h eu r pour moi qu i n ’est pas g rand p o u r vous 
Mais, ap rès vos exploits, après votre najs_s_ance,
Après votre p ouvoir, voyez no tre  espérance;
Et n ’abandonnez p as  à Ia inain_d’u n  bourreau  
Ce q u ’à nos tristes vœ ux prom et u n  sort si beau.

POLYEUCTE.

Je  considère p lus; je sais mes avantages,
Et l ’espoir que su r eux form ent les grands courages.
Ils n’asp iren t enfin q u ’à des b iens passagers.
Que troub len t les soucis, que su iven t les dangers,
La m ort nous les rav it, la fortune s’en joue ;
A ujourd’hu i dans le trône, et dem ain dans la boue;
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Et leu r plus h a u t éclat fa it ta n t de m écontents,
Que peu de vos Césars en on t jo u i'long tem ps.

J ’a ijle J fam b itio n , m ais plu_s noble et plus belle : 
Cette g ran d eu r p é rit, j ’en  v eux  u n e  im m ortelle,
Un bon h eu r assuré, sans m esure et sans lin,
Au-dessus de l’envie, au-dessus du  destin.
Est-ce trop  l ’acheter que d’une tris te  vie 
Qui tan tô t, qu i soudain me p eu t être rav ie ;
Qui ne me fait jo u ir  que d ’un  in stan t qu i fuit,
Ut ne p eu t m ’assurer de celui qui le su it?

PAULIN E.

Voilà de vos chrétiens les ridicules songes ;
Voilà ju sq u ’à quel p o in t vous charm ent leu rs m ensonge 
Tout votre sang est peu pour un  b o n h eu r si doux!
Mais, p o u r en disposer, ce sang est-il à vous?
Vous njavez pas la  v ie ainsi q u ’un  héritage  ;
Le jo u r qu i vous la donne en même tem ps l ’engage : 
Vous la devez au prince, au рд Ь Ііс, à l’État.

POLYEUCTE. ■

Je la voudrais pour eux perdre  dans u n  com bat;
Je sais quel en est l ’h e u r  et quelle en est la gloire.
Des a ïeux  de Décie on van te  la m ém oire ;
Et ce nom , précieux encore à vos Romains,
Au bout de six cents ans lu i m et l ’em pire aux m ains.
Je dois m a vie au  peuple, au p rin ce, à sa couronne: 
М аіЦ еЛ О о із .Ь іеп .р Іи з au  Dieu q u i  me la donne :
Si m o u rir po u x  son prince est u n  illu stre  sort,
Quand on m eurt pour son Dieu, quelle  sera la mort!

PAULINE.

Quel Dieu !
POLYEUCTE.

Tout beau, Pauline : il en tend  vos paroles,
Et ce n ’est pas un  Dieu comme vos d ieu x jriv e les j—  
Insensibles e t sourdsTTm j^ssaTïtsy'm utilés.
Dé bois, de m arbrë. ou d'or,"comme vous les voulez : 
C’est leD ieu des chrétiens, c’est le m ien, c’est levôtre;
Et la te rre  e t le  ciel n ’en connaissent point d ’autre.

t PAULINE.

Adorez-le dans l’âme et n’en témoignez rien.
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POLYEUCTE.

Q u e je  sois to u t ensemble idolâtre et chrétien!
PAULINE.

Ne feignez _qu’u n  m om ent, Ialssez4ia.rtir Sévère,
Et donnez lieu  d ’ag ir a u x  bontés de m on père.

POLYEUCTE.

Les bnntés de m o n JUeu-sont bien-DiusJ. chérir :
Il m ’ôte des périls que j ’aurais pu  courir,
Et, sans me laisser lieu  de to u rn e r en arrière,
Sa faveur me couronne en tran t dans la carrière ;
Du p rem ier coup de v en t il me conduit au port,
Et, so rtan t du  baptêm e, il m ’envoie à la m ort.
Si vous pouviez com prendre et le peu q u ’est la v ie, 
Et de quelles douceurs cette m o rt est su iv ie ! ...
Mais que sert de parle r de ces trésors cachés 
A des esprits que Dieu n’a pas encor touchés?

PAULINE.

Cruel! (car i l  est tem ps que m a d o u leu r éclate,
Et q u ’un  ju ste  reproche accable une âme ing rate , ) 
Est-ce là ce beau feu? sont-ce là tes serm ents? 
Tém oignes-tu p o u r moi les m oindres sentim ents? 
Je  ne te  parlais p o in t de l ’éta t déplorable 
Où ta  m ort va  laisser ta  femme inconsolable;
Je  croyais que l ’am our t ’en p a rle ra it assez,
E t je  ne voulais pas de sentim ents forcés :
Mais cette am our si ferm e et si b ien  m éritée 
Que tu  m ’avais prom ise, et que  je  t ’ai portée, 
Quand tu  me veux qu itte r, q uand  tu  me fais m ourir, 
Te peu t-e lle  a rracher une  larm e, u n  soupir?
T u me q u ittes, in g rat, e t le fais avec jo ie ;
T u né la  caches p a s / tu  veux que jè la  voie;
Et to n  cœur, insensible à ces tris tes appas,
Se figure u n  bon h eu r où je  ne  serai pas !
C’est donc là  le dégoût qu ’apporte l ’hym énée?
Je te  suis odieuse après m’être donnée !

POLYEUCTE.

Hélas!
PAULINE.

Que cet hélas a de peine à sortir!
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Eneor s’il comm ençait u n  h eu reu x  repen tir,
Que, tou t forcé q u ’il est, j ’y  trouverais de charm es!
Mais courage, il s’ém eut, j e y q is  j o u l e r  _de s J  arm e s.

POLYEUCTE.

J ’en  verse, et p lû t à Dieu qu ’à force d’en verser 
Ce cœ ur trop  endurci se p û t enfin percer !
L ejiép lgrab le  é ta t où je  vous^ahandonne

(Est h ien  d i grie de s^ l ě u re g u é jn o  n am our vous donne:
Et, si l’on p e u t au  ciel sen tir quelques douleurs, .
J ’y  p leurerais p o u r vous l’excès de vos m alheurs :
Mais, si, dans ce séjour de gloire et de lum ière,
Ce Dieu to u t ju ste  e t bon p eu t souffrir m a prière,
S’il y  daigne écouter u n  conjugal am our,
Sur votre aveuglem ent il répandra  le jour.

S e ig n e u r ,  d e  Y Q S -bon tés-iL iau t  q u e  je  l ’ob ti e n n e  :
E l lé  a t r o p  d e  v e r tu s  p o u r  n ’ê t r e  pas..ch r é t i e n n e  :
Avec trop  ne in e r i te l i  vous p lu t la  form er,
Pour ne vous pas connaître  e t ne vous pas aim er,
Pour v ivre  des enfers esclave infortunée
Et sous leu r tris te  jo u g  m ourir comme elle est née.

PAULINE.

Que d is-tu , m alheureux?  q u ’oses-tu souhaiter?
POLTEUCTE.

Ce que de to u t m on sang je  voudrais acheter.
PA U LIN E.

Que p lu tô t...
POLTEUCTE.

C’est en  vain  q u ’on se m et en défense :
Ce Dieu touche les cœurs lorsque m oins on y  pense.
Ce b ienheureux  m om ent n ’est pas encor venu ;
Il v iendra , m ais le tem ps ne m ’en est pas connu.

PAULINE.

Quittez cette chim ère e t m ’aimez.
POLTEUCTE.

Je  vous aime,
Beaucoup m oins que m on Dieu, m ais b ien p lu sq u e moi-même

PAULINE.

Au nom  de cet am our ne m ’äfer”  pas.
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POLYEUCTE.

Au nom de cet am our, daignez su ivre  mes pas.
PA U LIN E.

C’est peu de me q u itte r , tu  veux donc me séduire?
POLYEUCTE.

C’est peu d’aller au ciel, je  vou-s y  veux  conduire.
----------------- — PAULINE.

Im aginations!
POLYEUCTE.

Célestes vérités!
PAULINE.

Étrange aveuglem ent!
POLYEUOTE.

Éternelles clartés.
PAULINE.

Tu préfères la  m ort à  l ’am our de Pau line!
POLYEUCTE.

Vous préférez le m onde à la bonté divine!
PAULINE.

Va, cruel, va m o u rir ; tu  ne m ’airnasjam ais.
POLYEUCTE.

Vivez heureuse au  m onde et me laissez en paix.
PAULINE.

Oui, je t ’y  vais laisser; ne t ’en m ets plus en peine; 
Je  vais...

SCÈNE IV
PO L Y E U C T E, PA U LIN E, S É V È R E , FABIAN, g a m e s .  

PAULINE.

Mais quel dessein en ce lieu  vous amène, 
Sévère? a u ra it-o n  cru q u ’u n  cœur si généreux 
Pût v e n ir  ju sq u ’ici b raver u n  m alheureux?

POLYEUCTE.

Vous traitez  m al, Pauline, u n  si ra re  m érite;
A ma seule p rière  i l  rend  eette v isite .

Je  vous ai fait, seigneur, une incivilité,
Que vous pardonnerez à ma captivité.



A C T E  IV,  S C È N E  V.  229

Possesseur d ’un  trésor, dont je^n-étais-pas~digne 
Souffrez avan t m a m ort que jejvousJe_résigne,
'Et laisse la ’ve rtu  la plus ra re  à nos yeux  
Qu’une femme jam ais p û t recevoir des cieux 
Aux m ains du p lus v a illan t et du  plus honnête  hom me 
Qu’ait adoré la te rre  et qu ’a it vu naître  Rome.
Vous êtes d igne d’elle , elle est d igne de vous;
Ne la refusez pas de la m ain d’u n  époux :
S’il vous a désunis, sa m ort vous va rejo indre. 
Qu’un  feu jadis si beau n ’en devienne pas m oindre ; 
Rendez-lui votre cœur et recevez sa foi ;
Vivez heureux  ensem ble, et  m ourez comme m o i- 
C’est le bien  q u ’a tous deux Polyeucte désire.

Qu’on me m ène à la m ort, je  n ’ai p lus rien  à d ire. 
Allons, gardes, c’est fait.

SCÈNE Y
S É V È R E , PA U LIN E, FABIA N .

SÉVÈRE.

Dans mon étonnem ent,
Je suis confus pour lu i de son aveuglem ent;
Sa résolution a si peu de pareilles,
Qu’à peine je  me lie encore â mes oreilles.
Un cœur qu i vous chérit (mais quel cœur assez bas 
Aurait pu  vous connaître  et ne vous chérir pas),
Un hom m e aim é de vous, sitôt q u ’il vous possède, 
Sans reg re t il vous qu itte  : il fait p lus, il vous cède; 
Et, comme si vos feux éta ien t un  don fatal,
11 en fait un  présent lui-m êm e â son rival !
Certes, ou les chrétiens ont d ’étranges m anies,
Ou leurs félicités doivent être infinies.
Puisque, pour y  prétendre, ils osp.nt. rejeter___
C e q u e de to u t l ’e m p ire il  faudrait acheter.

Pour m oi, si mes destins, u n  peu plus tô t propices, 
Eussent de votre hym en honoré m es services,
Je n ’aurais adoré que l ’éclat de vos yeux,
J ’en aurais fait mes rois, j ’en aurais fait mes dieux ;
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On m ’au ra it m isen  poudre, o n m ’au ra itm is  en cendre 
A vant q u e ...

PAULINE.

Brisons là ; je  crains de trop  entendre, 
E t que cette chaleur, qu i sent vos prem iers feux,
We pousse quelque suite indigne de tous deux. 
Jévère, connaissez Pauline to u t entière.

Mon Polyeucte touche à son heure  dernière ;
Pour achever de v ivre il n ’a plus q u ’un  m om ent; 
Vous en êtes la cause encor q u ’innocem m ent.
Je ne sais si votre âme, à vos désirs ouverte,
A urait osé form er quelque espoir su r sa perte  :
Mais sachez q u ’il n ’est p o in t de si cruels trépas 
Où d’u n  fro n t assuré je  ne porte m es pas,
Qu’il n ’estp o in tau x  enfers d’horreu rs  que je n ’endure, 
P lu tô t que de souiller une glo ire si pure .
Que d’épouser u n  hom m e, après son tris te  sort,
Qui de quelque façon soit cause de są m ort :
Et, si vous m e croyiez d’une âm e si peu  saine, 
L’am our que і ’eus p o u r v o u sto u rn e ra it tou t en haine . 
Vous êtes généreux j soÿèz-Ié^jusqu’au bout.
Mon père est en  é ta t de vous accorder tou t,
Il vous c ra in t: et  j ’avance encor cette parole,
Que, s’i lje rd m o n A p o n x ,.c ’e s tà  vousqu^il l’inimolc. 
Sauvez ce m alheureux , em ployez-vous p o u r lu i ; 
F a ite s^ ro u sïm  effort p o u r lu i serv ir d’appui.
Je  sais que c’est beaucoup que ce que je  dem ande; 
Mais p lus l ’effort est grand, plus la g lo ireen  est grande. 
Conserver u n  riv a l don t vous êtes jaloux ,
(Test u n  tra i t  de v e rtu  qu i n ’appartien t q u ’à vous; 
Et, si ce n ’est assez d e v o  tre renom m ée,
C’est beaucoup q u ’une  femme autrefois ta n t aimée, 
Et dont l ’am our peu t-ê tre  encor vous p eu t toucher, 
Doive à votre grand  cœur ce q u ’elle a de plus cheľ; 
Souvenez-vous enfin que vous êtes Sévère.
Adieu. Résolvez seul ce que vous voulez fa ire ;
Si vous n ’êtes pas tel que je l ’ose espérer,
Pour vous p rise r encor je le veux ignorer.
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SCÈNE УІ
S É V È R E , FABIA N .

SÉVÈRE.

Qu’est ceci, Fabian? quel nouveau coup de foudre 
Tombe su r m on bon h eu r et le réd u it en p o u d re ’ 
Plus je l ’estime près, plus il est éloigné;
J e  t r o u v e  t o u t  p e r d u  q u ^ d  j e  çroisjLaut-gagné ;
Et tou jours la  fo rtune, à me n u ire  obstinée, 
T ranche m on espérance aussitôt q u ’elle est née ; 
Avant q u ’o ffrir des vœ ux je  reçois des refus : 
Toujours triste , tou jou rs et h on teux  et confus 
De vo ir que lâchem ent elle a it osé ren a ître  ; 
Qu’çncor p lus lâchem ent elle a it osé p a ra ître ;
Et qu’une.femme enfin dans la  calam ité 
Me fasse dÊS.ifiÇQns..de_^énérpsité.

Votre belle âm e est h au te  au ta n t que m alheureuse, 
Mais elle est in h u m ain e  au tan t que_généreuee, 
Pauline ; e t vos douleurs avec tro p  de rig u eu r 
D’un  am ant to u t á vous ty ran n isen t le cœur. 
C’estd o n cp eu d ev o u sp erd re ,ilfau tq u e jev o u sd o n n e ; 
Que je serve u n  rival lo rsqu’il vous abandonne ;
Et que, pa r u n  cruel et généreux  effort,
Pour vous rendre  en ses m ains je  l’arrache â la m ort.

FABIAN.

Laissez â son destin  cette ing rate  fam ille ;
Qu’il accorde, s’il veu t, le père avec la fille, 
Polyeucte et Félix, l ’épouse avec l’époux :
D’u n  si cruel effort quel p rix  espérez-vous?

SÉV ÈRE.

La gloire de m o n tre r à cette âm e si belle 
Que Sévère l’égale et q-ii-’il-e.st digne d’elle.
Qu’elle m ’é ta it bien  due, et que l’ordre des cieux 
En me la re fusan t m ’est trop  in ju rieux .

FABIAN.

Sans accuser le sort n i le ciel d ’injustice,
Prenez garde au  péril qu i su it u n  tel service;
Vous hasardez beaucoup, seigneur, pensez-у  bien
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Quoi ! vous entreprenez de sauver u n  chrétien  ! 
Pouvez-vous ign o rer pour cette secte impie 
Quelle est e t fu t tou jours la haine de iDécie?
C’est un  crim e vers lu i si g rand , si capital,
Qu’à votre faveur même il peu t être fatal.

SÉV ÈR E.

Cet avis serait bon p o u r quelque âm e comm une.
S'il tien t entre ses m ains m a vie e t ma fo rtune,
Je suis encor Sévère, et to u t ce grand  pouvoir 
Ne p eu t rien  ,sur ma gloire et rien  su r m on devoir.
Ici l ’ho nn eu r m ’oblige, et j ’y  veux  satisfaire ;
Qu’après le sort se m ontre ou propice ou contraire ,
Comme son na ture l est tou jours inconstant,
Périssant  glorieux, je  périra i content.

Je  te  d irai bien  plus, m ais avec confidence :
La secte des chrétiens n ’est-pasje~(m e l ’on pense ;
On les h a it ;  la raison, je  ne la connais po in t;
Et je  ne vois Décie in juste  q u ’en ce point.
Par curiosité j ’ai voulu les connaître  :
On les tie n t pour sorciers dont l ’enfer est le m aître;
Et su r cette croyance on p u n it du  trépas 
Des m ystères secrets que nous n ’entendons pas.
Mais Cérès Eleusine, et la bonne déesse,
On t  leurs secrets comme eux á Rome et dans la  Grèce ;
Encore im puném ent nous souffrons en  tous lieux,
Leur Dieu seul excepté, tou te  sorte de d ieux  :
Tous les m onstres d’Egypte o n t leu rs tem ples dans Rome; 
Nos a ïeux  à le u r  gré faisaient u n  dieu d ’u n  hom m e;
Et, leu r sang parm i nous conservant leu rs erreurs,
Nous rem plissons le ciel de tous nos em pereurs :
Mais, à p a rle r sans fard de tan t d’apothéoses,
L’effet est bien  douteux de ces m étam orphoses.

Les chrétiens n’on t q u ’u n  Dieu, m aître  absolu de tout, 
De qu i le seul voulo ir fait to u t ce qu ’il résout :
Mais, si j ’ose en tre  nous dire ce q u ’il me semble,
Les nôtres bien souvent s’accordent m al ensem ble;
Et, me dû t leu r colère écraser á tes yeux,
Nous en avons beaucoup p o u r être de vrais dieux.
Enfin chez les chrétiens les m œurs sont innocentes.



A C T E  V,  S C È N E  I. 235

Les vices détestés, les vertus florissantes;
Ils font des vœ ux-pour nous qu i les persécutons.
Et, depuis tan t de tem ps que nous les tourm entons, 
Les a-t-on  vus m utins?  les a-t-on  vus rebelles?
Nos princes ont-ils"éu des soldats p lus fidèles? 
Furieux  dans la g u e rre ,ils  squffrent-nos bourreaux ; 
Et, lions au  combat, ils m euren t en agneaux, 
ila i trop  de p itié  d’eux pour ne les pas défendre. 
Allons tro u v er Félixqliôm m énçons par son gendre ; 
Et contentons ainsi, d ’une seule action,
Et Pauline, et m a gloire, et ma compassion.

ACTE CINQUIÈME

SCÈNE PREMIÈRE
F É L IX , ALBIN, CLÉON.

FÉLIX

Albin, a s-tu  bien  vu  la fourbe de Sévère?
As-tu bien  vu  sa haine? et v o is-tu  m a m isère?

ALBIN.

Je n ’ai vu rien  en lu i q u ’un  rival généreux,
Et ne vois rien  en vous q u ’u n  père rigoureux .

FÉLIX .

Que tu  discernes m al le cœ ur d ’avec la m ine! 
Dans l’âme iL h a it Félix  e t dédaigne-Pauline !
Et, s’il l’aim a jadis, il estim e-aujourd’h u i 
Les restes d’u n  rival  trop indignes de lui.
(1 parle en sa faveur, il me prie,_ il menace,
Et me p erd ra, d it- il , si je  ne lui. fais-grâce ; 
Tranchant du  généreux, il croit m ’épouvanter : 
L’arlifiee est tro p  lourd  pour ne  pas l ’éventer. 
Je sais des gens de cour quelle  est la politique,
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J ’en connais m ieux que lu i la p lus fine p ratique. 
C’est en vain  q u ’il tem pête e t feint d’être en fu reu r : 
Je  vois ce qu ’il pré tend auprès de l ’em pereur.
De ce q u ’il me dem ande il m’y  ferait un  crim e ; 
Ep a rg n an t son riv a l, je  serais sa. victim e;
Et, s’il avait affaire à quelque m aladroit,
Le piège est bien  ten d u , sans doute il le perd ro it : 
Mais un  v ieux  courtisan est u n  peu m oins crédule; 
11 voit quand on le joue  et q uand  on dissim ule;
E t moi j ’en ai ta n t vu  de tou tes les façons,
Qu’à lui-m êm e au besoin j ’en ferais des leçons.

ALBIN.

Dieux! que vous vous gênez pa r cette défiance!
F É L IX .

Pour subsister en  cour c’est la hau te  science.
Quand une  fois u n  hom m e a d roit de nous haïr, 
Nous devons p résum er q u ’il cherche à nous trah ir; 
Toute son am itié  nous doit être suspecte.
Si Poiyeucte enfin n ’abandonne sa secte,
Quoi que son pro tecteur a it pour lu i dans l’esprit, 
Je  su iv ra i hau tem en t l ’ordre q u i m ’est prescrit.

ALBIN.

Grâce, grâce, seigneur ! que Pauline  l’obtienne !
FÉLIX .

Celle de l ’em pereur ne su iv ra it pas la m ien n e ;
E t, loin de le t ire r  de ce pas dangereux,
Ma bonté ne fe ra it que rions perdre  tous deux.

ALBIN.

Mais Sévère p rom et...
FÉ L IX .

Albin, je  m ’en défie,
Et connais m ieux que lu i la haine de Décie ;
En faveur des chrétiens s’il choquait son courroux, 
Lui-m ême assurém ent se p e rd ra it avec nous.

Je  veux  ten te r  p o u rtan t encore une au tre  voie. 
Am enez Poiyeucte ; et, si je  le renvoie,
S’il dem eure insensible à ce d e rn ie r effort,
Au sortir de ce lieu  qu ’on lu i donne la  mort.
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A L B IN .

Votre ordre est rigoureux .
F É L IX .

Il faut que je  le suive,
S j j e  veux em pêcher qu 'u n  désordre n 'a rriv e .
Je  vois le peuple ém u pour p ren d re  son p a r ti ;
Et to i-m êm e tan tô t tu  m ’en as averti :
Dans ce zèle pour lu i q u ’il fait déjà paraître ,
Je ne sais si longtem ps j ’en p ourra is être m aître ; 
Peut-être  dès dem ain, dès la n u it, dès ce soir,
J ’en verra is des effets que je  ne veux pas v o ir ;
E t Sévère aussitôt, couran t à sa vengeance,
M’ira it calom nier de quelque intelligence.
Il faut rom pre ce coup, qu i me serait fatal.

A L B IN .

Que ta n t de prévoyance est un  é trange mal !
Tout vous n u it, to u t vous perd , to u t vous fa it de l ’ombra 
Mais voyez que  sa m ort m ettra  cp>ppiiplp. en -rage :
Que c’est m al le g u é rir  que le désespérer.

F É L IX .

En va in  après sa m ort il voudra  m u rm u rer;
Et, s’il ose ven ir à quelque violence.
C’est à faire  à céder deux jo u rs à l ’insolence :
J ’au rai fait m on devoir, quoi q u ’il puisse arriver. 
Mais Polyeucte v ien t, tâchons â le sauver.
Soldats, retirez-vous e t gardez bien  la porte.

SCÈNE II
FÉLIX, POLYEUCTE, ALBIN.

F É L IX .

A s-tu donc pour la v ie une  ha ine  si forte, 
M alheureux Polyeucte? et la  loi des chrétiens 
T’o rd o n n e -t-e lle  ainsi d’abandonner les tiens?

rO L T E C C T E .

Je ne hais p o in t la  v ie et j ’en aime l’usage,
Mais sans attachem ent qu i sente l’esclavage,
Toujours p rê t à la rendre  au Dieu dont je  la tiens:
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La raison me l ’ordonne, et la loi des chrétiens;
Et je  vous m ontre â tous pa r là comme il faut v iv re ,
Si vous avez le cœ ur assez bon p o u r me suivre.

F É L IX .

Te suivre dans l’abim e où tu  te veux jeter?
P O L Y E Ü C T E .

Hais p lu tô t dans la gloire où je  m ’en vais m onter.
F É L IX .

D onne-m oi p o u r le m oins le tem ps de la connaître ; 
Pour me faire chrétien , sers-m oi de guide à l’être;
Et ne- dédaigme pas -de---m’iiTsTiïïire en ta foi,__
Ou to i-m êm e á  to n  Dieu tu  répondras de moi.

P O L Y E Ü C T E .

N’en riez po in t, Félix , il sera votre ju g e ;
Vous ne trouverez  pas devan t lu i de re fuge;
Les rois et les bergers y  son t d’un  même ran g  :
De tous les siens su r vous il vengera le sang.

F É L IX .

Je  n ’en  répandrai p lus, et, quoi q u ’il en arrive,
Dans la  foi des chrétiens je  souffrirai q u ’on v ive;
J ’en serai pro tecteur.

P O L Y E Ü C T E .

Non, non, persécutez,
Et soyez l’in s tru m ent de no^JélicitSsT^ 
C ellell’un”v ra rc h ré tie n lï ’est que dans les souffrances; 
Les p lu s cruels tourm ents lu i son t des récompenses. 
Dieu, qu i ren d  le centuple aux bonnes actions,
Pour comble donne encor les persécutions;
Mais ces secrets pour vous sont fâcheux á com prendre; 
Ce n ’est qu ’à ses élus que Dieu les fait entendre.

F É L IX .

Je te parle  sans fard e t veux  être chrétien .
P O L Y E Ü C T E .

Qui p eu t donc re tarder  l’effet  d’u n  si grand b ien?
FÉLIX .

La présence im p o rtu n e ...
P O L Y E Ü C T E .

Et de qu i?  de Sévère?
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F É L IX .

Pour lu i seul contre to i і ’аі feig t-tan t-d e  colère : 
ffissim u lë ^ u n  m om ent jusques à son départ.

P O L Y E U C T E .

Félix, c’est donc ainsi que  vous parlez sans fard? 
Portez à vos païens, portez á vos idoles,
Le sucre em poisonné que sèm ent vos paroles.
Un chrétien  ne c ra in t rien , ne dissim ule rien ;
Aux yeux de t o u t l é  fflonde il est tou jou rs chrétien.

F É L IX . ---------------------

Ce zèle de ta  foi ne sert q u ’à  te séduire,
Si tu  cours a la m ort p lu tô t-que-de-m ’instru ire .

P O L Y E U C T E .

Je  vous en  parlerais ici hors de saison;
Elle est u n  d o n j lu j ùel, et n on d e la raison ;
Et c’est là que b ientô t, voyant -Dieu face à face,
Plus aisém ent p o u r vous j ’obtiendrai cette grâce.

F É L IX .

Ta perte cependant me va désespérer.
PO L Y E U C T E .

Vous avez en vos m ains de quoi la rép are r;
En vous ô tan t u n  gendre, on vous en  donne un  autre 
Dont la condition répond m ieux á la vô tre;
Ma perte  n ’est p o u r vous q u ’un  change avantageux.

F É L IX .

Cesse de me ten ir  ce discours outrageux.
Je t ’ai considéré p lus que tu  ne m érites ;
Mais, m algré ma bonté, qu i croît plus tu  l ’irrites, 
Cette insolence enfin te ren d ra it odieux,
Et je  m e vengerais aussi bien_que nos dieux.

P O L Y E U C T E .

Quoi! v o u schangez  b ien tô t d lm m a u r  et de lang ag e1 
Le zèle de vos dieux ren tre  en votre courage !
Celui d’être chrétien  s’échappe ! e t pa r hasard 
Je vous viens d’obliger à m e p a rle r  sans fard !

F É L IX .

Va, ne présum e pas que, quoi que je  te ju re ,
De tes nouveaux docteurs je  suive l’imposture 
Je flattais la m anie, afin de t ’arracher
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Du h on teux  précipice où tu  vas trébucher;
Je v o u la is  gagner tem ps pour m é n a g e r  tą vie 
A p r é s T é h r i g n u m m r ď u n  f la t te u r  de Décie;
Mais j ’ai trop fait d ’in ju re  â nos d ieux  tout-puissants; 
Choisis de leu r d o nner ton  sang ou de l’encens.

P O L Y E U C T E .

Mon choix n ’est p o in t douteux. Mais j ’aperçois Pauline 
0  ciel!

SCÈNE I I I
F É L IX , POLYEUCTE, P A U L IN E , ALBIN .

P A U L IN E .

Qui de vous deux a u jo u rd ’h u i m ’assassine? 
Sont-се  tous deux ensem ble ou chacun â son tour?
Ne pourrai-je fléchir la n a tu re  ou l ’am our,
Et n ’ob tiendrai-je  r ien  d ’u n  époux n i d’un père?

F É L IX .

Parlez â votre époux.
P O L Y E U C T E .

Vivez avec-tiévère.
P A U L IN E .

Tigre, assassine=m <áj3 jijm aim j.ans m ’outrager. 
P O L Y E U C T E .

Mon am our, pa r p itié , cherche à vous sou lager;
11 voit quelle  douleur dans l ’âm e vous possède,
Et sait q u ’u n  au tre  am our en est le  seul rem ède. 
Pu isqu’u n  si g rand  m érite  a p u  vous enflam m er,
Sa présence tou jours a d ro it de vous charm er :
Vous l ’aim iez, il vous aim e, e t sa g loire augm entée ...

P A U L IN E .

Que t ’ai-je  fait, cruel, p o u r être  ainsi traitée ,
E t p o u r me reprocher, au m épris de m a foi,
Un am our si puissant que j ’ai vaincu pour toi?
Vois, p o u r te  faire vaincre u n  si fo rt adversaire,
Quels efforts â m oi-m êm e il a fallu me faire ;
Quels combats j ’ai donnés p o u r te donner u n  cœur 
Si justem ent acquis à son prem ier v a in q u eu r;
Et, si l ’in g ra titu d e  en ton cœ ur ne dom ine,
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Fais quelque effort su r to i p o u r te  rend re à Pauline ; 
Арргеш ІіаіГіе á forcer ton  propre sentim ent ;
Prends sa ve rtu  p o u r guide en  to n  aveuglem ent;
Souffre que de toi-m êm e elle obtienne ta  vie,
Pour v iv re  sous tes lois à jam ais asservie.
Si tu  peux  re je ter de si justes désirs,
Regarde au  m oins ses p leurs, écoute ses soupirs;
Ne d ése sp fe re jas jm e âme qu ijfa d o re .

PO L Y E U C T E .

Je vous Fai déjà d it, et vous le dis encore, 
Упм.аїет8е^ю,-СШЛшиге2.ауес,тоі.
Je ne m éprise po in t vos p leurs n i votre foi ;
Mais, de quoi que p o u r vous notre am our m ’en tre tienne, 
Je  ne vous connais plus si vous n ’êtes ch rétien n e.

C’eiTeslrHssezTÍ^fficTTépreñezce courroux,
Et su r cet inso len t vengez vos d ieux et vous.

PAÜLIHE.

Ah ! m ontre ra , son crim e à peine est p a rd o n n ab le ,
Mais, s’il est insensé, vous êtes raisonnable :
La na tu re  est trop  forte, e t ses aim ables traits,
Im prim és dans le sang, ne s’effacent jam ais ;
Un père est tou jou rs père, et su r cette assurance 
J ’ose appuyer encore u n  reste d ’espérance.

Jetez su r vo tre  fille u n  regard  paternel :
Ma m ort su iv ra  la m ort de ce cher crim inel;
Et les d ièux_trô uveron t sa ph lb é lireg itim e,
Puisqu’elle confondra l ’innocence e t le crim e,
Et q u ’elle changera, p a r ce redoublem ent,
En in juste  rig u eu r u n  ju ste  châtim ent;
Nos destins, pa r vos m ains rendus inséparables,
Nous doivent rendre  h eu reu x  ensem ble, ou misérables ;
Et vous 5егіе^спщ Ц и5(Іцез au  d e rn ie r point 
Si vous désunissiez ce que  vous avez jo in t.
Un cœ ur à l ’au tre  u n i jam ais ne  se re tire ;
Et, pour l ’en séparer, il fau t q u ’on le déchire.
Mais vous êtes sensible à m es justes douleurs,
Et d ’un  œil pa ternel vous regardez mes pleurs.

F É L IX .

Oui, m a fille, il est v ra i q u ’un père est tou jours père;
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Rien n ’en p eu t effacer le sacré caractère;
Je  porte  u n  cœ ur sensible, et vous l’avez percé.
Je me jo ins avec vous contre cet insensé.

M alheureux Polyeucte, es-tu seul insensible?
Et veux-tu  rendre  seul ton crim e irrém issible?
P eux-tu  v o ir tan t de p leurs d’un  œil si détaché?
P eu x -tu  vo ir ta n t d ’am our sans en être touché?
Ne reco n n a is-tu  p lus n i beau -père  n i femme,
Sans am itié p o u r l ’un , e t pour l ’au tre  sans flam m e.
Pour reprendre  les nom s et de gendre e t d ’époux, 
Veux-tu nous v o ir tous deux em brasser tes genoux?

P O L Y E Ü C T E .

Que to u t cet artifice est de m auvaise grâce !
Après avoir deux fois essayé la menace,
Après m ’avoir fait vo ir Néarque dans la m ort,
Après avoir ten té l’am our et son effort,
Après m ’avoir m ontré cette soif du  baptêm e,
Pour opposer à Dieu l’in té rê t de Dieu même,
Vous vous joignez ensem ble! Ah! ruses de l’enfer! 
F au t-il ta n t  de fois vaincre avan t que triom pher!
Vos résolutions usen t trop de remise ;
Prenez la vôtre en fin , puisque la m ienne est prise.

Je n ’adore q u ’u n  Dieu, m aître  de l ’un ivers,
Sous qui trem b len t le ciel, la terre  et les enfers;
Un Dieu qu i, nous a im ant d’une am our infinie,
V oulut m o u rir pour nous avec ignom inie,
Et qui, pa r u n  effort de cet excès d’am our,
Veut pour nous en victim e être offert chaque jo u r.
Mais j ’ai to rt d’en parle r à qu i ne p eu t m’entendre. 
Voyez l’aveugle e rreu r que vous osez défendre :
Des crimes les p lus noirs, vous souillez tous vos dieux :
Vous n ’en punissez po in t qu i n ’a it son m aître au x  eieux 
La prostitu tion , l ’adultère, l’inceste,
Le vol, l’assassinat, et to u t ce q u ’on déteste,
C’est exem ple q u ’à suivre offrent vos im m ortels.
J ’ai profané leu r tem ple et brisé leurs au te ls;
Je  le ferais encorsi j ’avais à le faire,
Même aux yeux  de Félix, même aux  yeux  de Sévère, 
Même aux yeux  du sénat, aux yeux de l'em nereur.
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F É L IX .

Enfin ma bonté cède à ma ju ste  fu re u r :
Adore-les ou m eurs !

rO L Y E U C T E .

Je  suis chrétien.
F É L IX .

Impie'.
Adore-les, te  dis-je, ou renonce à la vie.

P O L Y E U C T E .

Je  suis chrétien.
F É L IX .

Tu l ’es? О cœ ur trop  obstiné! 
Soldats, exécutez l ’ordre que j ’ai donné.

P A U L IN E .

Où le conduisez-vous?
F É L IX .

A la m ort.
P O L Y E U C T E .

A la gloire.
Chère Pauline, ad ieu ; conservez m a m ém oire.

P A U L IN E .

Je  te su ivrai p a rto u t e t m ourrai si tu  m eurs.
P O L Y E U C T E .

Ne suivez p o in t mes pas ou qu ittez  vos erreurs.
F É L IX .

Qu’on l ’ôte de mes yeux  e t que l ’on m ’obéisse. 
Puisqu’il aim e á p é rir, je  consens q u ’il périsse.

SCÈNE IV
F É L I X ,  A L B IN .

F É L IX .

Je me fais violence, Albin, m ais je l ’ai dû ;
Ma bonté n a tu re lle  aisém ent m’eû t perdu.
Que la rage du peuple à p résen t se déploie;
Que Sévère en fu reu r to n n e , éclate, foudroie ; 
M’étant fait cet effort, j ’ai fa it m a sûreté.
Mais n ’es-tu p o in t surpris de cette dureté?
Vois-tu comme le sien des cœurs im pénétrables

14
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Ou des im piétés à ce po in t exécrables ?
Du m oins, j ’ai satisfait mon esprit affligé :
Pour am ollir son cœur je  n ’ai rien  négligé ;
J ’ai fe in t même à tes yeux des lâchetés extrêm es ;
Et certes, sans l’h o rreu r de ses derniers blasphèm es, 
Qui m’on t rem pli soudain de colère et d ’effroi, 
J ’aurais eu de la peine â triom pher de m oi.

A L B IN .

Vous m audirez peut-être un  jo u r  cette victoire 
Qui tie n t je  ne sais quoi d ’une  action tro p  noire, 
Indigne de Félix , indigne d ’u n  Rom ain,
R épandant votre sang pa r votre p ropre  m ain.

F É L IX .

Ainsi l ’ont autrefois versé Brute e t Manlie ;
Mais leu r glo ire en a crû , lo in  d’en être  affaiblie; 
Et, quand  nos. v ieux  héros avaien t de m auvais sang, 
Ils eussent, pour le perdre , ouvert leu r p ropre  flanc.

ALBIN.

Votre a rd eu r vous séduit; mais, quoi q u ’elle vous die, 
Quand vous la  sentirez une fois refroidie,
Quand vous verrez Pauline, e t que son désespoir 
Par ses p leurs et ses cris saura vous ém ouvoir...

F É L IX .

Tu me fais souven ir qu ’elle a suivi ce tra ître ,
Et que ce désespoir q u ’elle fera paraître  
De mes com m andem ents po u rra  tro u b le r l ’effet :
Va donc y  donner ordre et vo ir ce q u ’elle fa it; 
Romps ce que ses douleurs y  donneraien t d ’obstacle; 
Tire-la, si tu  peux, de ce tris te  spectacle ;
Tâche à la consolor, Va donc; qu i te  retient?

ALBIN.

11 n ’en est pas besoin, seigneur, elle rev ien t.

SCÈNE V
F É L IX , PAULINE, ALBIN.

PAULINE.

gÉra-barbare, a ch ë v с ̂ achève-tcui-oU-vrage ;
Cette seconde hostie est digne de ta  l ä g e .
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Jom s ta  fille à ton gendre ; ose : que tardes-tu?  
TlTvmsTe même crim e ou la même vertu  ;
Ta barbarie en elle a les m êm es m atières.
Mon époux en m ouran t m ’a,laissé ses-4uœières;
Son sang, dont tes bo u rreau x  v ien n en t de me couvrir,
M’a dessillé les yeux  et me les v ien t d ’ouvrir.

Je vois, je  sais, je  crois, je  suis désabusée :
De ce b ien h eu reu x  sang tu  me vois baptisée ;
Je suis chrétienne enfin, n ’est-ce p o in t assez d it?  
Conserve en me p erd an t to n  rang  et to n  crédit ;
Redoute l ’em pereur, appréhende Sévère :
Si tu  ne veux  p é rir , ma perte  est nécessaire ;
Polyeucte m’appelle à cet heu reu x  trépas ;
Je  vois Néarque e t lu i q u i me tenden t les bras.
Mène, m ène-m oi v o ir tes dieux que je  déteste;
Ils n ’en on t brisé q u ’un , je  b riserai le reste.
On m’y ve rra  b rav er to u t ce que vous craignez,
Ces foudres im puissants q u ’en leurs m ains vous peignez, 
Et, sain tem ent rebelle aux lois de la  naissance,
Une fois envers to i m anquer d’obéissance.
Ce n ’est p o in t m a douleur que p a r là je  fais v o ir;
C’est la grâce qu i parle , e t non le désespoir.
Le faut-il d ire  encor, Félix? je suis ch ré tienne;
Affermis p a r m a m ort ta  fortune et la m ienne:
Le coup à l’u n  et l ’au tre  en sera précieux,
Puisqu’il t ’assure en te rre  en m ’élevant aux  cieux.

SCÈNE VI
FÉLIX, SÉVÈRE, PAULINE, ALBIN, FABIAN.

SÉVÈRE.

Père dénaturé, m alheureux  po litique,
Esclave am bitieux d ’une p eu r chim érique,
Polyeucte est donc m ort! et p a r  vos cruautés 
Vous pensez conserver vos tristes dignités!
La faveur que p o u r lu i je  vous avais offerte,
Au lieu  de le sauver, précipite sa perte !
J ’ai prié, menacé, mais sans vous ém ouvoir;
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Et vous m ’avez cru fourbe ou de peu de pouvoir ! 
Eh b ie n , à vos dépens vous verrez que Sévère 
Ne se vante jam ais que de ce q u ’il p eu t faire ;
Et pa r votre ru ine  il vous fera ju g er
Que qu i peu t b ien  vous perd re  eût pu  vous protéger.
Continuez aux dieux ce service fidèle ;
P a r de telles horreurs m ontrez-leur votre zèle. 
A dieu ; mais, quand  l ’orage éclatera sur vous,
Ne doutez po in t du bras dont pa rtiro n t les coups.

FÉ L IX .

Arrêtez-vous, seigneur, et d ’une âm e apaisée 
Souffrez que je  vous liv re  u n e  vengeance aisée.

Ne me reprochez p lus que pa r mes cruautés 
Je tâche â conserver mes tristes dignités ;
Je dépose á vos pieds l ’éclat de leu r faux lustre  : 
Celle où j ’ose aspirer est d ’u n  rang  p lus illu s tre ;
Je  m’y trouve forcé pa r u n  secret appas;
Je cède â des transports que je  ne connais pas ;
Et, pa r un  m ouvem ent que je  ne puis entendre,
De ma fu reu r je passe au  zèle de mon gendre.
C’est lu i, n ’en doutez p o in t,  dont le sang innocent 
Pour son persécuteur prie u n  Dieu tou t-p u issan t; 
Son am our épandu su r toute la famille 
Tire après lui le père aussi b ien  que la fille.
J ’en ai fa it u n  m artyr, sa m ort me fa it chrétien  ;
J ’ai fait to u t son bonheur, il veu t faire le m ien.
C’est ainsi q u ’un  chrétien  se venge et se courrouce ; 
Heureuse cruauté don t la  suite est si douce !
Donne la m ain, Pauline. Apportez des lien s; 
Immolez á vos dieux ces deux nouveaux chrétiens. 
Je le suis, elle l’est, suivez votre colère.

P A U L IN E .

Qu’heureusem ent enfin je  retrouve m on père 1 
Cet h eu reux  changem ent rend  m on bonheur parfait.

F É L IX .

Ma fille, il n ’appartien t q u ’à la m ain qu i le fait.
S É V È R E .

Qui ne serait touché d ’u n  si tendre  spectacle !
De pareils changem ents ne von t po in t sans m iracle .
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Sans doute vos chrétiens q u ’on persécute en vain 
Ont quelque chose en eux qu i surpasse l ’h u m ain ;
Ils m ènent une vie avec ta n t d ’innocence,
Que le ciel leu r en do it quelque reconnaissance :
Se re lever p lus forts, p lus ils sont abattus,
N’est pas aussi l’effet des comm unes vertus.
Je les aim ai toujours, quoi q u ’on m ’en a it pu  d ire ; 
Je n ’en vois p o in t m ourir que m on cœur n ’en soupire; 
Et peut-être  qu ’un  jo u r je  les connaîtra i m ieux. 
J ’approuve cependant que chacun a it ses dieux, 
Qu’il les serve à sa m ode et sans peu r de la peine.
Si vous êtes chrétien , ne craignez p lus m a h a in e ; 
Je les aim e, Félix, et de leu r p ro tecteur 
Je n ’en veux  pas su r vous faire  u n  persécuteur.

Gardez votre pouvoir, reprenez-en  la m arque; 
Servez b ien  votre Dieu, servez votre m onarque.
Je perdrai m on crédit envers sa m ajesté,
Ou vous verrez fin ir cette sévérité :
Par cette in juste  haine  il se fait trop  d’outrage.

F É L IX .

Daigne le ciel en vous achever son ouvrage.
Et, pour vous rendre  u n  jo u r  ce que vous m éritez, 
Vous in sp irer b ien tô t toutes ses vérités!

Nous autres, bénissons notre heureuse aven tu re  ; 
Allons à nos m artyrs donner la sépulture,
Baiser leurs corps sacrés, les m ettre  en digne lieu, 
Et faire re ten tir  p artou t le nom  de Dieu.

F IN  HE P O L Y E U C T E .



POMPÉE
T R A G É D IE  EN  C IN Q  A CTES 
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P E R S O N N A G E S .

JULES-CÉSAR.
MARC-ANTOINE.
LÈPIDE.
CORNÉLIE, fem m e de  Pom pée.
PTOLOMÉE, ro i d’Égyte.
CLÉOPATRE, s œ u r  d e  P to lom ée.
PHOTIN, ch e f d u  conseil d ’Égypte.
ACHILLAS, lie u te n a n t  g én é ra l des a rm ées d u  ro i d’Égyptô. 
SEPTIM E, t r ib u n  ro m a in , à la  so lde  d u  r o i  d’Ëgypte. 
CHARM ION, d am e d’h o n n e u r  de  C léopâtre.
ACHORÉE, écu y er d e  C léopâ tre .
PH IL IPPE , affranch i de Pom pée.
T r o u p e  d e  R o m a in s .
T r o u p e  d ’É g y p t ie n s .

La scène  e s t en  A lexandrie , dans le palais  de P tolom ée.

ACTE PREMIER

SCÈNE PREMIÈRE
PTOLOMÉE, PHOTIN, ACHILLAS, SEPTIM E.

P T O L O M É E .

Le destin se déclare, e t nous venons d ’entendre 
Ce q u ’il a résolu du beau-père  et du  gendre. 
Quand les dieux étonnés sem blaient se partager, 
Pharsnle a décidé ce qu’ils n ’osaient juger.
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Ses fleuves tein ts de sang et ren d u s p lus rapides 
Par le débordem ent de tan t de parricides,
Cet horrib le débris d ’aigles, d’arm es, de chars,
Sur ses cham ps empestés confusém ent épars,
Ces m ontagnesde m orts p rivés d ’honneurs suprêm es,
Que la  n a tu re  force á se venger eux-mêmes,
Et dont les troncs p ourris  exhalen t dans les vents 
De quoi faire la guerre  au  reste des vivants,
Sont les titres affreux dont le d ro it de l ’épée,
Justifiant César, a condam né Pom pée.
Ce déplorable chef du  parti le m eilleur,
Que sa fortune lasse abandonne au m alheur,
Devient un  g rand  exem ple et laisse à la m ém oire 
Des changem ents du  sort une éclatante histo ire.
Il fu it, lu i qu i, toujo-urs trio m p h an t et v a inqueur,
Vit ses prospérités égaler son grand cœ ur;
Il fu it, et dans nos ports, dans nos m urs, dans nos villes, 
E t contre son beau-père ay an t besoin d’asiles,
Sa déroute orgueilleuse en cherche aux  mêmes lieux 
Où contre les T itans en tro u v ère n t les d ieux  :
Il croit que ce clim at, en dép it de la  guerre,
Ayant sauvé le ciel, sauvera bien  la terre ,
Et, dans son désespoir à la  fin se m êlant,
Pourra p rê te r l ’épaule au  m onde chancelant.
Oui, Pompée avec lu i porte  le sort du  m onde,
Et veu t que notre Egypte, en m iracles féconde,
Serve à sa liberté  de sépulcre ou d ’appui,
Et relève sa chute ou trébuche sous lu i.

C’est de quoi, mes am is, nous avons à résoudre;
Il apporte en ces lieu x  les palm es ou la foudre :
S’il couronna le père, il hasarde le fils ;
Et, nous l ’ayant donnée, il expose Memphis.
Il faut le recevoir ou h â te r son supplice,
Le suivre ou le pousser dedans le précipice.
L’u n  me sem ble peu  sû r, l ’au tre  peu généreux ;
Et je crains d’être in juste  ou d ’être m alheureux.
Quoi que je  fasse enfin, la fortune ennem ie 
M’offre bien des périls ou beaucoup et infam ie ;
C’est à moi de choisir, c’est à vous d ’aviser
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A quel choix vos conseils doivent me disposer.
11 s’agit de Pompée, e t nous aurons la gloire 
D’achever de César ou troub ler la victoire,
Et je  pu is d ire enfin que jam ais potentat 
N’eu t á délibérer d’un  si grand  coup d ’État.

PHOTIN.

Seigneur, quand pa r le fer les choses sont vidées, 
La justice et le d ro it sont de vaines idées;
Et qu i v eu t être juste  en de telles saisons 
Balance le pouvoir et non pas les raisons.

Voyez donc votre force; et regardez Pompée,
Sa fortune abattue, et sa v a leu r trom pée.
César n ’est pas le seul q u ’il fuie en cet État :
Il fuit et le reproche et les yeux du sénat,
Dont p lus de la m oitié p iteusem ent étale 
Une indigne curée aux vautours de Pharsale ;
11 fu it Rome perdue, il fu it tous les Romains,
A qui pa r sa défaite il m et les fers au x  m ains;
Il fu it le désespoir des peuples et des princes 
Qui vengeraien t su r lu i le sang de leu rs provinces, 
Leurs États e t d’argen t e t d ’hom m es épuisés,
Leurs trônes m is en cendre, et leurs sceptres brisés. 
A uteur des m aux  de tous, il est à tous en bu lte ,
Et fu it le m onde en tier écrasé sous sa chute.
Le défendrez-vous seul contre ta n t d ’ennem is? 
L’espoir de son salu t en lu i seul é ta it mis,
Lui seul pouvait pour soi : cédez alors q u ’il tom be. 
Soutiendrez-vous u n  faix sous qu i Rome succom be, 
Sous qu i to u t l ’un ivers se trouve  foudroyé,
Sous qu i le grand Pompée à lu i-m êm e ployé? 
Quand on veu t sou ten ir ceux que le sort accable,
A force d ’être juste  on est souvent coupable;
Et la fidélité q u ’on garde im prudem m ent,
Après un  peu d’éclat, tra în e  u n  long châtim ent, 
Trouble un  noble revers, dont les coups invincibles, 
Pour être g lorieux, ne sont pas m oins sensibles.

Seigneur, n ’attirez po in t le tonnerre  en ces lieux ; 
Rangez-vous du p a rti des destins et des d ieux ;
Et, sans les accuser d ’injustice ou d’outrage,
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Puisqu’ils font les h eu reux , adorez leu r ouvrage ;
Quels quesoient leurs décrets, déclarëz-vous pour eux,
E t, pour leu r obéir, perdez le m alheureux .
Presšé "de toutes parts des colères célestes,
11 en v ient dessus vous faire  fondre les restes;
Et sa tête , qu ’à peine il a pu  dérober, p

Toute prête  de choir, cherche avec qu i tom ber. ?
Sa re tra ite  chez vous en effet n ’est q u ’un  crim e ;
Elle m arque sa ha ine , et non pas son estim e ;
11 ne v ien t que vous perdre en ven an t p rendre  port,
Et vous pouvez dou ter s’il est digne de m ort!
11 devait m ieux rem p lir vos vœ ux e t notre attente,
Faire vo ir su r ses nefs la  victoire flottante ;
Il n ’eût ici trouvé  que joie et que festins :
Mais, pu isqu’il est vaincu, q u ’il s’en prenne aux destins. 
J ’en veux á sa disgrâce, e t non à sa personne :
J ’exécute à reg re t ce que le ciel o rdonne;
Et du même poignard  pour César destiné 
Je  perce en soupiran t son cœur infortuné.
Vous ne pouvez enfin q u ’aux dépens de sa tête 
Mettre à l ’abri la vôtre e t p a rer la tem pête.
Laissez nom m er sa m ort un  in juste  a tten ta t :
La justice n ’est pas une  ve rtu  d’État.
Le choix des actions ou m auvaises ou bonnes 
Ne fait q u ’an éan tir  la force des couronnes ;
Le droit des rois consiste â ne rien  épargner;
La tim ide équité  d é tru it l’a r t de régner.
Quand on crain t d’être in juste, on  a to u jo u rs  â craindre 
Et qu i v eu t to u t pouvoir doit oser to u t enfreindre,
F u ir comme u n  déshonneur la vertu  qu i le perd ,
Et voler sans scrupule au  crim e qu i lu i sert.

C’est là mon sentim ent. Achillas e t Septim e 
S’attacheront peu t-ê tre  á quelque au tre  m axim e.
Chacun a son avis; m ais, quel que soit le leur,
Qui p u n it le vaincu ne crain t po in t le vainqueur.

ACHILLAS.

Seigneur, Photin  dit v ra i;  m ais, quoique de Pompée 
Je voie et la  fortune et la va leu r trom pée,
Je regarde son sang comme un  sang précieux,
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Qu’au m ilieu de Pharsale on t respecté les dieux. 
Non q u ’en u n  coup d ’État je  n ’approuve le crim e ; 
Mais, s’il est nécessaire, il n ’est p o in t légitim e .
Et quel besoin ici d ’une extrêm e rig u eu r!
Qui n ’est p o in t au  vaincu ne crain t poin t le vainqueur. 
N eutre ju sq u ’à présent, vous pouvez l’être encore; 
Vous pouvez adorer César, si Von l’adore :
Mais, quoique vos encens le tra iten t d ’im m ortel, 
Cette grande victim e est trop  p o u r son autel ;
Et sa tête im m olée au  d ieu  de la  victoire 
Im prim e â votre nom  une tache tro p  noire :
Ne le pas secourir suffit sans l ’opprim er.
En u san t de la sorte on ne  vous p eu t blâm er.
Vous lu i devez beaucoup; p a r lu i Rome anim ée 
A fa it rendre  le sceptre au  feu ro i Ptolomée :
Mais la reconnaissance e t l ’hospitalité
Sur les âmes des ro is n ’on t q u 'u n  droit lim ité .
Quoi que doive u n  m onarque, e t d û t-il sa couronne, 
Il doit à  ses su jets encor p lu s q u ’à personne,
E t cesse de devoir quand  la dette est d’u n  rang  
A ne p o in t s’acqu itte r q u ’aux  dépens de leu r sang. 
S’il est ju ste  d ’ailleurs que to u t se considère,
Que hasardait Pompée en  se rv an t votre père  ?
Il se vou lu t p a r là faire vo ir tou t-pu issan t,
E t v it cro ître  sa g loire en le ré tab lissan t.
Il le serv it enfin, m ais ce fu t de la langue ;
La bourse de César fit p lus que sa harangue .
Sans ses m ille talents, Pompée et ses discours 
Pour re n tre r  en Egypte é ta ien t u n  froid secours. 
Qu’il ne vante donc p lus ses m érites frivoles,
Les effets de César v a len t b ien  ses paroles :
Et, si c’est u n  b ienfait q u ’il fau t rendre  au jo u rd ’hu i, 
Comme il parla  pour vous vous parlerez pour lu i. 
Ainsi vous le pouvez et devez reconnaître .
Le recevoir chez vous, c’est recevoir un  m aître,
Qui, to u t vaincu q u ’il est, b rav an t le nom  de roi, 
Dans vos propres États vous donnerait la loi.

Ferm ez-lu i donc vos ports, mais épargnez sa tête. 
S’il le faut toutefois, m a m ain est toute p rê te ;



A C T E  I, S C È N E  I. 251

J’obéis avec joie, et je serais jaloux
Qu’autre  bras que le m ien p o rtâ t les prem iers coups.

SEPTIME.

Seigneur, je suis Rom ain, je  connais l ’u n  et l ’autre. 
Pompée a besoin d’aide, il v ien t chercher la vôtre : 
Vous pouvez, comme m aître  absolu de son sort,
Le servir, le chasser, le liv re r  v if ou  m ort.
Des quatre le p rem ier vous serait tro p  funeste ; 
Souffrez donc q u ’en deux m ots j ’exam ine le reste.

Le chasser, c’est vous faire  un  pu issan t ennem i, 
Sans obliger par là le va in q u eu r qu ’à demi,
Puisque c’est lu i laisser e t su r m er et su r terre  
La suite d’une  longue e t difficile guerre ,
Dont peu t-ê tre  tous deux  égalem ent lassés 
Se vengeraien t su r vous de tous les m aux passés.
Le liv re r à César n ’est que la  même chose :
11 lu i pardonnera , s’il fau t q u ’il en dispose,
E t, s’arm ant à reg re t de générosité,
D’une fausse clém ence il fera van ité  ;
Heureux de l ’asservir en lu i donnan t la  vie,
Et de p laire  p a r là même à  Rome asservie ! 
Cependant que, forcé d’épargner son rival,
Aussi bien que Pompée il vous voudra du  m al.

Il fau t le déliv rer du  péril e t du  crim e,
Assurer sa puissance, et sauver son estim e,
Et du p a rti contraire  en ce grand  chef détru it, 
Prendre su r vous le crim e, e t lu i laisser le f ru it;  
C’est lá m on sentim ent, ce doit ê tre  le vôtre :
Par lâ vous gagnez l’un , e t ne craignez p lus l ’autre 
Mais, su ivan t d’Achillas le conseil hasardeux,
Vous n ’en gagnez aucun et les perdez tous deux.

PTOLOMÉE.

N’exam inons donc p lus la justice des causes 
Et cédons au to rren t qu i rou le  toutes choses.
Je passe au plus de voix , et de m on sentim ent 
Je veux bien  avoir pa rt â ce g ran d  changem ent.

Assez et trop  longtem ps l ’arrogance de Rome 
A cru qu ’être Rom ain, c’é ta it être p lus q u ’homme, 
Abattons sa superbe avec sa liberté ;
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Dans le sang de Pompée éteignons sa fierté ; 
Tranchons P unique espoir où tan t d ’orgueil se fonde, 
Et donnons u n  ty ran  à ces ty rans d u  m onde. 
Secondons le destin  qu i les veu t m ettre  aux  fers,
Et p rê to n s-lu i la m ain pour venger l’univers. 
Home, tu  serviras ; et ces rois que tu  braves 
Et que ton  insolence ose tra ite r  d ’esclaves 
Adoreront César avec m oins de douleur,
Puisqu’il sera ton  m aftre aussi bien que le leur.

Allez donc, Achillas, allez avec Septime 
Nous im m ortaliser p a r cet illu stre  crime.
Qu’il plaise au  ciel ou non, laissez-m ’en le souci.
Je  crois q u ’il v eu t sa m ort, p u isq u ’il l ’am ène ici.

A C H IL L A S.

Seigneur, je  crois to u t juste  alors q u ’un  roi l’ordonne
PIOLOM EE .

Allez, et hâtez-vous d ’assurer ma couronne ;
Et vous ressouvenez que je  m ets en vos m ains 
Le destin d e l ’Égypte et celui des Romains.

SCÈNE II
PTOLOMÉE, PHOTIN.

PIOLOM ÉE.

Photin, ou je me trom pe, ou ma sœ ur est déçue.
De l ’abord de Pompée elle espère au tre  issue. 
Sachant que de m on père il a le testam ent,
Elle ne doute po in t de son couronnem ent ;
Elle se croit déjà souveraine maîtresse 
D’u n  sceptre partagé que sa bonté lu i laisse,
Et, se p rom ettan t to u t de leu r v ieille  am itié,
De m on trône  en son âme elle p rend  la moitié,
Où de son vain  orgueil les cendres rallum ées 
Poussent déjà dans Pair de nouvelles fumées.

PHOTIN.

Seigneur, c’est u n  m otif que je  ne disais pas,
Qui devait de Pompée avancer le trépas.
Sans doute il ju g era it de la sœur et du frère
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Suivant le testam ent du feu roi votre père,
Son hôte et son ami, qu i l'en  daigna saisir :
Jugez après cela de votre déplaisir.
Ce n ’est pas q u e je  veuille, en vous p a rlan t contre elle, 
Rompre les sacrés nœ uds d ’une am our frate rnelle;
Du trône et non du cœur je  la veux  éloigner,
Car c’est ne régner pas q u ’être deux à régner :
Un roi qui s’y résout est m auvais po litique;
Il détru it son pouvoir q uand  il le com m unique ,
Et les raisons d ’É tat... Mais, se igneur, la voici.

SCÈNE I II
PTO LO M ÉE, C L É O PA T R E , Р Н О Т Ш .

CLÉOPATRE.

Seigneur, Pompée arrive , e t vous êtes ici!
PTOLOMÉE.

J ’attends dans mon palais ce g u e rrie r m agnanim e,
Et lu i viens d ’envoyer Achillas et Septime.

CLÉOPATRE.

Quoi! Septime à Pom pée, â Pompée Achillas!
PTOLOMÉE.

Si ce n ’est assez d’eux, allez, suivez leurs pas.
CLÉOPATRE.

Donc pour le recevoir c’est trop  que de vous-même.
PTOLOMÉE.

Ma sœur, je  dois garder l ’h o n n eu r du  diadèm e.
CLÉOPATRE.

Si vous en portez u n , ne vous en souvenez 
Que pour baiser la m ain  de qu i vous le tenez,
Que p o u r en faire hom m age aux pieds d’u n  si grand homme

PTOLOMÉE.

Au sortir de Pharsale est-ce ainsi q u ’on le nom me?
CLÉOPATRE.

Pùt-il dans son m alh eu r de tous abandonné,
11 est tou jours Pompée et vous a couronné.

PTOLOMÉE.

11 n ’en est plus que l ’om bre et couronna m on père,
15
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D onll’om bre, et non pas moi, lu i doit ce qu ’il espère, 
Il p eu t aller, s’il veut, dessus son m onum ent 
Recevoir ses devoirs et son rem ercim ent.

CLÉOPATBE.

Après u n  te l b ienfait, c’est ainsi q u ’on le tra ite  !
PTOLOMÉE.

Je  m ’en souviens, m a sœ ur, et je  vois sa défaite.
CLÉOPATRE.

Vous la  voyez de v ra i, m ais d ’un  œil de m épris.
PTOLOMÉE.

Le tem ps de chaque chose ordonne et fa it le p rix . 
Vous qu i l ’estimez tan t, allez lu i rendre  hom m age; 
Mais songez q u ’au  p o rt m êm e il peu t faire naufrage.

CLÉOPATRE.

11 p eu t faire naufrage, et même dans le p o rt !
Quoi! vous auriez osé lu i p rép are r la m o r t1

PTOLOMÉE.

J’ai fa it ce que les d ieux  m ’ont inspiré de faire 
Et que p o u r m on État j ’ai jugé nécessaire.

CLÉOPATRE.

Je ne le vois que trop , Photin  e t ses pareils 
Vous ont em poisonné de leu rs lâches conseils :
Ces âmes que le ciel ne form a que de b o ue ...

Р ІІО Т Ш .

Ce sont de nos conseils, ou i, m adam e, et j ’avoue...
CLÉOPATRE.

Photin, je  parle  au ro i; vous répondrez pour tous 
Quand je  m ’abaisserai ju sq u ’à p a rle r à vous.

PTOLOMÉE, à  P h o t i n .

Il fau t u n  peu souffrir de cette h u m eu r h au ta in e .
Je sais votre innocence e t je  connais sa haine ;
Après tout, c’est m a sœur, oyez sans rep artir .

CLÉOPATRE.

Ah! s’il est encor tem ps de vous en rep en tir, 
Affranchissez-vous d’eux e t de leu r ty ran n ie , 
Rappelez la ve rtu  pa r leu rs conseils bannie ,
Cette hau te  ve rtu  don t le ciel e t le sang 
Enflent tou jours les cœurs de ceux de no tre  rang.
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PTOLOMÉE.

Quoil d’un  frivole espoir déjà préoccupée,
Vous me parlez en re ine  en p a rlan t de Pom pée;
Et d’un  faux zèle ainsi vo tre  o rgueil revêtu  
Fait agir l ’in té rê t sous le nom  de v e rtu  ! 
Confessez-le, ma sœur, vous sauriez vous en taire, 
N’éta it le testam ent du  feu roi n o tre  père ;
Vous savez qu ’il le garde.

CLÉOPATRE.

Et vous saurez aussi 
Que la seule ve rtu  me fait p a rle r ainsi.
Et que, si l ’in té rê t m ’avait préoccupée,
J ’agirais p o u r César et non pas pour Pompée. 
Apprenez u n  secret que je voulais cacher,
Et cessez désorm ais de me rien  reprocher.

Quand ce peuple insolent q u ’enferm e Alexandrie 
Fit qu itte r au  feu roi son trône e t sa patrie ,
Et que ju sque  dans Rome il a lla du  sénat 
Im plorer la p itié  contre un  tel a tten ta t,
Il nous m ena tous deux p o u r toucher son courage, 
Vous, assez jeu n e  encor, moi déjà dans u n  âge 
Où ce peu de beauté que m ’ont donné les cieux 
D’u n  assez v if éclat faisait b r ille r  m es yeux.
César en fu t épris, et du  m oins j ’eus la  gloire 
De le vo ir hau tem en t donner lieu  de le cro ire ;
Mais, voyan t contre lu i le sénat irrité ,
Il fit ag ir Pompée et son au to rité .
Ce d ern ier nous serv it à sa seule p rière ,
Qui de leur am itié  fu t la preuve dern ière  :
Vous en savez l’effet et vous en  jouissez.
Mais p o u r un  tel am ant ce ne fu t pas assez :
Après avoir p o u r nous em ployé ce g ran d  hom m e 
Qui nous gagna soudain toutes les voix de Rome, 
Son am our en vou lu t seconder les efforts,
Et, nous o u vran t son cœur, nous o u v rit ses trésors : 
Nous eûmes de ses feux, encore en leu r naissance, 
Et les nerfs de la g uerre , et ceux de la puissance;
Et les m ille talents qu i lu i sont encor dus 
R em irent en nos m ains tous nos États perdus.
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Le ro i, qu i s’e;i souvin t à son heure  fatale,
Me laissa comme à vous la d ign ité  royale,
Et, pa r son testam ent, il vous fît cette loi 
Pour me ren d re  une p a rt de ce q u ’il t in t  de moi. 
L’est ainsi q u ’ignoran t d’où v in t ce bon office 
Vous appelez faveur ce qu i n ’est que justice,
Et l ’osez accuser d ’une aveugle am itié
Quand du  to u t q u ’il me doit il me rend  la m oitié.

PTOLOMÉE.

Certes, m a sœ ur, le conte est fa it avec adresse.
CLÉOPATRE.

César v iendra  b ien tô t, e t j ’en ai le ttre  expresse,
Et peu t-ê tre  au jo u rd ’h u i vos yeux seront tém oins 
De ce que votre esprit s’im agine le m oins.
Ce n ’est pas sans su je t que je  parla is en reine.
Je n ’ai reçu de vous que m épris et que h a in e ;
Et, de ma p art du  sceptre ind igne  ravisseur,
Vous m ’avez p lus tra itée  en esclave q u ’en sœ ur; 
Même, pour év ite r des effets plus sinistres,
11 m ’a fa llu  flatter vos insolents m inistres,
Dont j ’ai crain t ju sq u ’ici le fer ou le poison.
Mais Pompée ou  César m ’en va faire  raison,
Et, quoi q u ’avec Photin  Achillas en ordonne,
Ou l ’une ou l ’au tre  m ain me ren d ra  m a couronne. 
Cependant m on orgueil vous laisse à dém êler 
Quel é ta it l’in té rêt qu i me faisait parle r.

SCÈNE IV
PTOLOMÉE, PHOTIN.

PTOLOMÉE.

Que dites-vous, am i, de cette âme orgueilleuse?
PHOTIN.

Seigneur, cette surprise est p o u r m oi m erveilleuse 
Je  n ’en sais que penser, e t m on cœ ur étonné 
D’un  secret que jam ais il n ’au ra it soupçonné, 
Inconstant e t confus dans son incertitude,
Ne se résout à rien q u ’avec inquiétude.
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PTOLOMÉE.

S a u v e ro n s -n o u s  Pompée?
PH O TIN .

Il faudra it faire  effort,
Si nous l ’a v io n s  sauvé, p o u r conclure sa m ort. 
Cléopâtre vous h a it; elle est fière, elle est belle ;
Et, si l’heureux César a de l ’am our p o u r elle,
La tête de Pompée est l ’un ique  présent
Qui vous fasse contre elle u n  rem p art suffisant.

PTOLOMÉE.

Ce dangereux esprit a beaucoup d ’artifice.
PHOTIN .

Son artifice est peu  contre u n  si g ran d  service.
PTOLOMÉE.

Mais, si, to u t g rand  q u ’il est, il cède à ses appas?
РІІОТШ .

Il la faudra flatter : m ais ne m ’en croyez pas,
Et, pour m ieux em pêcher qu ’elle ne vous opprim e, 
Consultez-en encore Achillas et Septime.

PTOLOMÉE.

Allons donc les v o ir faire e t m ontons á la tour,
Et nous en résoudrons ensem ble à leu r re tour.

ACTE DEUXIÈME

SCÈNE PREMIÈRE
CLÉOPÂTRE, CHARMION.

CLÉOPÂTRE.

Je l’aime, mais l ’éclat d ’une  si belle flamme. 
Quelque b rillan t q u ’il soit, n ’éblouit po in t mon âme, 
Et toujours ma v e rtu  retrace dans m on cœur 
Ce qu ’il doit au vaincu, b rû lan t pour le vainqueur.
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Aussi qu i l ’ose a im er porte une âm e trop  hau te  
Pour souffrir seulem ent le soupçon d’une faute ;
Et je  le tra ite ra is  avec ind ign ité  
Si j'asp ira is à lu i p a r une  lâcheté.

CHARMION.

Quoi! vous aimez César, et, si vous étiez crue, 
L’Égypte p o u r Pompée a rm erait à sa vue,
En p ren d ra it la défense, et, p a r u n  prom pt secours,
Du destin de Pharsale a rrê te ra it le cours?
L’am our, certes, su r vous a b ien  peu de puissance.

CLÉOPATRE.

Les princes on t cela de leu r hau te  naissance;
Leur âme dans le u r  sang prend  des im pressions 
Qui dessous leu r v e rtu  ran g en t leurs passions;
Leur générosité soum et to u t à leu r gloire :
Tout est illustre  en eux q uand  ils daignen t se c ro ire , 
Et, si le peuple y  vo it quelques dérèglem ents,
C’est quand  l ’avis d ’au tru i corrom pt leurs sentim ents. 
Ce m alh eu r de Pompée achève la ru in e .
Le ro i l ’eû t secouru, m ais Photin  l ’assassine :
Il croit cette âm e basse et se m ontre sans foi :
Mais, s’il croyait la  sienne, il ag ira it en roi,

CHARMION.

Ainsi donc de César l’am ante  et l ’ennem ie...
CLÉOPATRE.

Je  lu i  garde une  flamme exem pte d’infam ie,
Un cœ ur d igne de lu i.

CHARMION.

Vous possédez le sien?
CLÉOPATRE.

Je crois le posséder.
CHARMION.

Mais le savez-vous bien?
CLÉOPATRE.

Apprends qu ’une  princesse aim ant sa renom m ée, 
Quand elle d it q u ’elle aim e, est sûre d’être aimée,
Et que les p lus beaux  feux dont son cœ ur soit épris 
N’oseraient l ’exposer aux  hontes d ’un  m épris.

Notre séjour â Rome enflam m a son courage :
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L à j ’e u s  d e  so n  a m o u r  le  p r e m ie r  té m o ig n a g e ,
Et depuis ju sq u ’ici chaque jo u r  ses courriers 
M’apportent en tr ib u t ses vœ ux et ses lauriers. 
Partout, en Italie, aux Gaules, en Espagne,
La fortune le su it et l ’am our l ’accompagne.
Son bras ne dompte p o in t de peuples n i de lieux 
Dont il ne rende hom m age au pouvo ir de mes yeux, 
Et, de la même m ain d on t il qu itte  l ’épée 
Fum ante encor d u  sang des amis de Pompée,
Il trace des soupirs, e t d ’u n  style p la in tif  
Dans son cham p de victoire il se d it m on captif. 
Oui, to u t v ictorieux il m ’écrit de P harsale;
Et, si sa diligence à ses feux est égale,
Ou p lu tô t si la m er ne  s’oppose á ses feux,
L’Égypte le va vo ir m e p résen ter ses vœux.
Il v ien t, ma Charm ion, jusque dans nos m urailles. 
Chercher auprès de moi le p rix  de ses batailles, 
M’offrir tou te  sa gloire et soum ettre à m es lois 
Ce cœur e t cette m ain qu i com m andent aux rois :
Ht ma rig u eu r, mêlée aux  faveurs de la guerre, 
Ferait u n  m alheureux  du  m aître  de la  terre .

CHARMION.

J ’oserais bien  ju re r  que vos charm ants appas 
Se van ten t d ’un pouvoir dont ils n ’useron t pas,
Et que le grand  César n ’a rien  qu i l ’im portune 
Si vos seules rigu eu rs  on t d ro it su r sa fortune.
Mais quelle  est votre a tten te , et que prétendez-vous, 
Puisque d ’une au tre  femme il est déjà l’époux,
Et qu ’avec Calphurnie un paisible hym énée 
Par des liens sacrés tie n t son âm e enchaînée?

CLÉOPATRE.

Le divorce, au jo u rd ’h u i si com m un aux  Romains, 
Peu t ren d re  en ma faveur tous ces obstacles vains : 
César en sait l ’usage e t la cérém onie;
Un divorce chez lu i fit place á C alphurnie.

CHARMION.

Par cette même voie il pou rra  vous qu itte r.
CLÉOPATRE.

P eu t-ê tre  mon bon h eu r saura m ieux l ’a rrê te rj
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P eu t-ê tre  m on am our aura quelque avantage 
Qui saura m ieux que moi m énager son courage. 
Mais laissons au  hasard  ce qu i peu t arriver. 
Achevons cet hym en, s’il se p eu t achever;
Ne durât-il q u ’u n  jo u r, ma gloire est sans seconde 
D’être du m oins u n  jo u r la m aîtresse du  m onde. 
J ’ai de l ’am bition , et, soit vice ou vertu ,
Mon cœ ur sous son fardeau v eu t bien  être abattu  ; 
J ’en aim e la chaleur et la nom m e sans cesse 
La seule passion digne d ’une princesse.
Mais je veux que la gloire anim e ses ardeurs, 
Qu’elle m ène sans honte au  faîte des g randeurs ;
E t je  la désavoue alors que sa m anie 
Nous présente le trône avec ignom inie.

Ne t ’étonne donc plus, C harm ion, de me vo ir 
Défendre encor Pompée e t su ivre  m on devoir :
Ne pouvan t r ien  de p lus p o u r sa v e rtu  séduite, 
Dans m on âm e en secret je  l ’exhorte à la fuite,
Et voudrais q u ’u n  orage, écartant ses vaisseaux, 
Malgré lu i l ’enlevât aux m ains de ses bourreaux., 
Mais voici de re tou r le fidèle Achorée,
Par qu i j ’en apprendra i la nouvelle  assurée.

SCÈNE II
CLËOPATRE, ACHORÉE, CHARMION.

CLÉOPATRE.

En est-ce déjà fait, et nos bords m alheureux  
Sont-ils déjà souillés d ’un  sang si généreux?

ACHORÉE.

Madame, j ’ai couru pa r votre o rdre  au  rivage;
J ’ai vu  la trah ison , j ’ai vu  toute sa rag e;
Du plus g rand  des m ortels j ’ai v u  tran ch er le sort : 
J ’ai v u  dans son m alheur la  g loire de sa m o rt;
E t, puisque vous voulez q u ’ici je  vous raconte 
La gloire d’une  m ort qu i nous couvre de honte, 
Ecoutez, adm irez e t plaignez son trépas.

Ses trois vaisseaux en rade avaient m is voiles bas ;
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Et, voyant dans le p o rt p rép are r nos galères,
Il croyait que le ro i, touché de ses misères,
Par un beau sen tim ent d ’h o n n eu r et de devoir,
Avec toute sa cour le v enait recevoir;
Mais, voyant que ce prince , in g ra t à ses mérites, 
N’envoyait q u ’u n  esquif rem pli de satellites,
11 soupçonne aussitôt son m anquem ent de foi 
Et se laisse surprendre  à quelque peu d’effroi ;
Enfin, voyant nos bords et notre flotte en armes,
11 condamne en son cœ ur ces indignes alarmes,
Et rédu it tous les soins d’un  si pressant ennu i 
A ne hasarder pas Cornélie avec lu i :
« N’exposons, lu i d i t- i l ,  que cette seule tête 
« A la réception que l ’Égypte m ’apprête ;
« Et, tand is que m oi seul j ’en courra i le danger,
« Songe á p rendre  la fu ite  afin de me venger.
« Le roi Juba  nous garde une  foi plus sincère;
« Chez lu i tu  trouveras e t mes fils et to n  père ;
« Mais, quand  tu  les verra is descendre chez P luton, 
« Ne désespère p o in t, du  v ivan t de Caton. »
Tandis que leu r am our en cet adieu  conteste, 
Achillas à son bord  jo in t son esquif funeste. 
Septime se présente, et, lu i ten d an t la m ain,
Le salue em pereur en langage rom ain  ;
Et, comme député de ce jeune  m onarque,
« Passez, seigneur, d it-il, passez dans cette b a rq u e;
« Les sables et les bancs cachés dessous les eaux 
« Rendent l’accès m al sû r à de plus g rands vaisseaux, u 

Ce héros voit la fourbe, et s’en m oque dans l’âm e : 
Il reçoit les adieux des siens e t de sa femme,
Leur défend de le suivre e t s’avance au  trépas 
Avec le même fron t q u ’il donnait les États;
La même m ajesté su r son visage em preinte 
E ntre ces assassins m ontre u n  esprit sans crain te; 
Sa ve rtu  to u t entière à la m ort le conduit;
Son affranchi Philippe est le seul qu i le su it ;
C’est de lu i que j ’ai su ce que je  v iens de d ire ;
Mes yeux  on t vu  le reste, et mon cœ ur en soupire, 
Et croit que César même à de si grands m alheurs

15.
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Ne pourra  refuser des soupirs e t des p leurs.

CLÉOI'A TBE.

N’épargnez pas les m iens ; achevez, Achorée, 
L’h isto ire  d ’une  m ort que j ’ai déjà pleurée.

ACHOBÉE.

On l’am ène; e t du  po rt nous le voyons v en ir,
Sans que pas u n  d ’entre  eux daigne l ’entre tenir 
Ce m épris lu i fa it vo ir ce q u ’il en  doit a ttendre . 
Sitôt qu ’on a p ris te rre , on ľ in v ite  á descendre;
Il se lève ; et soudain p o u r signal Achillas,
Derrière ce héros, t ira n t son coutelas,
Septim e et trois des siens, lâches enfants de Rome, 
Percent à coups pressés les flancs de ce grand  hom me, 
Tandis q u ’Achillas m êm e, épouvanté  d’horreu r,
De ces q u a tre  enragés adm ire la fu reu r.

CLÉOPATRE.

Vous qui livrez la  te rre  aux  discordes civiles,
Si vous vengez sa m ort, d ieux, épargnez nos villes! 
N’im putez rien  aux lieux , reconnaissez les m ains; 
Le crim e de l’Égypte est fait pa r des Romains.
Mais que fait e t que d it ce généreux  courage?

ACIIORÉE.

D’un  des pans de sa robe il couvre son visage,
A son m auvais destin  en  aveugle obéit,
Et dédaigne de v o ir le ciel qu i le trah it,
De p eu r que d’u n  coup d ’œil contre une  telle  offense 
Il ne sem ble im plorer son aide ou sa vengeance. 
Aucun gém issem ent á son cœ ur échappé 
Ne le m ontre, en m o u ran t, digne d’être frappé : 
m m obile á leurs coups, en lu i-m êm e il rappelle  

Ce q u ’eu t de beau sa v ie et ce q u ’on d ira  d ’elle,
E t tie n t la trah ison  que le roi leu r p rescrit 
T rop au-dessous de lu i p o u r y  p rê te r l ’esprit.
Sa v e rtu  dans leu r crim e augm ente ainsi son lu stre ; 
Et son d ern ier soupir est u n  soupir illustre ,
Qui, de cette grande âme achevant les destins,
Étale to u t Pompée aux  y eu x  des assassins.
Sur les bords de l’esquif sa tête enfin penchée,
Par le tra ître  Septim e ind ignem en t tranchée,
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Passe au bou t d’une  lance en la  m ain  d ’Achillas,
Ainsi q u ’u n  grand trophée  après de grands combats.
On descend, et, p o u r comble á sa noire aven ture,
On donne à ce héros la  m er p o u r sépu ltu re ,
Et le tronc sous les flots rou le  dorénavant 
Au gré de la  fo rtune, et de l ’onde, e t du vent.
La triste  Cornélie, à cet affreux spectacle,
Par de longs cris aigus tâche d’y  m ettre  obstacle,
Défend ce cher époux de la voix e t des yeux,
Puis, n ’espérant p lu s rien , lève les m ains aux cieux,
Et, cédant to u t à coup à la dou leu r p lus forte,
Tombe, dans sa galère, évanouie ou m orte.
Les siens en  ce désastre, à force de ram er,
L’éloignent de la rive  e t regagnent la m er.
Mais sa fu ite  est m al sûre ; et l ’infâm e Septim e,
Qui se voit dérober la m oitié de son crim e,
Afin de l ’achever, p ren d  six vaisseaux au port 
Et poursu it su r les eaux  Pompée après sa m ort.

Cependant Achillas porte  au roi sa conquête :
Tout le peuple trem b lan t en d é tou rne  la tê te ;
Un effroi général offre à l 'u n , sous ses pas,
Des abîm es ouverts p o u r ven g er ce trép as;
L’au tre  entend le tonnerre  ; e t chacun se figure 
Un désordre soudain de to u te  la  n a tu re ;
T an t l ’excès du  forfait, tro u b lan t leu rs  jugem ents.
Présente à leur^ terreur l ’excès des châtim ents!

Philippe, d ’au tre  p a rt, m o n tran t su r le rivage 
Dans une âme servile u n  généreux  courage,
Exam ine d’u n  œil et d’u n  soin curieux 
Où les vagues ren d ro n t ce dépôt précieux,
Pour lu i rendre , s’il peu t, ce q u ’aux  m orts on doit rendre, 
Dans quelque u rn e  chétive en  ram asser la cendre,
Et d’un  peu  de poussière élever u n  tom beau 
A celui qu i du  m onde eu t le sort le plus beau.
Mais, comme vers l ’Afrique on p o u rsu it Cornélie,
On voit d’a illeurs César venir de Thessalie :
Une flotte p a raît qu’on a peine â com pter...

CLÉOPATRE.

C’est lui-m êm e, Achorée, il n ’en faut po in t douter.
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Trem blez,trem blez, m échants, voici v e n ir la  foudre; 
Cléopâtre a de quoi vous m ettre  tous en poudre ; 
César v ien t, elle est re ine , et Pompée est vengé;
La ty ran n ie  est bas et le sort a changé.

Adm irons cependant le deslin des grands hom m es, 
Plaignons-les et p a r  eux jugeons ce que nous sommes.

Ce prince d’u n  sénat m aître  de l ’univers,
Dont le b o n h eu r sem blait au-dessus du revers,
Lui que sa Rome a vu , p lus cra in t que le tonnerre , 
T riom pher en tro is fois des tro is parts de la terre ,
Et qui voyait encore en ces d ern iers hasards 
L’u n  et l ’au tre  consul suivre ses é tendards;
Sitôt que d ’un  m alh eu r sa fo rtune  est suivie,
Les m onstres de l'Égypte o rd onnen t de sa v ie :
On voit u n  Achillas, u n  Septim e, u n  Photin, 
Arbitres souverains d 'u n  si noble destin  ;
Un ro i qu i de ses m ains a reçu la couronne 
A ces pestes de cour lâchem ent l’abandonne.
Ainsi fin it Pom pée; et p e u t-ê tre  q u ’un  jo u r 
César éprouvera même sort à son tour.
Rendez l ’augure  faux, dieux qu i voyez mes larm es, 
Et secondez p a rto u t et mes vœux et ses armes, 

снлшиоя.
Madame, le ro i vient, qu i p o u rra  vous ouïr.

SCÈNE III
PTOLOMÉE, CLÉOPÂTRE, CHARMION.

PTOLOMÉE.

Savez-vous le bon h eu r dont nous allons jo u ir,
Ma sœ ur?

CLÉOPATBE.

Oui, je le sais, le g ran d  César arrive  : 
•Sous les lois de Photin  je  ne suis plus captive.

PTOLOMÉE.

Vous haïssez tou jours ce fidèle su jet?
CLÉOPÂTRE.

Non, mais en liberté  je  ris de son projet.
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PTOLOMÉE.

Quel pro jel faisait-il dont vous puissiez vous plaindre?
CLÉOPATRE.

J ’en ai souffert beaucoup, et j ’avais plus à craindre. 
Un si grand po litique est capable de tou t ;
Et vous donnez les m ains à to u t ce q u ’il résout.

PTOLOMÉE.

Si je  suis ses conseils, j ’en connais la prudence.
CLÉOPATRE.

Si j ’en crains les effets, j ’en vois la violence.
PTOLOMÉE.

Pour le bien  de l’É tat to u t est juste  en u n  roi.
CLÉOPATRE.

Ce genre de justice est à craindre pour moi ;
Après ma part du  sceptre, à ce titre  usurpée,
11 en coûte la vie et la tète à Pompée.

PTOLOMÉE.

Jamais u n  coup d’État ne fut m ieux en trepris.
Le voulant secourir, César nous eû t su rp ris ;
Vous voyez sa vitesse; et l ’Egypte troublée,
Avant q u ’être en défense, en serait accablée ;
Mais je p u is m ain tenan t â cet h eu reu x  v a in q u eu r 
Offrir en sûreté m on trône et votre cœur.

CLÉOPATRE.

Je ferai mes présents, n ’ayez soin que des vôtres,
Et dans vos intérêts n ’en confondez po in t d’autres.

PTOLOMÉE.

Les vôtres sont les m iens, é tan t de même sang.
CLÉOPATRE.

Vous pouvez d ire encore, é tan t de même rang. 
É tant rois l ’u n  et l 'au tre  ; et toutefois je  pense 
Que nos deux in térê ts on t quelque différence.

PTOLOMÉE.

Oui, ma sœ ur; car l’É tat, dont m on cœur est content, 
Sur quelques bords du  Nil â g ran d ’peine s’étend : 
Mais César, à vos lois soum ettant son courage, 
Vous va faire rég n er su r le Gange et le Tage.

CLÉOPATRE.

J ’ai de l’am bition, mais je  la sais régler :
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Elle p eu t m ’éblouir, et non pas m ’aveugler.
Ne parlons p o in t ici du Tage n i du Gange ;
Je  connais ma portée et ne prends p o in t le change.

PTOLOMÉE.

L’occasion vous r it, e t vous en userez.
CLÉOPATRE.

Si je n ’en use b ien , vous m ’en accuserez.
PTOLOMÉE.

J ’en espère beaucoup, v u  l'am o u r qu i l ’engage.
CLÉOPATRE.

Vous la craignez p eu t-ê tre  encore davan tage;
Mais, quelque occasion qu i me rie  au jo u rd ’hu i, 
N’ayez aucune peur, je  ne  veux rien  d ’a u tru i;
Je ne garde p o u r vous n i ha ine  n i colère;
Et je  suis bonne sœur, si vous n ’êtes bon frère.

PTOLOM ÉE.

Vous m ontrez cependant u n  peu  b ien  du  m épris.
CLÉOPATRE.

Le tem ps de chaque chose o rdonne et fa it le prix .
PTOLOM ÉE.

Votre façon d ’ag ir le fait assez connaître.
CLÉOPATRE.

Le grand  César arrive , e t vous avez u n  m aître.
PTOLOMÉE.

11 l ’est de to u t le m onde, et je  l ’ai fa it le m ien.
CLÉOPATRE.

Allez lu i rendre  hom m age, et j ’a ttendra i le sien. 
Allez, ce n ’est pas trop  pour lu i que de vous-m êm e 
Je garderai p o u r vous l ’h o n n eu r du diadèm e. 
Photin  vous v ien t aider à le b ien  recevoir; 
Consultez avec lu i quel e st votre devoir.

SCÈNE ІУ
PTOLOMÉE, PHOTIN.

PTOLOMÉE.

J’ai suivi tes conseils; m ais plus je  l’ai flattée,
Et p lus dans l ’insolence elle s’est em portée ;
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Si bien  qu ’enfin, o u tré  de ta n t d’indignités,
Je  m’allais em porter dans les ex trém ités :
Mon bras, dont ses m épris forçaient la re tenue, 
N’eû t plus considéré César n i sa venue,
Et l ’eû t mise en état, m algré  to u t son appui,
De se p laindre  à Pom pée au p arav an t q u ’à lui. 
L’arro g an te! à l ’o u ïr  elle est déjà m a re in e ;
Et, si César en croit son o rgueil e t sa haine,
Si, comme elle s’en van te , elle est son cher objet,
De son frère et son roi je  deviens son sujet.
Non, n o n ; p rév enons-la  : c’est faiblesse d’attendre 
Le m al q u ’on voit v en ir sans vou lo ir s’en défendre : 
Otons-lui les m oyens de nous p lus dédaigner; 
O tons-lui les m oyens de p laire  et de régner;
Et ne perm ettons pas qu ’après ta n t  de bravades 
Mon sceptre soit le p rix  d’une  de ses œillades.

PHOTIN.

Seigneur, ne donnez po in t de prétexte à César 
Pour a ttacher l ’Égypte aux  pom pes de son char.
Ce cœur am bitieux qu i, pa r to u te  la terre,
Ne cherche qu ’à p o rte r l ’esclavage et la guerre, 
Enflé de sa victoire e t des ressentim ents 
Qu’une perte  pareille  im prim e aux  vra is am ants, 
Quoique vous ne rendiez que justice  à vous-m êm e, 
P ren d rait l ’occasion de ven g er ce q u ’il aime,
Et, p o u r assujettir et vos Etats et vous,
Im puterait â crim e un  si ju ste  courroux.

PTOLOMÉE.

Si Cléopâtre v it, s’il la voit, elle est re ine .
РНОТШ .

Si Cléopâtre m eu rt, vo tre  perte  est certaine.
PTOLOMÉE.

Je p erd ra i qu i me p e rd , ne p o u v an t me sauver.
PHOTIN.

Pour la perdre  avec joie il fau t vous conserver.
PTOLOMÉE.

Quoi ! pour vo ir su r sa tête éclater ma couronne ? 
Sceptre, s’il fau t enfin que ma m ain  t ’abandonne, 
Passe, passe p lu tô t en celle du v a inqueur.
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PIIOTIN. ■

Vous l ’arracherez m ieux de celle d’une sœur.
Quelques feux que d 'abord il lu i fasse paraître ,
Il partira  b ien tô t, et vous serez le m aître.
L’am our â ses pareils ne donne po in t d’ardeur 
Qui ne cède aisém ent aux  soins de leu r g randeur :
Il v o it encor l ’Afrique et l’Espagne occupées 
Par Juba , Scipion et les jeu n es Pom pées;
Et le m onde â ses lois n ’est po in t assujetti,
T ant q u ’il ve rra  du rer ces restes du  p arti.
Au sortir de Pharsale, u n  si g rand capitaine 
Saurait m al son m étier s’il laissait p ren d re  haleine 
Et s’il donnait lo isir à des cœurs si hard is 
De re lever du  coup dont ils sont étourdis :
S’il les vainc, s’il p a rv ien t où son désir aspire,
Il fau t qu ’il aille â Rome é tab lir son em pire,
Jo u ir  de sa fortune et de son a tten ta t,
Et changer á son gré la  form e de l’État.
Jugez d u ran t ce tem ps ce que vous pourrez faire. 
Seigneur, voyez César, forcez-vous à lu i p laire  ;
Et, lu i déférant to u t, veuillez vous souvenir 
Que les événem ents rég leron t l ’aven ir.
Remettez en ses m ains trône, sceptre, couronne,
Et, sans en m u rm u rer, souffrez q u ’il en ordonne :
Il en  croira sans doute ordonner justem ent 
En su iv an t du  feu roi l ’ordre et le testam ent; 
L’im portance d’ailleurs de ce d ern ier service 
Ne perm et pas d’en craindre une  en tière  injustice.
Quoi q u ’il en fasse enfin, feignez d ’y consentir,
Louez son jugem en t et laissez-le p artir.
Après, q uand  nous verrons le tem ps propre aux vengeances, 
Nous aurons et la force et les intelligences.
Jusque-là  réprim ez ces transports v iolents 
Qu’exciten t d ’une sœ ur les m épris insolents :
Les bravades enfin sont des discours frivoles,
Et qu i songe aux effets néglige les paroles.

PTOLOMÉE.

Ah ! tu  me rends la v ie e t le sceptre á la fois :
Un sage conseiller est le bon h eu r des rois.
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Cher appui de m on trô n e, allons, sans plus attendre, 
Offrir tou t à César afin de to u t rep ren d re ;
Avec toute  ma flotte allons le recevoir
Et par ces vains honneurs séduire son pouvoir.

ACTE TROISIÈME

SCÈNE PREMIÈRE
CHARMION, ACHORÉE.

CHARMION.

Oui, tand is que le ro i va  lui-m êm e en personne 
Ju sq u ’aux pieds de César p rosterner sa couronne, 
Cléopâtre s’enferm e en son appartem ent 
Et, sans s’en ém ouvoir, a ttend  son com plim ent. 
Comment nom m erez-vous une  h u m eu r si hauta ine?

ACHORÉE.

Un orgueil noble e t ju ste  et d igne d’une reine 
Qui soutient avec cœur et m agnanim ité 
L’honneur de sa naissance et de sa d ignité .
Lui pourrai-je  parler?

CHARMION.

N on; m ais elle m ’envoie 
Savoir à cet abord ce q u ’on a v u  de joie ;
Ce q u ’à ce beau présent César a tém oigné ;
S’il a p a ru  content ou s’il l ’a dédaigné ;
S’il tra ite  avec douceur, s’il tra ite  avec em pire;
Ce q u 'à  nos assassins enfin il a su dire.

ACHORÉE.

La tête de Pompée a p rodu it des effets 
Dont ils n ’ont pas su je t d’être fo rt satisfaits.
Je ne. sais si César p ren d ra it p laisir à feindre:
Hais pour eux ju sq u ’ici je trouve lieu  de craindre : 
S’ils aim aient Ptolomée, ils l ’ont fort mal servi.
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Vous l’avez vu  p a rtir , et m oi je  l ’ai su iv i.
Ses vaisseaux en bon ordre on t éloigné la ville 
Et pour jo in d re  César n ’ont avancé q u ’u n  m ille : 
Il venait â p lein  voile ; et, si dans les hasards 
Il éprouva tou jou rs p leine faveur de Mars,
Sa flotte, q u ’à l ’envi favorisait N eptune,
Avait le v en t en poupe ainsi que sa fortune.
Dès le p rem ier abord, notre p rince étonné 
Ne s’est p lus souvenu de son fron t couronné ;
Sa frayeur a p a ru  sous sa fausse allégresse;
Toutes ses actions on t senti la  bassesse :
J ’en ai roug i m oi-m êm e et me suis p la in t â moi 
De vo ir là Ptolomée, et n ’y  vo ir p o in t de ro i;
Et César, qu i lisait sa p eu r su r son visage,
Le flattait pa r p itié  pour lu i donner courage.
Lui, d ’une voix tom bante offrant ce don fatal :
« Seigneur, vous n ’avez plus, lu i d it-il, de riv a l;
« Ce que n ’on t pu  les d ieux dans vo tre  Thessalie,
« Je vais m ettre  en vos m ains Pom pée e t Cornélie 
« En voici déjà l’un , et, p o u r l ’autre, elle fu it;
« Mais avec six  vaisseaux u n  des m iens la poursu it.

A ces mots, Achillas découvre cette tête :
Il semble q u ’à p a rle r encore elle s’apprête ;
Qu’à ce nouvel affront un  reste de chaleur 
En sanglots m al form és exhale sa d o u leu r;
Sa bouche encore ouverte et sa vue égarée 
Rappellent sa grande âme â peine séparée;
E t son courroux m ouran t fa it u n  dern ier effort 
Pour reprocher aux  d ieux  sa défaite e t sa m ort. 
César, à cet aspect, comme frappé du  foudre 
Et comme ne sachant que croire et que résoudre, 
Im mobile e t les yeux sur l ’objet attachés,
Nous t ie n t assez longtem ps ses sentim ents cachés; 
Et je d irai, si j ’ose en fa ire  conjecture,
Que, par u n  m ouvem ent com m un â la na tu re , 
Quelque m aligne joie en son cœur s’élevait,
Dont sa gloire indignée â peine le sauvait.
L’aise de vo ir la te rre  à son pouvoir soumise 
C hatouillait m algré lu i son âme avec surprise,
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Et de cette douceur son esprit com battu 
Avec u n  peu d ’effort ra ssu ra it sa vertu .
S’il aime sa g randeur, il h a it la perfidie ;
Il se ju g e  en au tru i, se tâte , s’étudie,
Exam ine en secret sa joie et ses douleurs,
Les balance, choisit, laisse couler des p leurs;
Et, forçant sa v e rtu  d ’être  encor la maîtresse,
Se m ontre généreux  pa r un  tra it  de faiblesse : 
Ensuite il fa it ô ter ce p résent de ses yeux ,
Lève les m ains ensem ble et les regards aux cieux. 
Lâche deux ou tro is m ots contre cette insolence ; 
Puis, to u t tris te  et pensif, il s’obstine au silence,
Et même á ses Romains ne  daigne rep artir  
(lue d’u n  regard farouche et d ’u n  profond soupir. 
Enfin, ayan t p ris  terre  avec tren te  cohortes,
Il se saisit du port, il se saisit des portes,
Met des gardes p a rto u t et des ordres secrets,
Fait vo ir sa défiance ainsi que ses regrets,
Parle d’Égypte en m aître  et de son adversaire, 
N onplus comme ennem i, m aiscom m eson beau-père. 
Voilà ce que j ’ai vu .

CHABMION.
Voilà ce q u ’a tten d a it,

Ce q u ’au juste  Osiris la  re ine  dem andait.
Je vais bien  la rav ir  avec cette nouvelle .
Vous, con tinuez-lu i ce service fidèle.

ACHORÉE.

Qu'elle n ’en doute po in t. Mais César v ien t. Allez, 
Peignez-lui bien  nos gens pâles et désolés;
Et moi, soit que l ’issue en  soit douce ou funeste. 
J ’ira i l ’en tre ten ir q uand  j ’au rai vu  le reste.

SCÈNE II
CÉSAR, PTOLOMÉE, LÈPID E, PHOTIN, ACHORÉE,

SOLDATS ROMAINS, SOLDATS ÉGYPTIENS.

PTOLOMÉE.

Seigneur, m ontez au  trône et commandez ici.
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CÉSAR.

Connaissez-vous César, de lu i p a rle r ainsi?
Que m 'offrira it de p lus la fortune ennem ie,
A moi qui tiens le trône égal à l'infam ie !
Certes, Rome á ce coup p o u rra it bien  se v an ter 
D’avoir eu juste lieu de me persécuter;
Elle qu i d’un même œil les donne e t les dédaigne,
Qui ne vo it rien  aux rois q u ’elle aim e ou q u ’elle craigne, 
Et qui verse en  nos cœurs, avec l ’âme et le sang,
Et la haine du nom , et le m épris du rang .
C’est ce que de Pompée il vous fa llait apprendre  ;
S’il en eû t aimé l ’offre, il eû t su s’en défendre;
Et le trône e t le roi se seraient ennoblis 
A sou ten ir la m ain  qu i les a rétablis.
Vous eussiez pu  tom ber, m ais to u t couvert de g loire; 
Votre chute eût valu  la p lus hau te  v icto ire;
Et, si votre destin n ’eû t pu  vous en sauver,
César eû t p ris  p laisir à vous en relever.
Vous n ’avez p u  form er une  si noble envie.
Mais quel droit aviez-vous su r cette illustre  v ie?
Que vous devait son sang p o u r y trem per vos m ains, 
Vous qui devez respect au m oindre des Romains?
Ai-je vaincu p o u r vous dans les cham ps de Pharsale?
Et, pa r une victoire aux vaincus trop  fatale,
Vous a i- je  acquis su r eux, en ce dern ier effort,
La puissance absolue et de vie e t de m ort?
Moi qu i n ’ai jam ais pu  la souffrir à Pompée,
La souffrirai-je en vous sur lu i-m êm e usurpée,
Et que de m on bonheur vous ayez abusé 
Ju sq u ’à plus a tten ter que je  n ’au rais osé?
De quel nom , après tou t, pensez-vous que je  nom m e 
Ce camp où vous tranchez du  souverain  de Rome,
Et qu i su r u n  seul chef lu i fait b ien  plus d ’affront 
Que su r tan t de m illiers ne fit le roi du Pont? 
Pensez-vous que j ’ignore ou que je  dissim ule 
Que vous n ’auriez pas eu pour moi plus de scrupule,
Et que, s’il m ’eût va in cu , votre esprit complaisant 
Lui faisait de ma tête un  sem blable présent?
Grâces à ma victoire, on me rend des hom mages
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Où ma fuite eû t reçu toutes sortes d’outrages;
Au vainqueur, non à moi, vous.faitestou t ľ íio n n e u r :
Si César en jo u it, ce n ’est que p a r  bonheur.
Amitié dangereuse, et redoutable zèle,
Qui règle la fo rtune et qu i to u rn e  avec elle!
Mais parlez, c’est trop  être  in te rd it et confus.

PTOLOM ÉE.

Je le suis, il est v ra i, si jam ais je  le fus ;
Et vous-m êm e avouerez que j ’ai su jet de l ’être.

É tan t né souverain , je  vois ici m on m aître  :
Ici, d is-je , où m a cour trem ble  en me regardan t,
Où je  n ’ai p o in t encore agi q u ’en  com m andant,
Je vois une  au tre  cour sous une  au tre  puissance 
Et ne puis plus ag ir q u ’avec obéissance.
De votre seul aspect je  me suis vu  surp ris :
Jugez si vos discours rassuren t m es esprits;
Jugez par quels moyens je  pu is so rtir d ’un  trouble 
Que form e le respect, que la  crain te redouble,
Et ce que vous peu t dire un. p rince épouvanté 
De vo ir ta n t de colère et tan t de m ajesté.
Dans ces étonnem ents don t m on âme est frappée 
De rencon trer en vous le ven g eu r de Pompée,
11 me souvient p o u rtan t que, s’il fu t notre appui, 
Nous vous dûm es dès lors au tan t et p lus q u ’à lu i ; 
Votre faveur pour nous éclata la prem ière,
Tout ce qu ’il fit après fu t à votre p rière  :
Il ém ut le sénat pour des rois outragés 
Que sans cette p rière  il au ra it négligés;
Mais de ce g rand  sénat les saintes ordonnances 
Eussent peu fait, p o u r nous, seigneur, sans vos finances : 
Par là de nos m utins le feu roi v in t à bou t ;
Et, pour en bien  p a rle r, nous vous devons le tou t. 
Nous avons honoré votre am i, votre gendre,
Jusqu’à ce q u ’à vous-m êm e il a it osé se p rendre;
Mais, voyant son pouvoir, de vos succès ja lo u x ,
Passer en ty ran n ie  e t s’a rm er contre vous...

CÉSAE.

Tout beau : que votre haine en son sang assouvie 
N’aille point à sa glo ire; il suffit de sa vie.
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N’avancez rien  ici que Rome ose n ier,
Et justifiez-vous sans le calom nier.

PTOLOMÉE.

Je laisse donc au x  dieux á ju g e r  ses pensées 
Et d ira i seulem ent q u ’en vos guerres passées,
Où vous fûtes forcé p a r tan t d’indignités,
Tous nos vœ ux on t été p o u r vos prospérités ;
Que, comme il vous tra ita it en m ortel adversaire,
J ’ai c ru  sa m ort p o u r vous u n  m alh eu r nécessaire;
Et que sa haine in juste , aug m en tan t tous les jo u rs , 
Ju sque  dans les enfers cherchera it du secours;
Ou q u ’enfin , s’il tom bait dessous votre puissance,
Il nous fa llait pour vous c raindre  vo tre  clém ence;
Et que le sentim ent d’un  cœ ur trop  généreux,
Usant m al de vos droits, vous re n d ît m alheureux .

J’ai donc considéré qu ’en ce péril extrêm e 
Nous vous devions, seigneur, serv ir m algré vous-m êm e 
Et, sans a ttendre  d’ordre en cette occasion,
Mon zèle a rd en t l’a prise  à m a confusion.
Vous m ’en désavouez, vous l ’im putez à crim e .
Mais p o u r se rv ir César r ien  n ’est illégitim e.
J ’en ai souillé mes m ains p o u r vous en p réserver : 
Vous pouvez en jo u ir  e t le désapprouver;
Et plus j ’ai fa it p o u r vous, p lus l’action est noire, 
Puisque c’est d’au tan t p lus vous im m oler m a gloire,
Et que ce sacrifice, offert pa r m on devoir,
Vous assure la  vôtre avec votre pouvoir.

CÉSAB.

Vous cherchez, Ptolomée, avecque tro p  de ruses,
De m auvaises couleurs e t de froides excuses.
Votre zèle était faux, si seul il redou ta it
Ce que le m onde en tie r â pleins vœ ux souhaita it :
Et, s’il vous a donné ces craintes tro p  subtiles 
Qui m ’ô ten t.to u t le fru it de nos guerres civiles,
Où l ’h o n n e u r seul m ’engage, et que p o u r term iner 
Je  ne veux  que celui de vaincre e t p ardonner,
Où mes p lus dangereux  et p lus grands adversaires, 
Sitôt q u ’ils sont vaincus, ne sont p lus que m es frères ;
Et m on am bition  ne va q u ’à les forcer,
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Ayant dom pté leu r haine, à v ivre  et m’embrasser.
Oh ! combien d’allégresse une  si tris te  guerre 

A urait-elle laissé dessus to u te  la terre ,
Si Rome avait p u  v o ir m archer en même char, 
Vainqueurs de leu r discorde, et Pompée et César! 
Voilà ces g rands m alheurs que craignait votre zèle, 
О crainte ridicule au tan t que crim inelle!
Vous craigniez m a clém ence ! ah! n ’ayez p lu s ce soin\ 
Souhaitez-la p lu tô t, vous en avez besoin.
Si je  n ’avais égard  q u ’aux  lois de la  justice,
Je  m ’apaiserais Rome avec votre supplice,
Sans que n i vos respects, n i votre rep en tir ,
Ni votre d ign ité , vous pussent g a ran tir ;
Votre trône lu i-m êm e en serait le th éâ tre  :
Mais, v o u lan t épargner le sang de Cléopâtre, 
J ’im pute à vos flatteurs toute  la trah ison  
Et je  veux  v o ir com m ent vous m ’en ferez ra ison ; 
S u ivan t les sentim ents don t vous serez capable 
Je  saurai vous ten ir  innocen t ou coupable. 
Cependant à Pom pée élevez des a u te ls ,
R endez-lui les honneurs qu ’on rend  aux  im m ortels; 
Par un  p ro m p t sacrifice expiez tous vos crim es;
Et su rtou t pensez b ien  au choix de vos victim es. 
Allez-у d o n n er ordre et me laissez ici 
E n tre ten ir les m iens su r quelque au tre  souci.

SCÈNE III
CÉSAR, ANTOINE, LEPIDE.

CÉSAR.

A ntoine, avez-vous vu cette re ine  adorable?
ANTOINE.

Oui, seigneur, je  l ’ai vue : elle est incom parable;
Le ciel n ’a p o in t encor, p a r  de si doux accords,
Uni tan t de v e rtus aux grâces d’un  beau corps.
Une majesté douce épand su r son visage 
De quoi s’assujettir le p lus noble courage;
Ses veux savent rav ir son discours sait charm er;



276 P O M P E E .

Et, si j ’étais César, je  la voudrais aim er.
CÉSAR.

Comme a -t-e lle  reçu les offres de m a flamme?
ANTOINE.

Comme n ’osant la  croire et la croyant dans la m e ; 
Par u n  refus modeste et fait p o u r inv iter,
Elle s’en d it ind igne e t la croit m ériter.

CÉSAR.

En pourrai-je  être aimé?
ANTOINE,

Douter q u ’elle vous aime, 
Elle qui de vous seul attend son diadèm e,
Qui n ’espère q u ’en vous! douter de ses ardeurs, 
Vous qu i la pouvez m ettre au faîte des grandeurs! 
Que votre am our sans crain te à son am our p rétende; 
Au va in q u eu r de Pompée il fau t que to u t se rende; 
Et vous l ’éprouverez. Elle cra in t toutefois 
L’ord inaire  m épris que Rome fait des rois;
Et su rtou t elle crain t l’am our de C alphurnie;
Mais, l’une et l ’au tre  crainte à votre aspect bannie, 
Vous ferez succéder u n  espoir assez doux 
Lorsque vous daignerez lu i d ire  un  m ot pour vous.

CÉSAR.

Allons donc l ’a ffranch ir de ces frivoles craintes,
Lui m on trer de m on cœur les sensibles a tte in tes; 
Allons, ne tardons p lus.

ANTOINE.

Avant que de la voir, 
Sachez que Cornélie est en  votre pouvoir;
Septim e vous l’am ène, orgueilleux  de son crim e,
Et pense auprès de vous se m ettre en hau te  estime : 
Dès q u ’ils on t abordé, vos chefs, pa r vous instru its, 
Sans leu r rien  tém oigner, les ont ici conduits.

CÉSAR.

Qu elle en tre . Ah ! l ’im portune et fâcheuse nouvelle! 
Qu’à m on im patience elle semble cruelle!
О ciel! et ne pourrai-je  enfin à m on am our 
Donner en liberté  ce qui reste du  jo u r?
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SCÈNE IV
CÉSAR, CORNÉETE, ANTOINE, LÈPIDE, SEPTIME.

SEPTIM E.

Seigneur...
CÉSAR.

Allez, Septime, allez vers votre m aître;
César ne p eu t souffrir la présence d ’un tra ître ,
D'un Romain lâche assez pour serv ir sous un  roi.
Après avoir servi sous Pompée et sous m oi.

CORNÉLIE.

César, car le destin , que dans tes fers je  brave,
Me fait ta  p risonnière , et non pas ton  esclave,
Et tu  ne p rétends pas q u ’il m ’abatte le cœur 
Jusqu’à te rendre  hom m age e t te  nom m er seigneur;
De quelque rude  tra it  q u ’il m ’ose avoir frappée,
Veuve du jeu n e  Crasse, et veuve de Pompée,
Fille de Scipion, et, p o u r d ire encor plus,
Romaine, m on courage est encore au-dessus ;
Et, de tous les assauts que sa r ig u eu r me livre,
Rien ne me fa it ro u g ir que la honte de vivre.
J ’ai v u  m o u rir Pompée et ne l ’ai pas suivi ;
Et, bien  que le m oyen m ’en a it été ravi,
Qu’une p itié  cruelle à mes douleurs profondes 
M’ait ôté le secours et du  fer et des ondes.
Je dois ro u g ir p o u rtan t, après u n  tel m alheur,
De n ’avoir p u  m o u rir d ’u n  excès de dou leu r :
Ma m ort était m a gloire, et le destin m ’en prive 
Pour croître mes m alheurs e t me voir ta  captive;
Je dois b ien  toutefois ren d re  grâces aux  dieux 
De ce q u ’en a rriv an t je  te  trouve  en ces lieux,
Que César y  com m ande, et non pas Ptolomée.
Hélas! et sous quel astre, ô ciel, m ’a s-tu  formée,
Si je  leu r dois des vœux de ce q u ’ils on t perm is 
Que je  rencontre ici m esp lus grands ennem is,
Et tom be en tre  leu rs m ains p lu tô t q u ’aux m ains d ’un prince 
Qui doit á mon époux son trône  e t sa p io  vince.

16
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César, de ta  victoire écoute m oins le b ru it ;
Elle n ’est que l ’effet du m alheur qu i me su it:
Je  l ’ai porté pour dot chez Pompée et chez C rasse, 
Deux fois du  m onde en tie r j ’ai causé la disgrâce ; 
Deux fois de m on hym en le nœud mal assorti 
A chassé tous les d ieux  du plus ju ste  p a rti : 
Heureuse en  mes m alheurs si ce tris te  hym énée, 
Pour le b o n h eu r de Rome, á César m ’eû t donnée! 
Et si j ’eusse avec moi porté dans ta  m aison 
D’u n  astre envenim é l’invincib le poison !
Car enfin n ’attends pas que j ’abaisse m a haine.
Je te  l ’ai déjà dit, César, je  suis Romaine,
E t, quoique ta  captive, un  cœ ur comme le m ien,
De p eu r de s’oublier, ne te dem ande rien .
O rdonne; et, sans voulo ir q u ’il trem ble ou s’hum ilie , 
Souviens-to i seulem ent q u e je  suis Cornélie.

CÉSAR.

О d’u n  illustre  époux noble et digne m oitié,
Dont le courage étonne e t le sort fait p itié!
Certes, vos sentim ents fon t assez reconnaître  
Qui vous donna la m ain  et qu i vous donna l’ê tre ; 
Et l ’on juge  aisém ent, au cœ ur que vous portez,
Où vous êtes entrée  e t de qu i vous sortez.
L’âm e du  jeu n e  Crasse, et celle de Pom pée,
L’une et l ’au tre  v e rtu  pa r le m alh eu r trom pée,
Le sang des Scipions p ro tec teu r de nos d ieux, 
P arlen t p a r vo tre  bouche e t b rille n t dans vos yeux; 
Et Rome dans ses m urs ne vo it p o in t de fam ille 
Qui soit p lu s honorée ou de femm e ou de fille.
P lû t au  g ran d  Ju p iter, p lû t à ces mêmes dieux 
Qu’A nnibal eû t b ravés jad is sans vos aïeux,
Que ce héros si cher don t le ciel vous sépare 
N’eû t pas si m al connu la cour d ’u n  roi barbare ,
Ni m ieux  aim é ten te r  une  incerta ine  foi 
Que la v ieille  am itié q u ’il eû t trouvée en m oi ;
Qu’il eû t vou lu  souffrir q u ’u n  bon h eu r de mes armes 
Eût vaincu  se£ soupçons, dissipé ses alarm es ,
Et q u ’enfin, m ’a tten d an t sans p lus se défier,
11 m ’eû t donné m oyen de me justifier!
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Alors, foulant aux pieds la discorde et l ’envie,
Je l’eusse conjuré de  se donner la vie,
D’oublier ma victoire et d’a im er u n  riv a l 
lieureux  d ’avoir vaincu pour v iv re  son égal; 
J ’eusse alors regagné son âm e satisfaite 
Jusqu’à lu i faire  aux dieux pa rd o n n er sa défaite ;
11 eût fait à son to u r, en m e ren d an t son cœur,
Que Home eû t pardonné la  victoire au v a inqueur. 
Mais, puisque p a r sa perte , à jam ais sans seconde, 
Le sort a dérobé cette allégresse au  m onde,
César s’efforcera de s’acquitter vers vous 
De ce qu ’il voudra  rendre  à cet illustre  époux. 
Prenez donc en ces lieu x  liberté  to u t entière : 
Seulem ent pour deux jou rs  soyez m a prisonnière, 
Afin d ’être tém oin  comme, après nos débats,
Je chéris sa m ém oire et venge son trépas,
Et de pouvoir apprendre  à to u te  l’Italie 
De quel orgueil nouveau  m ’enfle la Thessalie.
Je vous laisse à vous-m êm e et vous quitte  u n  moment. 
Choisissez-lui, Lèpide, u n  digne appartem ent;
Et qu’on l ’honore ici, mais en dame rom aine, 
C’est-à -d ire  un  peu plus q u ’on n ’honore la reine. 
Commandez, et chacun aura  soin d’obéir.

C O R N É L IE .

0  ciel, que de v e rtus vous me faites h a ïr  !

ACTE QUATRIÈME

SCÈNE PREMIÈRE
PTOLOMÉE, ACHILLAS, PHOTIN.

P TO LO M ÉE.

Q u o i! d e  la  m ê m e  m a in  e t d e  la  m ê m e  é p ée  
D o n t i l  v i e n t  d ’im m o le r  le  m a lh e u r e u x  P o m p é e ,
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Septim e, pa r César in d ig n em en t chassé,
Dans un  te l désespoir á vos yeux  a passé!

ACHILLAS.

Oui, se igneur; e t sa m ort a de quoi vous apprendre 
La hon te  q u ’il p rév ien t et q u ’il vous fau t a ttendre . 
Jugez quel est César â ce courroux si lent.
Un m om ent pousse et rom pt un  tran sp o rt v io len t; 
Mais l ’ind ignation  q u ’on prend  avec étude 
Augm ente avec le tem ps et porte u n  coup p lu s ru d e ; 
Ainsi n ’espérez pas de le v o ir m odéré;
Par adresse il se fâche après s’être assuré.
Sa puissance établie, il a soin de sa gloire.
11 poursu iva it Pompée, et chérit sa m ém oire,
Et veu t tire r  à soi, pa r u n  courroux accori, 
L’hon n eu r de sa vengeance e t le fru it de sa m ort.

r iO L O M É E .

Ah! si je  t ’avais cru, je n’aurais pas de m aître;
Je serais dans le trône où le ciel m ’a fa it na ître  : 
Mais c’est une  im prudence assez com m une aux rois 
D’écouter tro p  d ’avis et se trom per au  choix ;
Le destin  les aveugle au bord du précipice ;
Ou, si quelque lum ière en leu r âme se glisse,
Cette fausse clarté, don t il les éblouit,
Les plonge dans un  gouffre et pu is s’évanouit, 

гнотш.
J ’ai m al connu César; m ais, pu isq u ’en son estim e, 
Un si ra re  service est u n  énorm e crim e,
11 porte dans son flanc de quoi nous en laver;
C’est là q u ’est notre grâce, il nous l ’y  fau t tro u v er. 
Je ne vous parle  p lus de souffrir sans m urm ure , 
D’attendre  son départ p o u r v enger cette in ju re ;
Je sais m ieux conform er les remèdes au m al : 
Justifions su r lu i la m ort de son riv a l :
Et, notre m ain alors égalem ent trem pée 
Et du  sang de César et du  sang de Pompée,
Rome, sans leu r donner de titre s  différents,
Se croira pa r vous seul libre de deux tyrans.

PTOLOMÉE.

Oui, par là seulem ent m a perte est évitable,
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C’est trop  craindre u n  ty ran  que j ’ai fait redoutable. 
Montrons que sa fortune est l ’œ uvre de nos m ains; 
Deux fois en même jo u r  disposons des Romains; 
Faisons leu r liberté  comme leu r esclavage.
César, que tes exploits n ’enflent p lus to n  courage; 
Considère les m iens, tes yeu x  en sont tém oins. 
Pompée é ta it m ortel, et tu  ne l ’es pas m oins :
І1 pouvait p lus que toi ; tu  lu i portais envie :
Tu n ’as, non p lus que lu i, q u ’une  âme et q u ’une vie;
Ët son sort, que tu  p lains, te  doit faire  penser 
Que ton  cœur est sensible e t q u ’on p e u t le percer. 
Tonne, tonne á ton  gré, fais p eu r de ta  justice :
C’est à moi d’apaiser Rome par to n  supplice;
C’est à m oi de p u n ir  ta  cruelle  douceur,
Qui n ’épargne en un  ro i que le sang de sa sœ ur.
Je n ’abandonne p lus ma vie et m a puissance 
Au hasard de sa hainiê ou de ton inconstance;
Ne crois pas que jam ais tu  puisses â ce p rix  
Récompenser sa flam m e ou p u n ir  ses m épris : 
J ’em ploierai contre to i de p lus nobles m axim es.
Tu m’as p rescrit tan tô t de choisir des victim es,
De bien  penser au  choix; j ’obéis, et je  voi 
Que je n ’en puis choisir de p lus d igne que toi,
Ni dont le sang offert, la fum ée, et la cendre,
Puissent m ieux satisfaire aux m ânes de to n  gendre.

Mais ce n ’est pas assez, am is, de s’ir r ite r  ;
Il faut v o ir quels m oyens on a d’exécuter ;
Toute cette chaleu r est p e u t-ê tre  in u tile ;
Les soldats du ty ran  sont m aîtres de la v ille ;
Que pouvons-nous contre eux? et, p o u r les p réven ir, 
Quel tem ps devons-nous p ren d re , et quel o rdre’ten ir?

ACHILLAS.

Nous pouvons tout, se igneur, en l ’éta t où  nous sommes 
A deux m illes d’ici vous avez six m ille hom mes,
Que depuis quelques jou rs, c raignan tdes rem uem ents,
Je faisais ten ir  prê ts á tous événem ents;
Quelques soins q u ’a it César, sa prudence est déçue. 
Cette ville a sous te rre  une  secrète issue,
Par où fort aisém ent on les peu t, cette nu it,

16.
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Jusque  dans le palais in tro d u ire  sans b ru it  :
Car contre sa fortune aller á force ouverte ,
Ce serait trop  courir vous-m êm e à votre perte.
Il nous le faut su rp rendre  au m ilieu  du  festin, 
E nivré des douceurs de l’am our et du v in .
Tout le peuple est p o u r nous. Tantôt, à son entrée 
J ’ai rem arqué l’h o rreu r que ce peuple a m ontrée 
Lorsque avec tan t de faste il a vu  ses faisceaux 
Marcher arrqgam m ent et b rav er nos d rap eau x ;
Au spectacle insolent de ce pom peux outrage,
Ses farouches regards étincelaient de rage ;
Je  voyais sa fu reu r à peine se dom pter ;
Et, p o u r peu q u ’on le pousse, il est p rê t d’éclater. 
Mais su rtou t les Romains que com m andait Septim e, 
Pressés de la te r re u r  que sa m o rt leu r im prim e,
Ne cherchent q u ’à venger pa r u n  coup généreux 
Le m épris q u ’en leu r chef ce superbe a fa it d’eux.

PT O L O M É E .

Mais qu i pou rra  de nous approcher sa personne,
Si d u ran t le festin sa garde l’env ironne?

Р Н О Т Ш .

Les gens de Cornélie, entre  qu i vos Romains 
Ont déjà reconnu des frères, des germ ains,
Dont l ’âpre déplaisir leu r a laissé p a ra ître  
Une soif d’im m oler leu r ty ran  á leu r m aître  :
Ils ont donné parole et peuvent, m ieu x  que nous, 
Dans les flancs de César p o rter les p rem iers coups ; 
Son faux a rt de clémence, ou p lu tô t sa folie,
Qui pense gagner Rome en flattan t Cornélie,
L eur donnera sans doute u n  assez lib re  accès 
Pour de ce grand dessein assurer le succès.

Mais voici Cléopâtre : agissez avec feinte, 
Seigneur, et ne m ontrez que faiblesse et que crainte. 
Nous allons vous qu itte r, comme objets odieux 
Dont l ’aspect im portun  offenserait ses yeux.

PTOLOMÉE.
Allez, je  vous rejoins.
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SCÈNE II
PTOLOMÉE, CLÉOPATRE, ACIIORÉE, CHARMION.

CLĚOPATRE.

J ’ai vu  César, m on frère,
Et de to u t m on pouvoir com battu  sa colère.

PTOLOMÉE.

Vous êtes généreuse ; e t j ’avais a ttendu  
Cet office de sœ ur que vous m ’avez rendu .
Mais cet illustre  am ant vous a b ien tô t quittée.

CLÉOPATRE.

Sur quelque brou ille rie , en la v ille  excitée,
II a vou lu  lu i-m êm e apaiser les débats 
Qu’avec nos citoyens on t eus quelques soldats;
Et moi, j ’ai b ien  vo u lu  m oi-m ême vous red ire  
Que vous ne craignez rien  pour vous n i votre em pire ; 
Et que le g rand  César blâm e votre, action 
Avec m oins de courroux  que de compassion.
Il vous p la in t d’écouter ces lâches politiques 
Qui n ’insp iren t aux rois que des m œ urs ty ranniques. 
Ainsi que la naissance, ils on t les esprits bas;
En vain  on les élève à rég ir  des É tats :
Un cœur né pour serv ir sait m al comme on comm ande ; 
Sa puissance l ’accable alors q u ’elle est trop  grande ; 
Et sa m ain , que le crim e en  va in  fait redouter, 
Laisse choir le fardeau q u ’elle ne p eu t porter.

PTOLOMÉE.

Vous dites v ra i, ma sœ ur, et ces effets sinistres 
Me font b ien  v o ir ma faute au choix de mes m inistres. 
Si j ’avais écouté de p lus nobles conseils,
Je  v iv rais dans la gloire où v iv en t m es pareils;
Je  m ériterais m ieux cette am itié  si pure 
Que pour u n  frère in g ra t vous donne la n a tu re ; 
César em brasserait Pompée en ce palais ;
Notre Egypte à la terre  au ra it rendu la paix,
Et verra it son m onarque encore, à juste  titre ,
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Ami de tous les deux, et p eu t-ê tre  l ’a rb itre.
Mais, puisque le passé ne p e u t se révoquer, 
Trouvez bon q u ’avec vous m on cœur s’ose explique 

Je  vous ai m altraitée , et vous êtes si bonne,
Que vous m,e conservez la vie et la couronne. 
Vainquez-vous to u t á fait ; et, p a r un  digne effort, 
Arrachez Achillas et Pho tin  à la m ort :
Elle leu r est b ien  due; ils vous on t offensée;
Mais ma gloire en  leu r perte  est trop  intéressée ;
Si César les p u n it des crim es de leu r roi,
Toute l’ignom inie en re ja illit su r moi :
Il me p u n it en eux ; leu r supplice est ma peine. 
Forcez, en ma faveur, une  trop  ju ste  haine.
De quoi p e u t satisfaire un  cœur si généreux 
Le sang abject et vil de ces deux  m alheureux?
Que je  vous doive to u t;  César cherche â vous p la ir 
Et vous pouvez d’u n  m ot désarm er sa colère.

CLÉOPATRE.

Si j ’avais en mes m ains leu r vie et leu r trépas,
Je les m éprise assez pour ne m ’en venger pas ; 
Mais su r le g ran d  César je  puis fort peu de chose 
Quand le sang de Pompée à mes désirs s’oppose. 
Je ne me van te  pas de pouvo ir le fléchir;
J ’en ai déjà parlé, m ais il a su gauch ir;
Et, to u rn an t les discours su r une au tre  m atière,
Il n ’a n i refusé n i souffert m a prière .
Je  veux  b ien  toutefois encor m’y hasarder,
Mes efforts redoublés p o u rro n t m ieux succéder ; 
Et j ’ose cro ire ...

PTOLOMÉE.

11 v ien t; souffrez que je l’évite : 
Je crains que ma présence à vos yeux  ne l’irrite , 
Que son courroux ému ne s’aigrisse â me v o ir;
Et vous agirez seule avec p lus de pouvoir.
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SCÈNE III
CÉSAR, CLÉOPATRE, ANTOINE, LÈPIDE, CIIARMION, 

ACHORÉE, r o m a in s .

CÉSAR.

Reine, to u t est paisible ; et la  ville calmée,
Qu’un  trouble  assez léger avait trop  alarm ée,
N’a p lus à red o u te r le divorce in testin  
Du soldat inso len t et du peuple m utin .
Mais, ô d ieux! ce m om ent que je  vous ai quittée 
D’un  trouble  bien  p lus g ran d  a m on âme agitée !
Et ces soins im portuns, qui m ’arrachaien t de vous, 
Contre ma g ran d eu r m ême allum aien t m on courroux. 
Je lu i voulais du  m al de m ’être si contra ire ,
De rendre m a présence a illeurs si nécessaire ;
Mais je  lu i pardonnais, au sim ple souvenir 
Du bonheur q u ’à m a flam m e elle fait obtenir.
C’est elle dont je  tiens cette hau te  espérance 
Qui flatte mes désirs d’une illustre  apparence,
Et fait croire à César q u ’il p eu t form er des vœux, 
Qu’il n ’est pas to u t à fait ind igne  de vos feux,
Et qu ’il peu t en pré tendre  u n e  ju ste  conquête, 
N’ayant p lus que les d ieux  au-dessus de sa tête.
Oui, re ine , si que lqu ’un , dans ce vaste univers, 
Pouvait po rter plus h a u t la gloire de vos fers ;
S’il é ta it que lque  trône  où vous pussiez p a raître  
Plus d ignem ent assise en cap tivan t son m aître, 
J’irais, j ’irais à lu i, m oins pour le lu i ra v ir  
Que p o u r lu i d ispu ter le d ro it de vous serv ir;
Et je  n ’aspirerais au bon h eu r de vous plaire  
Q u’après avoir mis bas un  si g rand  adversaire. 
C’était p o u r acquérir u n  dro it si précieux 
Que com battait p a rto u t m on b ras am bitieux ;
Et dans Pharsale même il a tiré  l ’épée
Plus p o u r le conserver que pour vaincre Pompée.
Je l ’ai vaincu, princesse; e t le dieu des combats 
M’y favorisait m oins que vos d iv ins appas;
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Ils conduisaient m a m ain , ils enflaient m on courage; 
Cette pleine victoire est leu r d ern ier ouvrage :
C’est l ’effet des a rdeurs q u ’ils daignaien t m ’insp irer; 
Et, vos beaux  yeux  enfin m ’ayan t fa it soupirer, 
P our faire  que vo tre  âm e avec gloire y  réponde. 
M’on t ren d u  le p rem ier et de Rome et du  m onde. 
C’est ce g lorieux  titre , à p résen t effectif,
Que je  v iens anob lir p a r  celui de captif :
H eureux, si m on esprit gagne ta n t su r le vôtre,
Qu’il en estim e l ’u n  et me perm ette  l ’autre  !

CLÉOPATRE.

Je  sais ce que je  dois au  souverain  bon h eu r 
Dont me comble et m ’accable u n  tel excès d’honneur. 
Je  ne vous tien d rai p lus mes passions secrètes :
Je  sais ce que je  su is ; je  sais ce que vous êtes.
Vous daignâtes m ’aim er dès mes p lu s jeu n es ans;
Le sceptre que je  porte  est u n  de vos p résen ts;
Vous m ’avez p a r deux fois rendu  le diadèm e ; 
J ’avoue après cela, seigneur, que je  vous aim e,
Et que mon cœ ur n ’est po in t â l ’épreuve des tra its  
Ni de ta n t de vertus ni de ta n t de bienfaits.
Mais, hélas ! ce h a u t ran g , cette illustre  naissance, 
Cet E tat de nouveau rangé  sous m a puissance,
Ce sceptre p a r vos m ains dans les m iennes rem is,
A mes vœux innocents sont a u tan t d ’ennem is.
Ils a llum en t contre eux une im placable ha ine  :
Ils me font m éprisable alors q u ’ils me font re ine ;
Et, si Rome est encor telle q u ’auparavant,
Le trône où je  me sieds m ’abaisse en m ’é levan t;
Et ces m arques d ’ho n n eu r, comme titre s infâm es, 
Me ren d en t à jam ais ind igne de vos flammes.

J ’ose encor toutefois, voyan t votre pouvoir, 
P erm ettre  à mes désirs u n  généreux  espoir.
Après ta n t de combats, je  sais q u ’u n  si g rand  hom me 
A dro it de trio m p h er des caprices de Rome,
Et que l ’in juste  h o rreu r q u ’elle eu t tou jours des rois 
P eu t céder, p a r  votre ordre, à de plus justes lois;
Je  sais que vous pouvez forcer d’au tres obstacles : 
Vous me l’avez prom is, et j ’attends ces miracles.
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Votre bras dans Pharsale a fait de plus grands coups,
Et je  ne les dem ande à d ’autres dieux q u ’à vous.

CÉSA1!.
Tout m iracle est facile où m on am our s’applique.
Je  n’ai p lus q u ’à co urir les côtes de l ’Afrique,
Qu’à m on trer m on drapeau  au  reste épouvanté 
Du p arti m alheureux  qu i m ’a persécuté;
Rome, n ’ayan t plus lors d’ennem is à me faire,
Par im puissance enfin p ren d ra  soin de me p la ire ;
Et vos yeu x  la  verron t, p a r  un  superbe accueil,
Im m oler à vos pieds sa haine  et son orgueil.
Encore une  défaite, e t dans A lexandrie
Je  veux  que cette in g rate  en ma faveur vous p r ie ;
Et q u ’un  ju ste  respect, conduisant ses regards,
A votre chaste am our dem ande des Césars.
C’est l ’un ique  b o n h eu r où m es désirs p ré tenden t;
C’est le f ru it que j ’attends des lau riers qu i m ’attendent. 
Heureux, si m on destin , encore un  peu  plus doux,
Me les faisait cueillir sans m ’éloigner de vous!
Mais, las! contre m on feu m on feu me sollicite.
Si je  veux être à vous, il faut que je  vous quitte .
En quelques lieux q u ’on fuie, il me faut y  courir 
Pour achever de vaincre et de vous conquérir.
Perm ettez cependant q u ’à ces douces amorces 
Je prenne un  nouveau cœ ur et de nouvelles forces,
Pour faire d ire encore, aux  peuples p leins d ’effroi.
Que ven ir, voir, et vaincre, est même chose en moi.

CLÉOPATRE.

C’esttro p , c’esttro p , seigneur, souffrez que j ’en abuse: 
Votre am our fait m a faute, il fera m on excuse.

Vous me rendez le sceptre, et peut-être  le jo u r;
Mais, si j ’ose abuser de cet excès d ’am our,
Je vous conjure encor, p a r ces p lus puissants charm es, 
Par ce juste  b o n h eu r qu i su it tou jou rs vos armes,
Par to u t ce que j ’espère et que vous attendez,
De n ’ensanglanter pas ce que vous me rendez.
Faites grâce, seigneur, ou souffrez que j ’en fasse,
Et m ontre à tous par là que j ’ai repris ma place.
Achillas et Photin  sont gens â dédaigner;
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Ils sont assez pun is en me voyant régner :
Et leu r crim e...

CÉSAR.

Ah ! prenez d ’au tres m arques de reine 
Dessus m es volontés vous êtes souveraine;
M ais , si m e s  s e n t im e n ts  p e u v e n t  ê t r e  é c o u té s , 
C h o is issez  d e s  s u je ts  d ig n e s  d e  v o s  b o n té s .
Ne vous donnez su r moi q u ’un  pouvo ir légitim e, 
E t ne me rendez p o in t complice de leu r crim e.
C’est beaucoup que p o u r vous j ’ose épargner le roi 
E t si mes feux n ’é ta ien t...

SCÈNE IV
CÉSA R, C O R N É LIE , C L É O PA T R E , A CHO RÉE, 

A NTOIN E, L E P ID E , CHARM ION, r o m a in s .

CORNÉL1E.

. César, prends garde â toi 
Ta m ort est résolue, on la ju re , on l ’apprête;
A celle de Pompée on v eu t jo in d re  ta  tête .
Prends-у  garde, César, ou ton  sang répandu 
Dientôt parm i le sien se ve rra  confondu.
Mes esclaves en sont; apprends de leurs indices 
L’au teu r de l’a tten ta t, et l ’ordre, et les complices • 
Je te les abandonne.

CÉSAR.

0  cœur v ra im en t rom ain,
Et digne du  héros qu i vous donna la m ain !
Ses mânes, qu i d u  ciel on t vu  de quel courage 
Je  p réparais la m ienne á v enger son outrage, 
M ettant leu r ha ine  bas, me sauven t au jo u rd ’hu i 
Par la  m oitié qu ’en terre  il nous laisse de lui.
11 v it, il v it encore en l ’objet de sa flamme,
Il parle  p a r sa bouche, il ag it dans son âme ;
Il la  pousse et l ’oppose à cette ind ign ité  
Pour me vaincre p a r elle en générosité.

CORKELIE.

Tu te flattes, César, de m ettre en ta croyance
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Que la haine a it fa it place á la reconnaissance :
Ne le présum e p lu s; le sang de m on époux 
A rom pu pour jam ais to u t commerce en tre  nous. 
J ’attends la liberté  q u ’ici tu  m ’as offerte 
Afin de l ’em ployer to u t en tière  à ta perte ;
Et je  te chercherai p a rto u t des ennem is,
Si tu  m ’oses ten ir  ce que tu  m ’as prom is.
Mais, avec cette soif que j ’ai de ta  ru in e ,
Je me je tte  au-devant du coup qu i t ’assassine,
Et forme des désirs avec trop  de raison 
Pour en a im er l ’effet p a r  une trah ison  :
Qui la sait et la souffre a p a r t à l ’infam ie.
Si je  veux to n  trépas, c’est en ju ste  ennem ie ;
Mon époux a des fils ; il au ra  des neveux  :
Quand ils te  com battron t, c’est là que je  le veux,
Et qu’une digne m ain  p a r m oi-m êm e anim ée,
Dans ton  cham p de bata ille , aux yeu x  de to n  armée, 
T’immole noblem ent e t pa r u n  d igne effort 
Aux mânes du  héros d o n t tu  venges la m ort.
Tous mes soins, tous mes vœ ux, h â ten t cette  vengeance 
Ta perte la recule, et ton  sa lu t l’avance.
Quelque espoir q u i d’a illeurs m e l ’ose ou puisse o ffrir, 
Ma juste im patience au ra it tro p  à souffrir :
La vengeance éloignée est à dem i perdue ;
Et, quand il fau t l ’a ttendre , elle est trop  cher vendue. 
Je n ’ira i p o in t chercher su r les bords africains 
Le foudre souhaité  que je  vois en  tes m ains;
La téle q u ’il m enace en doit être frappée :
J ’ai pu  donner la tienne  au  lieu  d ’elle á  Pompée ;
Ma haine avait le choix ; m ais cette ha ine  enfin 
Sépare son v a in q u eu r d ’avec son assassin,
Et ne croit avo ir d ro it de p u n ir  ta  victoire 
Qu’après le châtim ent d ’une action si noire.
Home le v eu t a in s i; son adorable front 
Aurait de quoi ro u g ir d ’un  trop  ho n teu x  affront,
De voir en même jo u r, après ta n t de conquêtes,
Sous u n  ind igne fer ses deux p lus nobles têtes.
Son grand  cœur, qu ’à tes lois en va in  tu  crois soum is, 
En veut aux crim inels plus q u ’à ses ennem is

17
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Et tien d rait à m alheur le b ien  de se voir libre 
Si l ’a tten ta t du Nil affranchissait le Tibre.
Comme au tre  q u ’u n  Rom ain n ’a pu  l’assujettir.
Autre aussi q u ’u n  Rom ain ne l ’en doit garan tir.
Tu tom berais ici sans être sa victim e ;
Au lieu  d ’u n  châtim ent ta m ort serait un  crim e;
Et, sans que tes pareils en conçussent d ’effroi, 
L’exem ple que tu  dois p é rira it avec toi.
Venge-la de l’Égypte á son appui falale,
E t je  la  vengerai, si je puis, de Pharsale.
Va, n e p e rd s p o in td e te m p s .i l  presse. Adieu: lu peu.v 
Te v an te r q u ’une  fois j ’ai fa it p our to i des vœux.

SCÈNE Y
CÉSAR, CLÉOPATRE, ANTOINE, L È PID E , 

ACHORÉE, CHARMION.

CÉSAB.

Son courage m ’étonne a u ta n t que leu r audace.
Reine, voyez p o u r qu i vous me dem andiez grâce!

CLÉOPATRE.

Je n ’ai rien  à vous d ire  : allez, se igneur, allez 
Venger su r ces m échants tan t de droits violés.
On m ’en v eu t p lus q u ’à vous : c’est m a m ort q u ’ils respirent 
C’est contre mon pouvoir que les tra ître s  conspirent; 
Leur rage, pour l ’abattre , a ttaque m on soutien 
Et pa r votre trépas cherche u n  passage au  m ien.
Mais, parm i ces transports d’u n e  ju s te  colère,
Je ne  pu is oublie r que leu r chef est m on frère,
Le saurez-vous, se igneur?  et pourra i-je  ob tenir 
Que ce cœur irr ité  daigne s’en  souvenir?

CÉSA R.

Oui, je  me souviendrai que ce cœur m agnanim e 
Au bon h eu r de son sang v eu t pa rd o n n er son crime. 
Adieu, ne craignez rien  : Achillas e t Photin  
Ne sont pas gens à vaincre  u n  si pu issan t destin ;
Pour les m ettre  en  déroute, eux , et tous leu rs  complices,
Je n’ai q u ’à  déployer l ’appareil des supplices.
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Et, pour soldats choisis, envoyer des bourreaux  
Qui p o rten t h au tem en t m es haches p o u r drapeaux.

(César r e n t r e  avec  les R o m ain s .) 

CLÉOPATRE.

Ne quittez pas César; allez, cher Achorée,
Repousser avec lu i m a m ort q u ’on a ju ré e ;
Et, quand  il p u n ira  nos lâches ennem is,
Eaites-le  souvenir de ce q u ’il m ’a prom is.
Ayez l ’œil su r le ro i dans la  chaleu r des armes 
Et conservez son sang p o u r ép argner m es larm es.

ACHORÉE.

Madame, assurez-vous q u ’il ne  p eu t y  p é rir 
Si m on zèle et m es soins peu v en t le secourir.

ACTE CINQUIÈME

SCÈNE PREMIÈRE
CORNÉLIE, tenan t une petite  u rne  en  sa m ain ; P H IL IP P E . 

CORNÉLIE.

Mes yeux, pu is-je  vous croire, et n ’est-ce p o in t un  s 
Qui su r mes tris tes vœ ux a form é ce m ensonge?
Te revojs-je, Philippe, et cet époux si cher 
A -t-il reçu de toi les ho n n eu rs du  bûcher?
Cette u rn e  q u e je  tiens contient-elle  sa cendre?

О vous, â m a do u leu r objet te rrib le  et tendre, 
É ternel en tre tien  de ha ine  et de p itié ,
Reste du  g ran d  Pompée, écoutez sa m oitié.
N attendez p o in t de moi de reg re ts n i de larm es;
Un grand  cœ ur â ses m aux applique d’au tres charm es. 
Les faibles déplaisirs s’am usent â parle r,
Et quiconque se p la in t cherche à se consoler.
Moi, je ju re  des dieux la puissance suprêm e,
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Et, pour d ire encor p lus, je  ju re  p a r vous-m êm e, 
Car vous pouvez bien  plus su r u n  cœ ur affligé 
Que le respect des d ieux  q u i l’on t mal protégé ;
Je ju re  donc pa r vous, ô p itoyable  reste,
Ma d iv in ité  seule après ce coup funeste,
Par vous, qu i seul ici pouvez me soulager,
De n ’éte indre  jam ais l ’a rd eu r de le venger.
Ptolomée â César, pa r u n  lâche artifice,
Home, de to n  Pompée a fa it u n  sacrifice;
Et je  n ’en tre rai p o in t dans tes m urs désolés,
Que le p rê tre  et le d ieu  ne lu i so ient im m olés 
Faites-m ’en souven ir e t soutenez m a ha ine ,
0  cendres, m on espoir aussi b ien  que ma peine,
Et, pour m’aider u n  jo u r à perd re  son va in q u eu r, 
Versez dans tous les cœurs ce que ressent m on cœur.

Toi qu i l ’as honoré  su r cette infâm e rive 
D’u n e  flam m e pieuse au ta n t comme chétive, 
D is-m oi, quel bon dém on a m is en  ton  pouvoir 
De rendre  à  ce héros ce funèbre devoir ?

P H IL IP P E .

Tout couvert de son sang, et p lu s m ort que lui-même, 
Après avo ir cent fois m audit le diadèm e,
Madame, j ’ai porté  mes pas et m es sanglots 
Du côté que le ven t poussait encor les flots.
Je cours longtem ps en  v a in  ; m ais enfin d ’une  roche 
J ’en découvre le tronc  v e rs u n  sable assez proche, 
Où la vague en courroux  sem blait p ren d re  plaisir 
A feindre de le rendre , e t pu is s’en ressaisir.
Je m ’y  je tte , e t l’embrasse, et le pousse au rivage; 
E t, ram assant sous lu i le débris d ’u n  naufrage,
Je  lu i dresse u n  bû ch er à  la  hâ te  e t sans art,
Tel que je  pus su r l ’h eu re , et qu ’il p lu t au  hasard. 
A peine b rû la it-il, que le ciel p lu s propice 
M’envoie u n  com pagnon en ce p ieux  office :
Cordus, u n  vieux Rom ain q u i dem eure en ces lieux, 
R etournant de la v ille , y  détourne les y eu x ;
Et, n ’y  voyant q u ’u n  tronc  dont la tête est coupée, 
A cette tris te  m arque, il reconnaît Pompée. 
Soudain, la larm e à l ’œil : « 0  to i, qu i que tu  sois,
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« A qui le ciel perm et de si dignes emplois,
« Ton sort est b ien , dit-il, au tre  que  tu  ne penses;
« Tu crains des châtim ents, attends des récompenses.
« César est en Egypte e t venge hau tem en t 
« Celui p o u r qu i ton  zèle a ta n t  de sentim ent.
« Tu peux  faire éclater les soins q u ’on t ’en vo it p rendre 
« Tu peux m êm e á sa veuve en  reporte r la  cendre.
« Son v a in q u eu r l ’a reçue avec to u t le  respect 
« Qu’un  dieu p o u rra it ici tro u v er à son aspect.
« Achève, je  rev iens. » Il p a rt, e t m ’abandonne,
Et rapporte aussitôt ce vase q u ’il m e donne,
Où sa m ain et la m ienne enfin on t renferm é 
Ces restes d’u n  héros p a r le feu consum é.

CORNÉLIE.

Oh ! que sa p iété m érite  de louanges !
P H IL IP P E .

En en tran t j ’a i trouvé des désordres étranges.
J ’ai vu fu ir to u t u n  peuple  en foule vers le port,
Où le roi, d isait-on , s’é ta it fa it le p lus fort.
Les Romains p o u rsu iv a ien t; et César, dans la place 
Ruisselante du  sang de cette populace,
Montrait de sa ju stice  u n  exem ple assez beau,
Faisant passer Photin  p a r les m ains d’un  bourreau . 
Aussitôt qu ’il m e vo it, il daigne me connaître  ;
Et, p renan t de m a m ain les cendres de mon m aître  :
« Restes d’un  dem i-dieu , don t à peine je  puis 
« Égaler le g rand  nom , to u t v a in q u eu r que j ’en suis,
« De vos tra îtres , d it- il , voyez p u n ir  les crim es ;
« Attendant des au te ls, recevez ces victim es;
« Bien d’au tres v o n t les su iv re . Et to i, cours au palais 
« Porter à sa m oitié ce don que je  lu i fais;
« Porte â ses déplaisirs cette faible allégeance,
« Et d is-lui que je  cours achever sa vengeance. »
Ce grand hom m e â ces m ots me qu itte  en soupirant 
Et baise avec respect ce vase q u ’il me rend.

CORNÉLIE.

0 soupirs ! ô respect ! oh ! q u ’il est doux de plaindre 
Le sort d’un  ennem i quand  il n ’est plus à craindre! 
Qu'avec chaleur, Philippe, on court à le venger
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Lorsqu’on s’y  vo it forcé pa r son propre  danger,
Et q uand  cet in té rê t q u ’on prend  p o u r sa m ém oire 
Fait no tre  sûreté  comme il cro ît no tre  gloire !
César est généreux, j ’en  veu x  être d ’accord;
Mais le ro i le v eu t perdre , et son riv a l est m ort.
Sa v e rtu  laisse lieu  de do u ter à l ’envie 
De ce q u ’elle fe ra it s’il le voyait en  v ie :
Po ur g ran d  qu ’en soit le p rix , son péril en rab a t ; 
Cette om bre qu i la couvre en affaiblit l ’éclat; 
L’am o u r même s’y  m êle e t le force á com battre : 
Quand il venge Pom pée, il défend Cléopâtre.
T an t d ’in térêts sont jo in ts  à ceux de m on époux, 
Que je ne  devrais rien  â ce q u ’il fa it p o u r nous,
Si, comme par soi-même u n  g ran d  cœ ur ju g e  u n  autre, 
Je  n’aim ais m ieux  ju g e r  sa v e rtu  p a r la  nô tre,
Et croire que nous seuls arm ons ce com battant, 
Parce q u ’au  p o in t q u ’il est j ’en  voudrais faire  au tan t.

SCÈNE II
CLÉOPATBE, CORNÉLIE, PH IL IPP E , CHAItMION.

CLÉOPÂTRE.

Je ne v iens pas ici p o u r tro u b le r une p lain te  
Trop ju ste  à la dou leur dont vous êtes a tte in te;
Je  v iens p o u r  ren d re  hom m age aux cendres d’un  héros 
Qu’u n  fidèle affranchi v ien t d ’a rrach er aux  flots, 
Pour le p la in d re  avec vous, e t vous ju re r , madame, 
Que j ’aurais conservé ce m aître  de votre âme 
Si le ciel, qu i vous tra ite  avec tro p  de rig u eu r,
M’en eû t donné la  force aussi bien  que le cœur.
Si p o u rtan t, à l’aspect de ce q u ’il vous renvoie,
Vos dou leu rs laissaient place â quelque peu de jo ie ; 
Si la vengeance avait de quoi vous soulager,
Je vous dirais aussi q u ’on v ien t de vous venger, 
Que le tra ître  P h o tin ... Vous le savez p e u t-ê tre ?

CORNÉLIE.

Oui, princesse, je  sais q u ’on a p u n i ce tra ître .
CLÉOPÂTRE.

Un si p rom pt châtim ent do it vous être bien  doux.
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CORNÉLIE.

S’il a quelque douceur, elle n ’est que p o u r vous.
CLÉOPATRE.

Tous les cœurs tro u v en t doux le succès q u ’ils espèrent.
CORNÉLIE.

Comme nos in té rê ts , nos sentim ents diffèrent.
Si César à sa m ort jo in t celle d’A chillas,
Vous êtes satisfaite, et je  ne  la suis pas.
Aux m ânes de Pompée il fau t une  au tre  offrande : 
La victim e est tro p  basse, e t l’in ju re  est trop  grande; 
Et ce n ’est pas u n  sang  que p o u r la  réparer 
Son om bre e t m a dou leu r daignen t considérer; 
L’ardeur de le venger, dans m on âm e allum ée,
En a tten d an t César, dem ande Ptolomée.
Tout ind igne  q u ’il est de v iv re  et de rég n er,
Je sais bien  que César se force á  l ’épargner ;
Mais, quoi que son am our a it osé vous prom ettre, 
Le ciel, p lus juste  enfin, n ’osera le p e rm ettre ;
Et, s’il p eu t une  fois écouter tous mes vœ ux,
Par la m ain l ’un  de l ’au tre  ils p é riro n t tous deux 
Mon âme á ce b onheur, si le ciel me l ’envoie, 
Oubliera ses douleurs pour s’o u v rir à la joie ;
Mais, si ce g ran d  sou h a it dem ande tro p  pour m oi, 
Si vous n ’en  perdez q u ’un , ô ciel, perdez le roi.

CLÉOPATRE.

Le ciel su r nos souhaits ne règle pas les choses.
CORNÉLIE.

Le ciel règle souvent les effets su r les causes 
Et rend aux crim inels ce q u ’ils on t m érité.

CLÉOPATRE.

Comme de la justice , il a de la bonté.
CORNÉLIE.

Oui ; m ais il fa it ju g er, â  vo ir comme il commence, 
Que sa justice ag it, et non pas sa clémence.

CLÉOPATRE.

Souvent de la justice il passe à la douceur.
CORNÉLIE.

Reine, je  pa rle  en veuve, et vous parlez en sœur. 
Chacune a son su je t d’a ig reu r ou de tendresse.
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Qui dans le sort d u  ro i justem ent l ’intéresse. 
Apprenons p a r le sang q u ’on au ra  répandu  
A quels souhaits le ciel a  le m ieux répondu.
Voici vo tre  Achorée.

SCÈNE III
CORNÉLIE, CLÊOPATRE, ACHORÉE, PH ILIPPE, 

CHARMION.

CLÊOPATRE.

Hélas ! su r son visage 
Rien ne s’offre á m es y eu x  que de m auvais présage. 
Ne nous déguisez rien , parlez sans me flatter : 
Qu’ai-je à  craindre, Achorée? ou qu ’ai-je à regretter?

ACHORÉE.

Aussitôt que César eu t su la perfid ie...
CLEOPATRE.

Ce ne sont pas ces soins que je  veux q u ’on me die, 
Je  sais q u ’il fit tran ch er et clore ce conduit 
Par où ce g ran d  secours devait être in tro d u it ;
Qu’il m anda tous les siens p o u r s’assurer la place 
Où Pholin  a reçu le p rix  de son audace ;
Que d’un  si p rom pt supplice Achillas étonné 
S’est aisém ent saisi d u  po rt abandonné;
Que le roi l ’a su iv i; q u ’Antoine a m is à terre 
Ce qu i dans ses vaisseaux restait de gens de guerre , 
Que César l’a re jo in t; et je ne doute pas 
Qu’il n ’ait su vaincre encore et p u n ir  Achillas. '

ACHORÉE.

Oui, m adam e, on a vu  son bon h eu r o rd inaire ...
CLÊOPATRE.

Dites-moi seulem ent s’il a sauvé mon frère,
S’il m ’a ten u  promesse.

ACHORÉE.

O ui, de to u t son pouvoir.
CLÊOPATRE.

C’est là  l’un ique  p o in t que je  voulais savoir. 
Madame, vous voyez, les dieux m ’on t écoutée.
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CORNBLIE.

Ils n’ont que différé la peine m éritée.
C lÉ O PA T liE .

Vous la vouliez su r l ’h eu re , ils l’en on t garanti.
ACHOBÉE.

11 faudrait qu 'à  nos vœ ux il eû t m ieux  consenti.
CLÉOPATRE.

Que disiez-vous naguère? et que v iens-je  d ’entendre? 
Accordez ces d iscours, que j ’ai peine à com prendra.

ACHORÉE.

Aucuns ordres n i soins n ’on t pu  le secourir;
Malgré César et nous il a vo u lu  p é rir  :
Mais il est m ort, m adam e, avec toutes les m arques 
Que puissent laisser d’eux les p lus dignes m onarques ; 
Sa ve rtu  rappelée a soutenu son rang ,
Et sa perte  aux  Rom ains a coûté b ien  du sang.

Il com battait Antoine avec tan t de co u rag e ,
Qu’il em portait déjà su r lu: quelque avan tage;
Mais l’abord de César a changé le destin ;
Aussitôt Achillas su it le sort de Photin  :
Il m eurt, m ais d ’une m ort trop belle p o u r un  tra ître , 
Les arm es à la m ain , en défendant son m aître.
Le v a in q u eu r crie en v a in  q u ’on épargne le ro i;
Ces mots au  lieu  d’espoir lu i donnen t de l ’effroi;
Son esp rit a larm é les croit un  artifice
Pour réserver sa tête  á l ’affront d ’un  supplice.
Il pousse dans nos rangs, il les perce et fait vo ir 
Ce que p eu t la v e rtu  q u ’arm e le désespoir ;
Et son cœur, em porté p a r l ’e rreu r qu i l’abuse, 
Cherche p a rto u t la m ort, que chacun lu i refuse. 
Enfin, perdan t ha le ine  après ces grands efforts,
Près d’être environné, ses m eilleurs soldats m orts,
Il voit quelques fuyards sau ter dans une  barque  ;
H s’y je tte , et les siens, qu i su iv en t leu r m onarque, 
D’un si g rand  nom bre en foule accablent ce vaisseau, 
Que la m er l ’eng lou tit avec to u t son fardeau.

C’est ainsi que sa m ort lu i rend  tou te  sa gloire,
A vous tou te  l ’Égypte, à César la victoire.
Il vous proclam e re in e ; et, bien q u ’aucun Romain

17.
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Du sang que vous pleurez n ’a it vu  ro u g ir sa m ain ,
Il nous fa it voir á tous u n  déplaisir extrêm e,
Il soupire, i l  gém it. Mais le voici lu i-m êm e,
Qui po u rra  m ieux  que m oi vous m on trer la douleur 
Que lu i donne du  ro i l ’inv incib le  m alheur.

SCÈNE IY
CÉSAR, CORNÉLIE, CLÉOPATRE, ANTOINE, LÈPID E, 

ACHORÉE, CHARMION, PHILIPPE.

CORNÉLIE.

César, tiens-m oi parole, e t me rends mes galères. 
Achillas et Pho tin  o n t reçu leu rs salaires;
Leur ro i n ’a p u  jo u ir  de to n  cœ ur adouci;
Et Pompée est vengé ce q u ’il p eu t l ’être ici.
Je  n ’y  saurais p lus vo ir q u ’u n  funeste rivage 
Qui de leu r a tten ta t m ’offre l ’h o rrib le  im age,
Ta nouvelle  victo ire, et le b ru it  éclatant
Qu’aux changem ents de roi pousse u n  peuple  inconstant;
Et, p a rm i ces objets, ce qu i le p lus m ’afflige,
C’est d’y  revo ir tou jou rs l ’ennem i qu i m ’oblige. 
Laisse-m oi m ’affranch ir de cette ind ign ité ,
Et souffre que m a h a ine  agisse en liberté .
A cet em pressem ent j ’a joute une  requête :
Vois l ’u rn e  de Pom pée; il y  m anque sa tê te  :
Ne m e la re tiens p lus : c’est l ’u n ique  faveur 
Dont je  te p u is  encor p rie r  avec honneur.

CÉSAR.

Il est ju ste , e t César est to u t p rê t de vous rendre  
Ce reste  où vous avez ta n t de d ro it de p ré tendre  ;
Mais il est juste  aussi qu ’après ta n t de sanglots 
A ses m ânes erran ts nous rend ions le repos;
Qu’u n  bûcher allum é p a r m a m ain  et la  vôtre 
Le venge p leinem ent de la hon te  de l ’au tre  ;
Que son om bre s’apaise en voyant notre en n u i ;
E t qu ’u n e  u rn e  p lu s digne et de vous e t de lu i.
Après la  flam m e éteinte et les pom pes finies,
Renferm e avec éclat ses cendres réunies.
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De cette même m ain  don t il fu t com battu  
il verra  des autels dressés á sa ve rtu  ;
Il recevra des vœ ux, de l ’encens, des victim es,
Sans recevoir p a r  là d’honneurs que légitim es :
Pour ces justes devoirs je  ne v eu x  que dem ain ;
Ne me refusez pas ce b o n h eu r souverain.
Faites un  peu de force à votre im patience;
Vous êtes lib re  ap rès; partez en d iligence;
Portez à no tre  Rome u n  si d igne tréso r;
Portez...

CORNÉLIE

Non pas, César, non pas à Rome encor ;
11 fau t que ta  défaite et que tes funérailles 
A cette cendre aim ée en o u v ren t les m urailles;
Et, q u o iq u ’elle la tienne  aussi chère que m oi,
Elle n ’y  doit re n tre r  q u ’en trio m p h an t de to i.
Je la porte  en Afrique ; et c’est la que j ’espère 
Que les fils de Pom pée, et Caton, e t m on père, 
Secondés p a r l’effort d’u n  ro i p lu s généreux,
Ainsi que la justice  au ro n t le sort p o u r eux.
C’est là que tu  v e rras su r la te rre  et su r  l ’onde 
Les débris de Pharsale arm er u n  au tre  m onde ;
Et c’est là  que j ’ira i, p o u r hâ te r tes m alheurs, 
P orter de ra n g  en ran g  ces cendres e t mes p leurs. 
Je veux  que de m a h a ine  ils reçoivent des règles, 
Qu’ils su iv en t au com bat des u rn es  au  lieu  d ’aigles; 
Et que ce tris te  objet porte  en  leu r souvenir 
Les soins de le venger e t ceux de te  p u n ir .
Tu veu x  à ce héros ren d re  u n  devoir suprêm e ; 
L’h o n n eu r que tu  lu i rends re ja illit su r  toi-m êm e : 
Tu m ’en veu x  p o u r tém o in ; j ’obéis au  v a in q u eu r; 
Mais ne p résum e pas to u ch er p a r là m on cœur.
La perte  que j ’ai faite est tro p  irrép arab le ;
La source de m a haine est tro p  inépuisable :
A l ’égal de mes jo u rs  je  la  fera i d u re r;
Je  veux  v iv re  avec elle, avec elle expirer.

Je  t ’avouerai p o u rtan t, comme v ra im en t Romaine, 
Que p o u r to i m on estim e est égale á m a haine ;
Que l’une  e t l ’au tre  est ju ste , e t m ontre  le pouvoir.
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L’une de la v e rtu , ľ a u tre  de mon d evo ir;
Que l ’une  est généreuse, et l 'au tre  intéressée,
Et que dans m on esprit l ’une  et l ’au tre  est forcée. 
Tu vois que ta  v e r tu , q u ’en vain on v eu t trah ir ,
Me force de priser ce que je  dois h a ïr  :
Juge  ainsi de la h a in e  où m on devoir me lie,
La veuve de Pompée y  force Cornélie.
J ’ira i, n ’en doute po in t, au  so rtir  de ces lieux, 
Soulever contre to i les hom m es et les d ieux; 
C esd ieu x q u it’on tfla tté .ces d ieux  qu i m ’onttrom pée, 
Ces d ieux  qu i dans Pharsale on t m al servi Pompée, 
Qui, la foudre à la m ain , l ’on t p u  vo ir égorger;
Ils connaîtron t le u r  faute, et le voudron t venger. 
Mon zèle à leu r refus, aidé de sa m ém oire,
Te saura  bien  sans eux  arracher la victoire :
Et, q uand  to u t m on effort se trouvera  rom pu, 
Cléopâtre fera ce que je  n ’aurai pu .
Je  sais quelle  est ta  flam m e e t quelles sont ses forces, 
Que tu  n ’ignores pas comme on fa it les divorces, 
Que ton  am our t ’aveugle, et que p o u r l ’épouser 
Rome n ’a p o in t de lois que tu  n ’oses b riser :
Mais sache aussi q u ’alors la jeunesse rom aine 
Se croira to u t perm is su r l ’époux d’une reine,
Et que de cet hym en tes am is ind ignés 
Vengeront su r to n  sang  leurs avis dédaignés. 
J ’empêche ta  ru in e , em pêchant tes caresses.
Adieu, j 'a tten d s  dem ain l’effet de tes promesses.

SCÈNE У
CÉSAR, CLÉOPÂTRE, ANTOINE, LÈPID E, ACHORÉE, 

CHARMION.

CLÉOPÂTRE.

P lu tô t q u ’à ces périls je  vous puisse exposer, 
Se igneur, perdez en m oi ce qu i les p eu t causer: 
Sacriliez ma vie au  bon h eu r de la vô tre;
Le m ien sera trop  g ra n d ,e t je n ’e n v e u x p o in td ’au tre , 
Indigne que je  suis d’un César p o u r époux,
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■ Que de v ivre  en votre âme, é tan t m orte pour vous,
CÉSA E.

Heine, ces vains projets sont le seul avantage 
Qu’un  grand cœ ur im puissan t a du ciel en partage : 
Comme il a peu de force, il a  beaucoup de soins;
Et, s’il pouvait p lus faire, il souhaite rait m oins.
Les dieux em pêcheront l ’effet de ces augures,
Et mes félicités n ’en seron t pas m oins pures,
Pourvu que vo tre  am our gagne su r vos douleurs, 
Qu’en faveur de César vous tarissiez vos pleurs,
Et que votre bonté, sensible à m a prière,
Pour un fidèle am ant oublie  u n  m auvais frère,

On au ra  p u  vous d ire  avec quel déplaisir 
J ’ai vu  le désespoir q u ’il a vou lu  choisir;
Avec com bien d’efforts j ’ai vou lu  le défendre 
Des paniques te rre u rs  q u i l ’avaien t pu  surp rendre! 
11 s’est de mes bontés ju sq u ’au  b o u t défendu,
Et, de p eu r de se p e rd re , il s’est enfin perdu .
0  honte p o u r César, q u ’avec ta n t de puissance,
Tant de soins p o u r vous rendre  en tière  obéissance,
Il n ’ait pu  toutefois, en ces événem ents,
Obéir au  p rem ier de vos com m andem ents! 
Prenez-vous-en au  ciel, don t les ordres sublim es, 
Malgré tous nos efforts, saven t p u n ir  les crim es ;
Sa rig u eu r envers lu i vous offre u n  sort p lus doux, 
Puisque p a r cette m ort l ’Égypte est tou te  á vous.

C LÉOPATRE.

Je  sais que j ’en  reçois u n  nouveau diadèm e,
Qu’on n ’en p e u t accuser que les dieux et lui-m ême; 
Mais, comme il est, se igneur, de la fatalité 
Que l’a ig reu r soit mêlée à la  félicité,
Ne vous offensez pas si cet h eu r de vos armes,
Qui me ren d  ta n t de biens, me coûte u n  peu de larm es, 
Et si, voyant sa m ort due â sa trah ison ,
Je donne â la n a tu re  ainsi q u ’à la raison.
Je  n ’ouvre  p o in t les yeux  su r m a g ran d eu r si proche, 
Qu’aussitôt á m on cœ ur m on sang ne le reproche; 
J ’en ressens dans m on âme u n  m urm ure  secret,
Et ne puis rem onter au trône sans regret.
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ACHORÉE

Un grand  peuple , seigneur, don t cette cour est p leine, 
P ar des cris redoublés dem ande á v o ir sa reine,
Et, to u t im patien t, déjà se p la in t au x  cieux 
Qu’on lu i donne tro p  ta rd  u n  b ien  si précieux

CÉSAR.

Ne lu i refusons p lus le b o n h eu r q u ’il désire : 
Princesse, allons p a r là  com m encer vo tre  em pire.

Fasse le juste  ciel, propice à  mes désirs,
Que ces longs cris de jo ie  é touffent vos soupirs,
Et puissent ne laisser dedans vo tre  pensée 
Que l ’im age des tra its  don t m on âm e est blessée ! 
Cependant q u ’à l’env i m a suite  e t votre cour 
Préparent pour dem ain la pom pe d ’u n  beau jo u r, 
Où, dans u n  d igne em ploi l’u n e  et l ’au tre  occupée, 
Couronne Cléopâtre e t m ’apaise Pom pée,
Élève à l ’une  u n  trône, à l ’au tre  des autels,
Et ju re  à tous les deux des respects im m ortels.

F IN  DE P O M PÉE.
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GÉRONTE, p è re  de  D orante .
DORANTE, lils  d e  G éron te .
ALCIPPE, am i d e  D oran te , e t  a m a n t de  Clarice. 
P111LISTE, am i de  D oran te  e t  d’Alcippe. 
CLARICE, m a ître s se  d ’Alcippe.*
LUCRÈCE, am ie de C larice.
ISABELLE, su iv an te  de C larice.
SABINE, fem m e d e  c h a m b re  de  L ucrèce . 
CLITON, v a le t d e  D orante .
LYCAS, va le t d’Alcippe.

La scèn e  e s t à  P a r is .

ACTE PREMIER

SCÈNE PRE M IÈ R E
DORANTE, CLITON.

DORANTE.

A la  fin j ’ai q u itté  la  robe p o u r l ’épée : 
L’atten te  où j 'a i  vécu n ’a p o in t été trom pée; 
Mon père a consenti que je  suive m on choix, 
Et j ’ai fa it banquerou te  à ce fatras de lois. 
Mais, pu isque nous voici dedans les Tuileries, 
Le pays du beau  m onde et des galanteries, 
Dis-moi, me trouves-tu  b ien  fa it en  cavalier? 
Ne vois-tu  rien  en m oi qu i sente l’écolier?
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Comme il est m alaisé q u 'a u x  royaum es du code 
On apprenne à se fa ire  u n  visage à la m ode,
J ’a i lieu d ’app réh en d er...

CLITON.

Ne craignez rien  p o u r vous. 
Vous ferez en une  heure ici m ille jaloux .
Ce visage et ce p o rt n ’on t p o in t l’a ir  de l ’école,
Et jam ais comme vous on ne p e ign it Barthole :
Je prévois du  m alheur pour beaucoup de m aris. 
Mais que vous semble encor m ain ten an t de Paris?

DORANTE.

J ’en trouve l ’a ir  b ien  doux, e t cette loi b ien  rude 
Qui m’en avait ban n i sous pré tex te  d’étude.

Toi, qu i sais les m oyens de s’y  bien d ivertir, 
A yant eu le b o n h eu r de n ’en jam ais sortir,
Dis-moi comme en ce lieu  l ’on gouverne les dames.

CLITON.

C’est là le plus beau soin qu i v ienne aux belles âmes, 
Disent les beaux  esprits. Mais, sans faire le fin,
Vous avez l ’ap pétit ouv ert de bon m atin!
D’h ier au soir seulem ent vous êtes dans la v ille,
Et vous vous ennuyez déjà d ’être inu tile!
Votre hu m eu r sans em ploi ne p eu t passer u n  jo u r! 
Et déjà vous cherchez à p ra tiq u er l ’am our!
Je  suis auprès de vous en fort bonne posture 
De passer pour u n  hom m e à donner tab la tu re  ;
J ’ai la  taille  d ’un m aître en  ce noble m étier,
Et je  suis, to u t au m oins, l ’in ten d an t du  q u artier.

DORANTE.

Ne t ’effarouche p o in t : je  ne cherche, à v ra i dire, 
Que quelque connaissance où l ’on se plaise à rire , 
Qu’on puisse v isite r pa r divertissem ent,
Où l ’on puisse en douceur couler quelque m om ent. 
Pour me connaître  m al, tu  p rends m on sensé  gauche.

CLITON.

J ’entends, vous n ’êtes pas u n  hom m e de débauche,
E t tenez celles-là tro p  indignes de vous 
Que le son d ’u n  écu rend  tra itab les à tous :
Aussi que vous cherchiez Je  ces sages coquettes
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Où peuven t tous venants déb iter leu rs fleurettes, 
Mais qu i ne  font l ’am our que de babil et d ’yeux. 
Vous êtes d’encolure à voulo ir u n  peu m ieux.
Loin de passer son tem ps, chacun le perd  chez elles; 
Et le jeu , comme on d it, n ’en  v au t pas les chandelles. 
Mais ce serait p o u r  vous u n  b o n h eu r sans égal 
Que ces femm es de bien qu i se gouv ern en t m al,
Et de qu i la v e rtu , q uand  on leu r fa it service,
N’est pas incom patible avec u n  peu  de vice.
Vous en verrez ici de tou tes les façons.
Ne me demandez p o in t cependant de leçons;
Ou je  me connais m al à v o ir votre visage,
Ou vous n ’en  ôtes pas à votre apprentissage :
Vos lois ne rég la ien t pas si b ien  tous vos desseins, 
Que vous eussiez tou jou rs un  portefeuille  aux m ains.

DOUANTE.

A ne rien  déguiser, Cliton, je  te confesse 
Qu’à P o itie rs j’ai vécu comme v it  la jeunesse;
J ’étais en  ces lieu x -là  de beaucoup de m étiers ;
Mais Paris, après tou t, est bien lo in  de Poitiers.
Le clim at d ifférent v eu t une  au tre  m éthode :
Ce q u ’on adm ire a illeurs est ici hors de m ode;
La diverse façon de p a rle r  et d ’agir 
Donne aux  nouveaux venus souven t de quoi roug ir. 
Chez les p rov inciaux  on prend  ce qu ’on rencon tre ; 
Et là, faute  de m ieux, u n  sot passe â la m ontre. 
Mais il fau t à Paris bien  d ’autres q u a lités;
On ne s’éblouit p o in t de ces fausses clartés;
Et tan t d’honnêtes gens, que l ’on y  vo it ensemble, 
Font q u ’on est m al reçu  si l’on ne leu r ressemble

CLITON.

Connaissez m ieux  Paris, puisque vous en parlez.
Paris est u n  grand  lieu  p lein  de m archands m êlés. 

L’effet n ’y répond pas tou jou rs â l ’apparence;
On s’y laisse du p er a u tan t q u ’en lieu  de France;
Et, p a rm i ta n t d 'esprits p lus polis et m eilleurs,
Il y  cro ît des badauds a u tan t et p lus q u ’ailleurs. 
Dans la confusion que ce g rand  m onde apporte,
11 y  v ien t de tous lieux des gens de toute sorte;
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Et dans to u te  la  France il est fort peu  d ’endr-oits 
Dont il n ’a it le reb u t aussi b ien  que le choix. 
Comme on s’y  connaît m al, chacun s’y  fa it de mise, 
Et v a u t com m uném ent au ta n t comme il se prise :
De b ien  p ires que vous s’y  font assez valo ir.
Mais, p o u r v en ir au  p o in t que vous voulez savoir, 
Ê tes-vous libéral?

DORANTE.

Je  ne suis p o in t avare,
CL1TON.

C’est u n  secret d ’am our e t b ien  g ran d  e t bien  ra re  ; 
Mais il fau t de l’adresse à le b ien  débiter, 
A utrem ent on s’y  perd  au  lieu  d ’en profiter.
Tel donne à pleines m ains q u i n ’oblige personne : 
La façon de d o nner v a u t m ieux  que ce q u ’on donne. 
L’un  perd  exprès au  jeu  son p résen t déguisé ; 
L’au tre  oublie  u n  b ijo u  qu ’on au ra it refusé.
Un lou rdaud  libéral auprès d ’une  m aîtresse 
Semble donner l ’aum ône alors q u ’il fa it largesse;
Et d’u n  tel contre-tem ps il fa it to u t ce qu ’il fait, 
Que, q uand  il tâche á p la ire , il offense en  eifet.

DORANTE.

Laissons là  ces lourdauds contre q u i tu  déclam es,
Et me dis seulem ent si tu  connais ces dames.

CLITON.

Non : cette m archandise est de tro p  bon aloi ;
Ce n ’est po in t là g ib ie r â des gens comme moi ;
Il est aisé p o u rtan t d ’en savoir des nouvelles,
Et b ien tô t le u r  cocher m ’en d ira  des p lus belles.

DORANTE.

Penses-tu qu ’il t ’en die?
CLITON.

Assez p o u r en m o u rir ;  
Puisque c’est un  cocher, il aim e â d iscourir.
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SCÈNE II
DORANTE, CLARICE, LUCRÈCE, ISABELLE. 

CLARICE, f a is a n t  u n  f a u x  p a s  e t  c o m m e  s e  l a i s s a n t  c h o i r .

Ay!
DORANTE, l u i  d o n n a n t  l a  m a i n .

Ce m alh eu r m e rend  u n  favorable office, 
Puisqu’il me donne lieu  de ce p e tit service ;
Et c’est p o u r m oi, m adam e, u n  b o n h eu r souverain 
Que cette occasion de vous d o n n er la  m ain .

CLARICE.

L’occasion ici fort peu  vous favorise,
Et ce faible b o n h eu r ne  v a u t pas q u ’on le prise.

DORANTE.

Il est v ra i, je  le dois to u t en tie r au  h asa rd ;
Mes soins n i vos désirs n ’y  p ren n en t p o in t de p a r t; 
Et sa douceur mêlée avec cette am ertum e 
Ne me rend  pas le so rt p lus doux que de coutum e, 
Puisque enfin ce b onheur, que j ’a i si fo rt prisé,
A m on peu de m érite  eû t été refusé.

CLARICE.

S’il a pe rd u  sitôt ce qu i po u v a it vous p laire ,
Je veux être  à m on to u r d’u n  sen tim ent contra ire , 
Et crois q u ’on do it tro u v er p lus de félicité 
A posséder u n  b ien  sans l’avo ir m érité .

J ’estim e p lu s  u n  don q u ’une  reconnaissance;
Qui nous donne fa it p lu s que q u i nous récompense; 
Et le p lus g ran d  b o n h eu r au  m érite  rendu  
Ne fa it que nous p ay er de ce qu i nous est dû.
La faveur q u ’on m érite  est tou jou rs achetée;
L’h e u r en  cro ît d’au ta n t p lus, m oins elle est méritée; 
Et le b ien  où sans peine elle fait p a rv en ir 
Par le m érite  â  peine au ra it p u  s’obtenir.

DORANTE.

Aussi ne  croyez pas que jam ais je  prétende 
Obtenir pa r m érite  une faveur si grande :
J ’en  sais m ieux le h a u t p rix  ; et mon cœur am oureux,
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Moins il s’en connaît digne, et plus s’en tie n t heureux ,
On me l ’a p u  tou jou rs d én ier sans in ju re ;
Et, si, la  recevant, ce cœ ur m êm e en m urm ure .
Il se p la in t du  m alh eu r de ses félicités,
Que le hasard  lu i donne , e t non vos volontés.
Un am an t a fo rt peu  de quoi se satisfaire
Des faveurs q u ’on lu i fa it sans dessein de les fa ire ;
Comme l’in ten tion  seule en form e le p rix ,
Assez souven t sans elle on les jo in t au m épris.
Jugez p a r  là quel b ien  peu t recevoir ma flamme 
D’une m ain  q u ’on me donne en me refusant l ’âme.
Je la tiens, je  la touche e t je  la touche en vain ,
Si je  ne pu is toucher le cœ ur avec la m ain.

CLARICE.

Cette flamme, m onsieur, est p o u r m oi fort nouvelle , 
Puisque j 'e n  v iens de vo ir la prem ière  étincelle.
Si vo tre  cœ ur ainsi s’embrase en u n  m om ent,
Le m ien ne su t jam ais b rû le r  si p rom ptem en t;
Mais peu t-ê tre , à p résent que j ’en suis avertie ,
Le tem ps donnera  place à p lus de sym pathie.
Confessez cependant q u ’à to rt vous m urm urez 
Du m épris de vos feux, que j ’avais ignorés.

SCÈNE III
DORANTE, CLARICE, LUCRÈCE, ISABELLE, CLITON.

DORANTE.

C’est l ’effet du  m alh eu r qu i p a rto u t m ’accom pagne. 
Depuis que j ’ai q u itté  les guerres d’A llem agne, 
C’est-à-d ire  du m oins depuis u n  an  en tier,
Je  suis et jo u r  e t n u it dedans vo tre  q u a rtie r;
Je  vous cherche en tous lieux, aux bals, aux p ro m en ad es, 
Vous n ’avez que de moi reçu des sérénades;
Et je  n ’ai p u  tro u v er que cette occasion 
A vous en tre te n ir  de m on affection.

CLARICE.

Quoi! vous avez donc vu l’A llem agne et la guerre?
DORANTE.

Je  m ’y suis fait q u a tre  ans c raindre  comme u n  tonnerre.
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CLITON.

Que lui v a-t-il conter?
DORANTE.

Et d u ra n t ces quatre  ans 
11 ne s’est fait com bats n i sièges im portants,
Nos armes n ’on t jam ais rem porté  de v ictoire,
Où cette m ain  n ’a it eu  bonne p a r t à la g lo ire ;
Et même la  gazette a souven t d iv u lg u é ...

CLITON, le  t i r a n t  p a r  l a  b a s q u e .

Savez-vous b ie n , m onsieu r, que vous extravaguez?
DORANTE.

Tais-toi.
CLITON.

Vous rêvez, d is-je, o u ...
DORANTE.

Tais-toi, m isérable!
CLITON.

Vous venez de P o itie rs, ou je  me donne au  d iab le ; 
Vous en rev în tes h ier.

DORANTE, à  C li to n .

Te ta ira s -tu , m araud?
(Л C la rice .)

Mon nom  dans nos succès s’é ta it m is assez Tiaut 
Pour faire  quelque  b ru it  sans beaucoup d ’in justice; 
Et je  su ivrais encore u n  si noble exercice,
N’éta it que l ’au tre  h iv er, faisant ici m a cour,
Je vous vis et je  fus re ten u  p a r l ’am our.
Attaqué pa r vos yeux , je  leu r rend is les a rm es;
Je  me fis p risonn ier de tan t d’aim ables charm es;
Je leu r liv ra i m on âm e; et ce cœ ur généreux  
Dès ce p rem ier m om ent oublia  to u t p o u r eux. 
Vaincre dans les combats, com m ander dans l’armée. 
De m ille exploits fam eux enfler m a renom m ée,
Et tous ces nobles soins q u i m ’avaien t su rav ir, 
Cédèrent aussitôt à ceux de vous sêrv ir.

ISA BELLE, à  C la r ic e ,  t o u t  b a s .

Madame, Alcippe v ie n t;  il au ra  de l ’om brage.
CLARICE.

Nous en saurons, m onsieur, quelque jo u r davantage. 
Adieu
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DORANTE.

Quoi! me p riv e r sitôt de to u t m on bien?
CLARICE.

Nous n ’avons pas lo is ir d’un  plus long  en tre tien  ; 
E t,  m algré la  douceur de me vo ir cajolée,
11 fau t que nous fassions seules deux tours d’allée.

DORANTE.

Cependant accordez à  mes vœ ux innocents 
La licence d ’aim er des charm es si puissants.

CLARICE.

Un cœur qu i v eu t a im er, e t qu i sait comme on aime, 
N’en dem ande jam ais licence q u ’à soi-m êm e.

SCÈNE ІУ
D O R A N TE, CLITON.

DORANTE.

Suis-les, Cliton.
CLITON.

J ’en sais ce q u ’on en  p e u t savoir. 
La langue du  cocher a fa it to u t son devoir.
« La p lus belle des deux, d it- i l ,  est m a m aîtresse;
« Elle loge à la place, e t son nom  est Lucrèce. »

DORANTE.

Quelle place?
CLITON.

Royale, et l’au tre  y  loge aussi.
11 n ’en sait pas le nom , m ais j ’en p ren d ra i souci.

DORANTE.

Ne te m ets po in t, Cliton, en  peine de l ’apprendre. 
Celle qu i m’a parlé , celle qu i m ’a su prendre ,
C’est Lucrèce, ce l’est sans aucun con tred it :
Sa beau té  m ’en assure, et m on cœ ur m e le d it.

CLITON.

Quoique m on sentim ent doive respect au  vôtre,
La p lu s belle des deux, je  crois que ce soit l’autre .

DORANTE.

Quoi ! celle qu i s’est tu e , e t '¿ui dans nos propos 
N’a jam ais eu l ’esprit de m êler q ua tre  mots?
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CLITON.

M onsieur, q uand  une  femm e a le don de se taire, 
Elle a des qualités au-dessus du  vu lgaire  ;
C’est un  effort du  ciel q u ’on a peine  à tro u v er;
Sans u n  p e tit m iracle, il ne p eu t l ’achever;
Et la  n a tu re  souffre extrêm e violence 
lo rsq u ’il en fait d’h u m eu r à garder le silence, 
t o u r  m oi, jam ais l ’am our n ’inquiète  m es n u its ;
Et, q u an d  le cœ ur m ’en d it, j ’en p rends pa r où je  puis. 
Mais na tu re llem en t femme qu i se p eu t taire  
A su r moi tel pouvo ir e t tel d ro it de me plaire, 
Qu’eû t-e lle  en  v rai m agot to u t le corps fagoté,
Je  lu i voudrais d onner le p rix  de la beauté.
C’est elle assurém ent qu i s’appelle Lucrèce : 
Cherchez u n  au tre  nom  p o u r l’objet qu i vous blesse; 
Ce n’est p o in t là le sien : celle qu i n ’a d it m ot, 
M onsieur, c’est la  p lus belle, ou je  ne suis q u ’u n  sot.

DOSANTE.

Je t ’en crois sans ju re r  avec tes incartades.
Mais voici les p lus chers de mes v ieux  cam arades : 
Ils sem blent étonnés, à vo ir leu r action

SCÈNE V
DORANTE, ALCIPPE, PH ILISTE, CLITON.

P H IL IS T E , à  A lc ip p e .

Quoi ! su r l’eau la m usique et la collation?
A LC IPPE, à  P h i l i s t e .

Oui, la collation avecque la m usique.
P H IL IST E , à  A lc ip p e .

liier au soir ?
A LC IPPE, à  P h i l i s t e .

Hier au  soir.
P H IL IST E , à  A lc ip p e .

Et belle?
A LCIPPE, à  P h i l i s t e .

M ag n if iq u e .
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PH IL IST E , à  AVcippe.

Et pa r qui?
A LC IPPE, à P h i l i s te .

C’est de quoi je suis mal éclairci.
DORANTE, le s  s a l u a n t .

Que m on b o n h e u r est g rand  de vous revo ir ici!
A LC IPPE.

Le m ien est sans p a re il, puisque je  vous embrasse.
DORANTE.

J ’ai rom pu vos discours d’assez m auvaise grâce : 
Vous le pardonnerez â l ’aise de vous voir.

P H IL IST E .

Avec nous, de to u t tem ps, vous avez to u t pouvoir.
DORANTE.

Mais de quoi parliez-vous?
A LCIPPE.

D’une  galan terie .
DORANTE.

D’am our?
A LC IPPE.

Je  le présum e.
DORANTE.

Achevez, je  vous prie,
Et souffrez q u ’à ce m ot m a curiosité 
Vous dem ande sa' p a rt de cette nouveauté.

A LCIPPE.

On d it q u ’on a donné m usique à quelque dame.
DORANTE.

Sur l’eau?
ALCIPPE.

Sur l ’eau.
DORANTE.

Souvent l ’onde irrite  la flamme.
PH ILISTE.

Quelquefois.
DORANTE.

Et ce fut h ie r  au soir?
A LCIPPE.

Hier au soir.
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DOBANTE.

Dans ľom bre de la n u it le feu se fait m ieux voir.
Le tem ps é ta it bien  p ris. Cette darne, elle est belle?

ALCIPPE.

Aux yeux de b ien  du  m onde elle passe pour telle.
DORANTE.

Et la m usique?
ALC IPPE.

Assez p o u r n ’en rien  dédaigner.
DORANTE.

Quelque collation a p u  l ’accompagner?
A LCIPPE.

On le dit.
DORANTE.

Fort superbe.
A LC IPPE.

Et fort bien  ordonnée.
DORANTE.

Et vous ne savez p o in t celui qu i l ’a donnée?
ALC IPPE.

Vous en riez!
DORANTE.

Je  ris de vous vo ir étonné 
D’un d ivertissem ent que je  me suis donné.

ALCIPPE.

Vous?
DORANTE.

Moi-même.
ALC IPPE.

Et déjà vous avez fait maîtresse?
DORANTE.

Si je n’en avais fait, j ’au rais b ien  peu d ’adresse,
Moi qu i depuis un  m ois suis ici de re tour.
Il est v ra i que je  sors fort peu souvent de jo u r;
De nu it, i n c o g n i t o ,  je  rends quelques visites ;
Ainsi...

GLITON, à  D o r a n te ,  à  l 'o r e i l l e .

Vous ne savez, m onsieur, ce que vous dites.
18
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DOUANTE.

T ais-to i; si jam ais plus tu  me viens a v ertir ...
CL1T0N.

J ’enrage de me ta ire  et d’en tendre  m entir!
P H IL IST E , à A lcippe.

Voyez q u ’heureusem ent dedans cette rencontre 
Votre riv a l lu i-m êm e à vous-m êm e se m ontre.

d o r a n t e ,  re v e n a n t  à  e u x .

Comme à m es chers am is, je  vous veux to u t conter.
J ’avais p ris  cinq bateaux  p o u r m ieux to u t a juster; 

Les q uatre  con tenaien t q ua tre  chœ urs de m usique, 
Capables de .charm er le p lus m élancolique.
Au prem ier, violons ; en  l’au tre , lu th s  e t voix ;
Des flûtes au  tro isièm e ; au  d e rn ier, des hautbois, 
Qui to u r á to u r dans l’a ir  poussaient des harm onies 
Dont on pouvait nom m er les douceurs infinies.
Le cinquièm e é ta it g rand , tapissé to u t exprès 
De ram eaux  enlacés p o u r conserver le frais,
Dont chaque extrém ité  poçtait u n  doux m élange 
De bouquets de jasm in , de grenade e t d’orange.
Je  fis de ce bateau  la  salle du  festin  :
Là je  m enai l ’objet qu i fa it seul m on destin ;
De cinq au tres beautés la  sienne fu t suivie,
E t la collation fu t aussitôt servie.
Je  ne vous d ira i p o in t les d ifférents apprêts,
Le nom  de chaque p la t, le ra n g  de chaque m els ; 
Vous saurez seulem ent qu ’en  ce lieu  de délices 
On servit douze p la ts et q u ’on  fit six services, 
Cependant que les eaux, les rochers, et les airs, 
Répondaient aux  accents de nos q ua tre  concerts. 
Après q u ’on eu t m angé, m ille  e t m ille fusées, 
S’élançant vers les cieux, ou  droites ou  croisées, 
F ire n t u n  nouveau jo u r, d’où ta n t de serpenteaux 
D’u n  déluge de flam m e a ttaq u èren t les eaux,
Qu’on cru t que, p o u r leu r faire une  p lu s rude  guerre, 
Tout l ’élém ent du feu tom bait de ciel en terre. 
Après ce passe-temps on dansa ju sq u ’au jour,
Dont le soleil ja loux  avança le re to u r :
S’il eû t p ris  no tre  avis, sa lum ière  im portune
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N'eùt pas troub lé  sitôt m a pe tite  fo rtune ;
Mais, n ’é tant pas d’h u m eu r à su ivre nos désirs,
11 sépara la troupe et finit nos p laisirs.

А 1С ІР Г Е .

Certes, vous avez grâce à conter ces m erveilles; 
Paris, to u t g rand  qu ’il est, en  vo it peu de pareilles.

DORANTE.

J ’avais été su rp ris; et l ’objet de mes vœ ux 
Ne m ’avait to u t au  p lus donné q u ’une  heure  ou deux.

P H IL IST E .

Cependant l ’ordre est rare , e t la dépense belle.
DORANTE.

Il s’est fallu passer à cette bagatelle  :
Alors que le tem ps presse, on n ’a pas à choisir.

A L C IPPE .

Adieu : nous nous verrons avec p lus de loisir.
DORANTE.

Faites é ta t de moi.
A LC IPPE, à  P h i l i s t e ,  e n  s’e n  a l l a n t .

Je m eurs de jalousie !
P H IL IST E , à  A lc ip p e . і

Sans raison toutefois votre âm e en est saisie ;
Les signes du festin ne s’accordent pas b ien .

A LCIPPE, à  P h i l i s t e .

Le lieu  s’accorde, e t l ’h eu re  : e t le reste n ’est rien .

SCÈNE VI
DORANTE, CLITON.

CLITON.

Monsieur, p u is-jeâp résen t p a rle r sans vous déplaire?
DORANTE.

Je remets à ton choix de p a rle r  ou te ta ire ;
Mais, quand  tu  vois que lqu ’un , ne  fais p lus l’insolent.

CLITON.

Votre o rd inaire  e st-il de rôver en p a r la n t’
DORANTE.

Où me v d s - tu  rêver?
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GUION.

J ’appelle rêveries 
Ce q u ’en d’autres qu ’u n  m aître  on nom m e m enteries. 
Je parle avec respect.

DORANTE.

Pauvre esprit!
C L IT O N .

Je le perds
Quand je  vous ois p a rle r de g u erre  et de concerts. 
Vous voyez sans péril nos batailles dernières,
Et faites des festins qui ne vous coûtent guères. 
Pourquoi depu is u n  an vous feindre de re tour?

DORANTE.

J ’en m ontre p lus de flam m e et j ’en  fais m ieux ma cour.
C L IT O N .

Qu’a de propre la g u erre  à m on trer votre flamme?
DORANTE.

О le beau com plim ent à charm er u n e  dame,
De lu i dire d ’abord : « J ’apporte à vos beautés 
« Un cœur n o uveau-venu  des un iversités;
« Si vous avez besoin de lois et de rub riques,
« Je sais le Code en tie r avec les A uthentiques,
« Le Digeste nouveau, le v ieux , l’Infortiat,
« Ce q u ’en a d it Jason , Balde, Accurse, Alciat! » 
Qu’un  si riche discours nous ren d  considérables! 
Qu’on am ollit pa r là de cœurs inexorables!
Qu’un  hom m e à paragraphe est un  jo li galan t!

On s’in tro d u it bien  m ieux à t itre  de v a illan t : 
Tout le secret ne g ît qu ’en u n  peu de grim ace,
A m en tir à propos, ju re r  de bonne grâce,
Etaler force mots qu’elles n’en tenden t pas;
Faire sonner Lam boy, Jean  de Vert, e t Galas; 
N om m erquelqueschâteaux de q u i les nom s barbares, 
Plus ils b lessent l’oreille, e tp lu s  le u r  sem blent rares; 
Avoir tou jou rs en bouche angles, lignes, fossés, 
Vedette, contrescarpe, e t trav a u x  avancés :
Sans o rdre  et sans raison, n ’im porte, on les é tonne; 
On le u r  fa it adm irer les baies q u ’on le u r  donne :
Et tel- â la faveur d ’un  sem blable débit.
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Passe pour hom m e illu stre , et se m et en crédit.
CLITON.

A qui vous v eu t ou ïr, vous en faites bien croire ; 
Mais celle-ci b ien tô t p e u t savoir votre h istoire.

DORANTE.

J ’aurai déjà gagné chez elle quelque  accès ;
Et, loin d ’en  redouter u n  m alheureux  succès,
Si jam ais un  fâcheux nous n u it p a r sa présence, 
Nous pourrons sous ces mots être d’intelligence. 
Voilà tra iter l ’am our, Cliton, e t comme il faut.

CLITON.

A vous d ire le vrai, je  tom be de b ien  hau t.
Mais parlons du  festin : Urgande et Mélusine 
N’ont jam ais sur-le-champ m ieux fourn i leu r cuisine; 
Vous allez au  delà de leu rs enchantem ents :
Vous seriez u n  g rand  m aître  à faire des rom ans; 
Ayant si bien  en m ain le festin  et la guerre ,
Vos gens en m oins de rien  courra ien t to u te  la  terre , 
Et ce serait pour vous des trav au x  fort légers 
Que d’y  m êler p a rto u t la  pom pe et les dangers.
Ces hautes fictions vous sont bien  natu re lles.

DORANTE.

J ’aime à b rav er ainsi les conteurs de nouvelles ;
Et, sitôt que j ’en vois que lq u ’u n  s’im aginer 
Que ce qu ’il veu t m ’apprendre  a de quoi m ’étonner, 
Je le sers aussitôt d’un  conte im aginaire  
Qui l ’étonne lui-m êm e et le force à se ta ire .
Si tu  pouvais savoir quel p la isir on a lors 
De leu r faire  re n tre r  leu rs nouvelles au  corps...

CLITON.

Je le juge  assez g ran d ; m ais enfin ces p ratiques 
Vous peu v en t engager en  de fâcheux in triques.

DORANTE

Nous nous en tire ro n s; m ais tous ces vains discours 
M’em pêchent de chercher l’objet de m es am ours; 
Tâchons de le re jo indre, et sache q u ’à me suivre 
Je t ’apprendrai b ien tô t d’autres façons de v ivre.

18.
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ACTE DEUXIÈME

SCÈNE PREMIÈRE
GÉRONTE, CLARICE, ISABELLE.

CLARICE.

Je  sais qu ’il v au t beaucoup étan t sorti de v ous; 
Mais, m onsieur, sans le vo ir, accepter u n  époux, 
P ar quelque h a u t récit q u ’on en  soit conviée,
C’est grande av id ité  de se v o ir m ariée :
D’ailleurs, en  recevoir v isite  e t com plim ent,
E t lu i perm ettre  accès en  qualité  d ’am ant,
A m oins q u ’à vos projets u n  p lein effet réponde,
Ce serait tro p  d o nner à d iscourir au  m onde. 
Trouvez donc u n  m oyen de me le faire  voir,
Sans m ’exposer au  blâm e e t m anquer au devoir.

GÉRONTE.

Oui, vous avez raison, belle  et sage Clarice;
Ce que vous m ’ordonnez est la  même justice ;
Et, comme c’est à  nous â su b ir votre loi,
Je reviens to u t à l’heu re , e t Dorante avec moi.
Je  le tien d ra i longtem ps dessous vo tre  fenêtre,
Afin qu ’avec lo is ir vous puissiez le connaître , 
E xam iner sa taille , et sa m ine, et son air,
Et vo ir quel est l ’époux q u e je  vous veux  donner.
11 v in t h ie r  de Poitiers, m ais il sen t peu l ’école;
Et, si l ’on pouvait croire u n  père á sa parole, 
Quelque écolier qu ’il soit, je  dirais q u ’au jourd ’hu i 
Peu de nos gens de cour sont m ieux  taillés que lui. 
Mais vous en jugerez après la voix pub lique .
Je  cherche â l ’arrê ter, parce qu ’il m ’est un ique,
Et je  b rû le  su rto u t de le vo ir sous vos lois.

CLARICE.

Vous m ’honorez beaucoup d’un  si g lo rieux  choix.
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Je  l ’a ttendra i, m onsieur, avec im patience,
Et je  l’aim e déjà su r cette confiance.

SCÈNE II
CLARICE, ISABELLE.

ISABELLE.

Ainsi vous le verrez, e t sans vous engager.
CLARICE. .

Mais pour le vo ir ainsi q u ’en p o u rrais-je  ju g er?  
J ’en v e rra i le dehors, la m ine, l ’apparence;
Mais du  reste, Isabelle, où p ren d re  l ’assurance?
Le dedans p a ra ît m al en  ces m iroirs flatteurs ;
Les visages souvent sont de doux  im posteurs.
Que de défauts d ’esp rit se couvrent de leu rs grâces ! 
Et que de beaux  sem blants cachent des âmes basses! 
Les yeux  en  ce g ran d  choix on t la p rem ière p a r t; 
Mais leu r déférer to u t, c’est to u t m ettre  au  hasard 
Qui v eu t v iv re  en  repos ne doit pas leu r dép la ire ; 
Mais, sans le u r  obéir, il doit le satisfaire,
En croire leu r refus, et non pas leu r aveu,
E t su r d’au tres conseils laisser n a ître  son feu.
Cette chaîne qu i d u re  au ta n t que no tre  vie,
Et qu i devrait donner plus de p eu r que d ’envie,
Si l’on n ’y  p ren d  bien  garde, attache assez souvent 
Le contraire  au  con tra ire , et le m ort au v iv an t;
Et pour m oi, pu isq u ’il  fa u tq u ’ell em e donne un  ma ître, 
Avant que d’accepter je  voudrais le connaître ,
Mais connaître  dans l ’âme.

ISABELLE.

Eh b ien , q u ’il parle à vous,
CLARICE.

Alcippe le sachant en  d ev iendrait jaloux .
ISABELLE.

Qu’im porte  q u ’il le soit, si vous avez Dorante?
CLARICE.

Sa perte  ne m ’est pas encore indifférente;
Et l’accord de l ’hym en  en tre  nous concerté,
Si son père venait, serait exécuté.



320 L E  M E N T E U R .

Depuis pius de deux ans il p rom et et diffère : 
Taniôt c’est m aladie, e t tan tô t quelque affaire;
Le chem in est mal sû r, ou les jou rs sont trop  courts, 
Et le bon hom m e enfin ne p eu t sortir de Tours.
Je  prends tous ces délais pour une  résistance,
Et ne suis pas d 'h u m eu r á m ourir de constance. 
Chaque m om ent d’a tten te  ôte de notre p rix ,
Et fille qu i v ie illit tom be dans le m épris :
C’est u n  nom  g lorieux  qu i se garde avec hon te  ;
Sa défaite est fâcheuse à m oins que d ’être prom pte. 
Le temps n ’est pas u n  dieu  q u ’elle puisse braver,
Et son h o n n eu r se perd à le tro p  conserver.

ISABELLE.

Ainsi vous qu itte riez  Alcippe p o u r u n  autre  
De qu i l ’h u m eu r au ra it de quoi p laire  à la vôtre?

CLARICE.

Oui, je  le qu itte ra is; m ais pour ce changem ent 
Il me faudra it en m ain  avo ir u n  au tre  am ant, 
Savoir q u ’il me fû t propre, et que son hym énée 
Dût b ien tô t à la sienne u n ir  ma destinée.
Mon h u m eu r sans cela ne s’y  résou t pas b ien ,
Car Alcippe, après to u t, v au t tou jours m ieux que rien ; 
Son père peu t v en ir, quelque longtem ps q u ’il tarde.

ISABELLE.

Pour en v en ir á bou t sans que rien  s’y  hasarde, 
Lucrèce est votre am ie et p eu t beaucoup p o u r vous; 
Elle n ’a p o in t d’am ants qu i d ev iennen t ja lo u x  . 
Qu’elle écrive à Dorante e t lu i  fasse paraître  
Qu’elle v eu t cette n u it  le v o ir p a r sa fenêtre. 
Comme il est jeu n e  encore, on l ’y  v e rra  v o ler;
E t là, sous ce faux nom , vous pourrez lu i parler, 
Sans q u ’Alcippe jam ais en découvre l ’adresse,
Ni que lui-m êm e pense à d’au tre  q u ’à Lucrèce.

CLARICE.

L’in ven tion  est be lle ; et Lucrèce aisém ent 
Se résoudra p o u r moi d’écrire^ùn com plim ent : 
J ’adm ire ton adresse à tro u v er cette ruse.

ISABELLE.

Puis-je vous d ire encor que, si je  ne m ’abuse,
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Tantôt cet inconnu ne vous déplaisait pas?
CLARICE.

Ah! bon Dieu! si Dorante avait au tan t d'appas,
Que d’Alcippe aisém ent il ob tiendrait la place!

ISA BELLE.

Ne parlez p o in t d ’Alcippe; il v ient.
CLARICE.

Qu'il m ’embarrasse 
Va p o u r m oi chez Lucrèce, et lu i dis m on projet 
Et to u t ce q u ’on p eu t d ire en u n  pareil sujet.

SCÈNE I II
CLARICE, ALCIPPE.

A LC IPPE.

Ah! Clarice! ah ! Clarice! inconstante! volage!
CLARICE, à  p a r t ,  l e  p r e m i e r  v e r s .

A urait-il deviné déjà ce m ariage?
Alcippe, qu ’avez-vous? qu i vous fait soupirer?

A LCIPPE.

Ce que j ’a i, déloyale! eh! peux-tu  l ’ignorer?
Parle à ta  conscience, elle d ev rait t ’ap p rendre ...

CLARICE.

Parlez un  peu p lus bas, m on père va descendre.
A LC IPPE.

Ton père va descendre, âm e double et sans foi! 
Confesse que tu  n ’as un  père que p o u r moi.
La nu it, su r la r iv iè re ...

CLARICE.

Eh b ien , sur la riv ière!
La n u it!  quoi? q u ’est-ce enfin?

ALCIPPE.

Oui, la n u it to u t entière.
CLARICE.

Après?
A LCIPPE.

Quoi! sans roug ir? ...
CLARICE.

Rougir! à  q u e l  propos?
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A LCIPPE.

Tu ne m eurs pas de honte, en tendan t ces netu* m ots!
CLARICE.

Mourir p o u r les entendre! et q u ’ont-ils de funeste?
ALCIPPE.

Tu peux  donc les o u ïr et dem ander le reste?
Ne saurais-tu  ro u g ir  si je  ne te dis tout?

CLARICE.
Quoi, tout?

ALCIPPE.
Tes passe-tem ps, de l ’u n  à l’au tre  bout.

CLAP.ICE.
Je m eure, en vos discours si je  pu is rien  com prendre !

ALCIPPE.
Quand je  te  veux  p a rle r, ton père  va descendre,
Il t ’en souvient a lo rs; le to u r  est excellent!
Mais p o u r passer la n u it auprès de ton  g a lan t...

CLARICE.
Alcippe, êtes-vous fou?

ALCIPPE.
Je  n ’ai p lus lieu  de l ’être,

A présent que le ciel m e fa it te  m ieux  connaître . 
Oui, p o u r passer la n u it en danses et festin,
Ê tre avec ton g a lan t du  soir ju sq u ’au  m atin  
(Je ne parle  que d ’hier), tu  n ’as p o in t lors de père.

CLARICE.
Rêvez-vous? raillez-vous? et quel est ce m ystère?

ALCIPPE.
Ce m ystère est nouveau , m ais non  pas fort secret. 
Choisis une  au tre  fois u n  am an t p lus d iscret ; 
Lui-m ême il m ’a to u t dit.

CLARICE.
Qui, lu i-m êm e?

ALCIPPE.
Dorante.

CLARICE.
Dorante!

ALCIPPE.
Continue e t fais b ien  l’ignorante
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CLARICE.
Si je  le v is jam ais, et si je le c o n n o ü ...

ALCIPPE.
Ne v iens-je  pas de v o ir  son père  avecque toi?
Tu passes, infidèle, âm e ingrate  e t légère,
La n u it avec le fils, le jo u r avec le père!

CLARICE.
Son père, de v ieux  tem ps, est g ran d  am i du  m ien.

ALCIPPE.
Cette v ieille  am itié  faisait votre en tre tien?
Tu te sens convaincue, et tu  m ’oses répondre  !
Te faut-il quelque chose encor p o u r te  confondre?

CLARICE.
Alcippe, si je  sais quel visage a ie  fils...

ALCIPPE.
La n u it é ta it fort no ire  alors que tu  le vis.
Il ne t’a pas donné q u a tre  chœ urs de m usique,
Une collation superbe e t m agnifique,
Six services de rang , douze plats à chacun !
Son en tre tien  a lors t ’é ta it fo rt im portun?
Quand ses feux d ’artifice éclaira ien t le rivage,
Tu n ’eus pas le lo isir de le vo ir au  visage?
Tu n ’as pas avec lu i dansé jusques au jour?
Et tu  ne l’as pas v u  p o u r le m oins au  re tour?
T’en ai-je  d it assez? Rougis e t m eurs de honte!

CLARICE.
Je  ne ro u g ira i p o in t p o u r le récit d’un  conte.

ALCIPPE.
Quoi! je suis donc un  fourbe, u n  b izarre, un  jaloux ;

CLARICE.
Quelqu’un  a p ris p laisir à se jo u er de vous, 
Alcippe, croyez-moi.

A LC IPPE.

Ne cherche p o in t d’excuses 
Je connais tes dé tours et devine tes ruses.
Adieu : suis to n  Dorante et l ’aim e désorm ais 
Laisse en repos Alcippe e t n ’y  pense jamais

CLARICE.

Écoutez quatre mots.
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ALCIPPE.
Ton père va descendre.
CLARICE.

Non, il ne descend p o in t, e t ne peu t nous en tendre, 
Et j ’aurai tou t lo isir de vous désabuser.

ALCIPPE.
Je  ne t ’éeoute po in t, à m oins que m’épouser,
A m oins q u ’en a tten d an t le jo u r  du  m ariage 
M’en donner ta  parole e t deux baisers en gage.

CLARICE.
Pour me justifier vous dem andez de moi,
Alcippe?

ALCIPPE.
Deux baisers, et ta  m ain , e t ta  foi.

CLARICE.
Que cela?

ALCIPPE.
Résous-toi, sans p lus me faire  attendre .

CLARICE.
Je  n ’ai pas le  loisir, m on père va descendre.

SCÈNE IV
A L C IP PE .

Va, ris de m a do u leu r alors que je  te  perds;
Par ces ind ign ités rom ps toi-m êm e mes fers;
Aide mes feux trom pés á se to u rn er en glace ; 
Aide u n  ju s te  courroux à se m ettre  en leu r place 
Je  cours á la  vengeance et porte  à ton  am ant 
Le v if et p rom pt effet de m on ressentim ent.
S’il est hom m e de cœur, ce jo u r même nos armes 
R égleront pa r le u r  sort tes p laisirs ou tes la rm es , 
Et, p lu tô t que le vo ir possesseur de m on bien, 
Puissé-je dans son sang vo ir couler to u t le m ien? 
Le voici, ce riv a l, que son père t ’am ène :
Ma vieille  am itié  cède à m a nouvelle  haine  ;
Sa vue accroît l ’a rd eu r dont je me sens b rû le r  : 
Mais se n ’est pas ici q u ’il fau t le quereller.
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SCÈNE Y
GÉRONTE, DORANTE, CLITON,

GÉBONTE.
Dorante, a rrê to n s-n o u s; le tro p  de p rom enade 
Me m ettrait h o rs d’hale ine  et me fera it m alade.
Que l’ordre est ra re  e t beau  de ces grands bâtim ents !

DOSANTE.
Paris sem ble à m es yeux  u n  pays de rom ans.
J ’y  croyais ce m atin  vo ir u n e  île  enchantée  :
Je la laissai déserte, e t la  trouve  habitée  ;
Quelque A m phion nouveau , sans l ’aide de maçons,
En superbes palais a changé ses buissons.

GÉRONTE.
Paris voit tous les jo u rs de ces m étam orphoses :
Dans to u t le Pré-aux-C lercs tu  verras m êm es choses ; 
Et l’un ivers en tie r ne  p e u t rien  vo ir d ’égal 
Aux superbes dehors d u  palais Cardinal.
Toute une v ille  en tière , avec pom pe bâtie ,
Semble d ’u n  v ieux  fossé p a r m iracle sortie,
Et nous fa it p résum er, à ses superbes to its,
Que tous ses hab itan ts  sont des d ieux  ou des rois. 
Mais changeons de discours. Tu sais com bien je  t ’aime?

DORANTE.
Je chéris cet h o n n eu r b ien  plus que le jo u r mêm e.

GÉRONTE.
Comme de m on hym en  il n ’est sorti que toi,
Et que je te vois p rendre  u n  périlleu x  em ploi,
Où l ’a rd eu r pour la  gloire á to u t oser convie,
Et force à tou t m om ent de négliger la vie,
Avant qu ’aucun m alh eu r te puisse être avenu,
Pour te faire m archer u n  peu plus re tenu ,
Je te veux m arier.

DORANTE, à part.
0  ma chère Lucrèce!

GÉRONTE.
Je t'ai voulu choisir m oi-m êm e une m aîtresse,

19
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Honnête, belle , riche.
DOUANTE.
Ah ! p o u r la bien choisir,

Mon père, donnez-vous un  peu  p lus de loisir.
GÉBONTE.

Je la  connais assez. Clarice est belle e t sage 
A utan t que dans Paris il en soit de son âge ;
Son père de to u t tem ps est m on p lus g ran d  ami,
Et l’affaire est conclue.

DOBANTE.
Ah! m onsieur, j ’en  frém i; 

ll’u n  fardeau  si pesan t accabler m a jeu n esse1
GÉBONTE.

Fais ce que je  t ’ordonne.
DORANTE, à part.

11 fau t jo u er d ’adresse.
(Haut.)

Quoi ! m onsieur, à  p résen t q u ’il fau t dans les combats 
A cquérir quelque  nom  e t signa ler m on b ras ...

GÉRONTE.
A vant q u ’être au  hasard  q u ’u n  au tre  bras t ’imm ole 
Je veux  dans m a m aison avo ir qu i m ’en console;
Je veux  q u ’u n  petit-fils puisse y  te n ir  ton  rang, 
Soutenir m a vieillesse et rép are r m on sang.
En u n  m ot je le veux .

DORANTE.
Vous êtes inflexible?

GÉRONTE.
Fais ce que je  te  dis,

DORANTE.
Mais s’il est im possible?
GÉRONTE.

Im possible! e t com m ent?
DORANTE.
Souffrez q u ’aux  y eux  de tous, 

Pour ob ten ir pardon , j ’em brasse vos genoux.
Je  su is..

GÉRONTE.
Quoi?
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DORANTE.
Dans Poitiers...

GÉRONTE.
Parle donc et te lève.

DORANTE.

Je suis donc m arié, p u isq u ’il fau t que j ’achève.
GÉRONTE.

Sans m on consentem ent?
DORANTE.

On m ’a v io lenté  :
Vous ferez to u t casser p a r  votre au torité  ;
Mais nous fûm es tous deux forcés à l ’hym énée 
Par la fatalité la p lus in op inée ...
Ah! si vous le saviez!

GÉRONTE.

Dis, ne me cache rien .
DORANTE.

Elle est de fo rt bon lieu , m on père; et, p o u r son b ien , 
S’il n ’est du  to u t si g rand  que votre h u m eu r so u h a ite ..

GÉRONTE.
Sachons, à cela près, p u isque  c’est chose faite.
Elle se nom m e?

DORANTE.
Orphise ; et son père, Arm édon.

GÉRONTE.
Je n ’ai jam ais ou ï n i l ’u n  n i l’au tre  nom . 
M aispoursuis.

DORANTE.
Je la vis presque à m on arrivée. 

Une âme de rocher ne  s’en  fû t pas sauvée,
Tant elle ava it d ’appas, et ta n t  son œil va inqueur 
Par une douce force assu jettit m on cœur !
Je cherchai donc chez elle à faire  connaissance;
Et les soins obligeants de m a persévérance 
Surent p la ire  de sorte â cet objet charm ant,
Que j ’en fus en six mois au tan t aim é q u ’am ant.
J ’en reçus des faveurs secrètes, m ais honnêtes,
Et j ’étendis si lo in  mes petites conquêtes,
Qu’en son q u a rtie r souvent je  me coulais sans b ru it
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Pour causer avec elle une  p a rt de la nu it.
Un soir que je venais de m onter dans sa cham bre 

iCe fu t, s’il m’en souvien t, le second de septem bre, 
Oui, ce fu t ce jo u r- là  que je  fus a ttrapé),
Ce soir m êm e son père  en ville  avait soupé ;
Il m onte à son re tou r, il frappe â la  porte  : elle 
T ransit, p â lit, roug it, m e cache en sa rue lle .
Ouvre enfin, et d ’abord (qu’elle eu t d ’esprit et d ’art!) 
Elle se jette au  cou de ce p auvre  v ieilla rd ,
Dérobe en l’em brassant son désordre â sa vue  :
Il se sied; il lu i d it q u ’il v e u t la v o ir p o u rv u e ;
Lui propose u n  p a rti q u ’on  lu i v enait d ’offrir.
Jugez com bien m on cœ ur avait lors á souffrir!
Par sa réponse adroite elle su t si b ien  faire,
Que sans m ’in q u ié ter elle p lu t à son père.
Ce discours en n u y eu x  enfin se te rm in a  ;
Le bon hom m e p a rta it q uand  m a m ontre  son n a ,
Et lu i, se re to u rn an t vers sa fille étonnée :
« Depuis q uand  cette m ontre?  e t q u i vous l ’a donnée? 
« — Acaste, m on cousin, m e la v ien t d ’envoyer,
« Dit-elle ; et v e u t ici la faire nettoyer,
« N’ayant p o in t d’horlogiers au  lieu  de sa dem eure : 
« Elle a déjà sonné deux fois en u n  q u a rt d ’heure.
« —Donn ez-la-moi, d it-il, j ’en p ren d ra i m ieux le so in . » 
Alors p o u r me la  p ren d re  elle v ien t en m on coin : 
Je  la  lu i  donne en  m ain , mais, voyez m a disgrâce, 
Avec m on pisto le t le cordon s’em barrasse,
Fait m archer le déclin : le feu p rend , le cou p a r t, 
Jugez de no tre  trouble  á  ce triste  hasard .
Elle tom be pa r te rre ; et m oi, je  la  crus m orte.
Le père épouvanté gagne aussitôt la porte;
11 appelle au  secours, il crie à l’assassin :
Son fils e t deux valets m e coupent le chem in. 
Furieux  de m a perte, e t com battant de rage,
Au m ilieu  de tous tro is je  m e faisais passage,
Quand u n  au tre  m alh eu r de nouveau  m e p e rd it; 
Mon épée en  m a m ain  en tro is m orceaux rom pit. 
Désarmé, je recule e t ren tre  : a lors Orphise,
De sa frayeur p rem ière aucunem ent rem ise,
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Sait p rendre  u n  tem ps si juste  en  son reste ďefľroi, 
Qu’elle pousse la porte  e t s’enferm e avec m oi. 
Soudain nous entassons, p o u r défenses nouvelles, 
Bancs, tables, coffres, lits, et ju sq u ’au x  escabelles, 
Nous nous barricadons, et, dans ce p rem ier feu, 
Nous croyons gagner to u t á d ifférer u n  peu.
Mais, comme à ce rem p art l ’u n  e t l’au tre  trava ille , 
D’une cham bre voisine on perce la  m uraille  :
Alors, me voyant pris, il fa llu t composer.

(ici C larice  les v o it  d e  sa fe n ê tre ;  e t  L u c rèc e , avec 
Isa b e lle , les v o it aussi d e  la  s ie n n e .)

GÉRONTE.
C’est-à-d ire  en français q u ’il fa llu t l’épouser?

DOSANTE.
Les siens m ’avaien t trouvé  de n u it seul avec elle,
Ils étaient les p lus forts, elle m e sem blait belle .
Le scandale é ta it g ran d , son h o n n eu r se perdait :
A ne le faire pas ma tête en  répondait;
Ses grands efforts p o u r m oi, son p é ril et ses larm es, 
A mon cœ ur am oureux  é ta ien t de nouveaux  charm es : 
Donc, pour sauver m a vie a insi que son h o n n eu r, 
Et me m ettre  avec elle au  comble du  bo n h eu r,
Je changeai d ’u n  seul m ot la tem pête en  bonace,
Et fis ce que to u t au tre  au ra it fa it en m a place. 
Choisissez m ain ten an t de me vo ir ou m o u rir.
Ou posséder u n  bien  q u ’on ne p eu t tro p  chérir.

GÉRONTE.

Non, non, je  ne suis pas si m auvais que tu  penses 
Et trouve en ton m alh eu r de telles circonstances, 
Que m on am our t ’excuse ; e t m on esp rit touché 
Te blâm e seulem ent de l ’avo ir tro p  caché.

DORANTE.
Le peu de b ien  q u ’elle a me faisait vous le taire.

GÉRONTE.
Je prends peu garde au  b ien , afin d ’être  bon père. 
Elle est belle, elle est sage, elle sort de bon lieu,
Tu l ’aimes, elle t ’a im e; il me suffit. Adieu :
Je vais me dégager du  père de Clarice.
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SCÈNE VI
DORANTE, CLITON.

DORANTE.
Que d is -tu  de ľh is to ire  et de m on artifice?
Le bon  hom m e en tien t- il?  m ’en su is-je  b ien  tiré?  
Q uelque sot en  m a place y  serait dem euré ;
Il eû t perdu  le tem ps á gém ir et se p laindre,
Et, m algré son am our, se fût laissé contra indre .
0  l ’u tile  secret que m en tir à propos !

CLITON.
Quoi ! ce que vous disiez n ’est pas v ra i !

DORANTE.
Pas deux mots,

Et tu  ne v iens d ’o u ïr q u ’u n  tra i t  de gentillesse 
Pour conserver m on âm e et m on cœ ur à Lucrèce.

CLITON.
Quoi! la  m ontre, l ’épée, avec le p isto le t...

DORANTE.
Industrie.

CLITON.
Obligez, m onsieur, votre valet.

Quand vous voudrez jo u er de ces grands coups de maître. 
Donnez-lui quelque signe á les pouvo ir connaître  : 
Quoique b ien  averti, j ’étais dans le p anneau .

DORANTE.
Pa, n ’appréhende pas d’y  tom ber de nouveau ;
Pu seras de m on cœur l ’u n ique  secrétaire,
Et de tous m es secrets le g ran d  dépositaire.

CLITON.
Avec ces qualités j ’ose b ien  espérer 
Qu’assez m alaisém ent je pou rra is  m ’en p a rer.
Mais parlons de vos feux. Certes cette m a îtresse ...
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SCÈNE УІІ
DORANTE, CLITON, SABINE.

SABINE, d o n n a n t  u n  b i lle t  à  D oran te .

isez ceci, m onsieur.
DORANTE.

D’où v ien t-il?
SABINE.

De Lucrèce.
DORANTE, après avoir lu.

Dis-lui que j ’y  v iendra i.
(S ab ine r e n t r e ,  e t  D o ran te  c o n tin u e .)

Doute encore, Cliton,
A laquelle  des deux ap p artien t ce beau nom . 
Lucrèce sent sa p a r t des feux q u ’elle fa it na ître  
Et me v eu t cette n u it  parle r p a r sa fenêtre.
Dis encor que c’est l’au tre , ou que tu  n ’es q u ’u n  sot. 
Qu’au ra it l’au tre  à m ’écrire, â qu i je  n ’ai d it mot?

CLITON.
Monsieur, p o u r ce su je t n ’ayons p o in t de querelle , 
Cette n u it, â la voix, vous saurez si c’est elle.

DORANTE.
Coule-toi là dedans, e t de quelqu ’u n  des siens 
Sache sub tilem ent sa fam ille e t ses biens.

SCÈNE VIII
D O R A N T E , L Y C A S .

LYCAS, lui p ré se n ta n t u n  billet.
Monsieur.

DORANTE.
A utre b ille t.
(Il c o n tin u e , a p rè s  a v o ir  lu  to u t  bas  le  b ille t.)

J ’ignore  quelle  offense 
Peut d’Alcippe avec m oi rom pre l’intelligence;
Mais n ’im porte, d is-lui que j 'ir a i  volontiers.
Je te suis.
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(Lycas r e n t r e ,  e t  D orante  c o n tin u e  se u l.;

Je rev ins h ie r  au  soir de Poitiers. 
D’au jo u rd ’h u i seulem ent je  produis m on visage,
Et j ’ai déjà querelle , am our et m ariage.
Pour u n  com m encem ent, ce n ’est p o in t m al trouvé 
Vienne encore u n  procès, et je suis achevé.
Se charge qu i voudra  d ’affaires p lus pressantes, 
P lus en nom bre à  la fois et p lus em barrassantes,
Je pardonne à qu i m ieux s’en pou rra  dém êler.
Mais allons vo ir celui q u i m ’ose quereller.

ACTE TROISIÈME

SCÈNE PREMIÈRE
DORANTE, ALCIPPE, PH ILISTE.

PHILISTE.
Oui, vous faisiez tous deux  en hom m es de courage 
Et n ’aviez l’u n  n i l ’au tre  aucun  désavantage.
Je rends grâces au  ciel de ce q u ’il a perm is 
Que je  sois su rv en u  p o u r vous refaire amis,
Et que, la chose égale, ainsi je  vous sépare :
Mon h e u r  en est extrêm e, e t l ’av en tu re  rare .

DORANTE.
L’aven tu re  est encor b ien  p lu s ra re  p o u r moi,
Qui lu i faisais raison sans avo ir su  de quoi.
Mais, Alcippe, à p résen t tirez-m oi hors de peine. 
Quel su je t aviez-vous de colère ou de haine? 
Quelque m auvais rap p o rt m ’a u ra it- il pu  n o irc ir?  
Dites, que devan t lu i je  vous puisse éclaircir.

A LC IPPE.

Vous le savez assez.
DORANTE.

Plus je  me considère,
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Moins je  découvre en moi ce qu i vous p eu t déplaire.
ALCIPPE.

Eh b ie n , p u isq u ’il vous fau t p a rle r p lus clairem ent, 
Depuis p lus de deux ans j ’aim e secrètem ent;
Mon affaire est d ’accord, e t la  chose v au t faite;
Mais pour quelques raisons nous la tenons secrète. 
Cependant â l ’objet qu i me tie n t sous sa loi,
Et qu i sans me tra h ir  ne  peut être q u ’à moi,
Vous avez donné ba l, collation, m usique;
Et vous n ’ignorez pas com bien cela me pique, 
Puisque, p o u r m e jo u er u n  si sensible tou r,
Vous m ’avez à dessein caché votre re tour,
Et n ’avez au jo u rd ’hu i qu itté  votre embuscade 
Qu’afm de m ’en conter l ’h isto ire  pa r bravade.
Ce procédé m ’étonne, et j ’ai lieu  de penser 
Que vous n ’avez rien  fait qu ’afin de m ’offenser.

DORANTE.

Si vous pouviez encor douter de mon courage,
Je ne vous guérira is n i d ’e rreu r ni d ’om brage 
Et nous nous reverrions si nous étions r iv au x  ; 
Mais, comme vous savez tous deux ce que je  v au x , 
Écoutez en deux mots l’h isto ire démêlée :

Celle que cette n u it  su r l’eau j ’ai régalée 
N’a pu  vous d onner lieu  de d ev en ir jaloux ,
Car elle est m ariée et ne p eu t être à v o u s;
Depuis peu pour affaire elle est ici venue,
Et je ne pense pas q u ’elle vous soit connue.

A L C IPPE .

Je suis rav i, Dorante, en cette occasion,
De vo ir sitôt fin ir n o tre  division.

DORANTE.
Alcippe, une  au tre  fois donnez m oins de croyance 
Aux prem iers m ouvem ents de votre défiance : 
Jusqu’à m ieux savoir to u t sachez vous re ten ir '
Et ne commencez p lus p a r où l’on doit finir. 
Adieu; je  suis à vous.
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SCÈNE II
A L C IP P E , P H IL IS T E .

PH ILISTE.

Ce cœ ur encor soupire?
A LCIPPE.

Hélas ! je  sors d ’un  m al p o u r tom ber dans u n  pire. 
Cette collation, qu i l ’au ra  pu  don n er?
A qui p u is-je  m ’en p ren d re?  et que m ’im aginer?

PH IL IST E .

Que l ’a rd eu r de Clarice est égale à vos flammes. 
Cette galanterie  é ta it p o u r d’au tres  dames.
L’e rreu r de vo tre  page a causé v o tre  e n n u i;
S’étan t trom pé lu i-m êm e, i l  vous trom pe après lui. 
J ’ai to u t su de lu i-m êm e et des gens de Lucrèce.

Il avait v u  chez elle en tre r  votre m aîtresse,
Mais il n ’avait pas su q u ’Hippolyte et Daphné,
Ce jo u r-lâ , p a r h a sa rd , chez elle avaien t dîné 
11 les en vo it so rtir, m ais à coiffe abattue,
Et, sans les approcher, il su it de ru e  en ru e ;
Aux couleurs, au  carrosse, il ne  doute de rien  : 
Tout é ta it à Lucrèce e t le dupe si b ie n ,
Que, p ren an t ces beautés p o u r Lucrèce et Clarice,
11 rend  á vo tre  am our u n  très-m auvais service.
Il les voit donc a lle r ju sques au  bord  de l ’eau, 
Descendre de carrosse, e n tre r  dans u n  ba teau ;
Il vo it p o rter des p la ts , en tend  quelque m usique,
A ce que l ’on m ’a dit, assez m élancolique.
Mais cessez d ’en avoir l ’esp rit inqu ié té,
Car enfin le carrosse avait été p rê té  :
L’avis se tro u v e  faux ; et ces deux  au tres belles 
A vaient en p le in  repos passé la n u it chez elles.

ALCIPPE.

Quel m alh eu r est le m ien ! Ainsi donc sans suje t 
J’ai fa ite e  g ran d  vacarm e à ce charm ant objeti

P H IL IST E .

Je  ferai votre paix  Mais sachez au tre  chose :
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Celui qu i de ce trouble  est la  seconde cause, 
Dorante, qui tan tô t nous en a ta n t  conté,
De son festin superbe e t su r l’heu re  apprêté,
Lui qu i, depuis u n  m ois nous cachant sa venue,
La n u it, i n c o g n i t o ,  v isite  u n e  inconnue,
11 v in t h ie r  de Poitiers, et, sans fa ire  aucun b ru it, 
Chez lu i paisib lem ent a dorm i tou te  n u it.

A LC IPPE.

Quoi! sa co lla tion?...
PH IL IST E .

N’est rien  q u ’u n  p u r  m ensonge, 
Ou bien, s’il l ’a donnée, il l’a donnée en songe.

A LCIPPE.

Dorante, en ce com bat si peu prém édité ,
M’a fa it v o ir trop  de cœ ur p o u r ta n t de lâcheté.
La v a leu r n ’apprend  p o in t la fourbe en son école ; 
Tout hom m e de courage est hom m e de paro le ;
A des vices si bas il ne peu t consentir 
Et fu it plus que la m ort la honte  de m entir.
Cela n ’est po in t.

P H IL IST E .

Dorante, à ce que je  présum e,
Est v a illan t pa r n a tu re  e t m en teu r p a r coutum e. 
Ayez su r ce su je t m oins d ’incrédulité,
Et vous-m êm e adm irez notre sim plicité.
A nous laisser dup er, nous sommes b ien  novices : 
Une collation servie â six services,
Quatre concerts entiers, ta n t de plats, tan t de feux, 
Tout cela cependant p rê t en une  heu re  ou deux, 
Comme si l ’appareil d ’une telle  cuisine 
Fû t descendu d u  ciel dedans quelque m achine. 
Quiconque le p eu t croire ainsi que vous et moi,
S’il a m anqué de sens, n ’a pas m anqué de foi.
Pour moi, je  voyais bien  que to u t ce badinage 
R épondait assez m al au x  rem arques du page ;
Mais vous?

A LCIPPE.

La jalousie aveugle un  cœur a tte in t 
Et, sans exam iner, croit to u t ce q u ’elle craint.
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Mais laissons lá Dorante avecque son audace; 
Allons tro u v er Clarice et lu i dem ander grâce : 
Elle pouvait tan tô t m ’en tendre  sans ro ug ir.

PH IL IST E .

Attendez â dem ain  e t me laissez ag ir;
Je  veux pa r ce récit vous p rép are r la voie, 
Dissiper sa colère et lu i rendre  sa joie.
Ne vous exposez po in t, p o u r gagner u n  m om ent, 
Aux prem ières chaleurs de son ressentim ent.

ALCIPPE.

Si du  jo u r qu i s’enfu it la lum ière est fidèle,
Je pense l’en trevo ir avec son Isabelle.
Je  su ivrai tes conseils et fu irai son courroux 
Ju sq u ’à ce q u ’elle a it ri de m ’avoir vu  jaloux.

SCÈNE III
C LA R IC E, ISA B E LLE .

CLAGICE.

Isabelle, il est tem ps, allons tro u v er Lucrèce.
ISABELLE.

Il n ’est pas encor tard , et rien  ne vous en presse. 
Vous avez u n  pouvo ir b ien  g rand su r son esp rit; 
A peine a i- je  parlé , qu ’elle a su r l ’heu re  écrit.

CLARICE.

Clarice à la  serv ir ne serait pas m oins prom pte. 
Mais, dis, par sa fenêtre a s-tu  b ien  v u  Géronte? 
E t sais-tu que ce fils q u ’il m ’avait tan t vanté 
Est ce même inconnu  qu i m ’en a tan t conté?

ISABELLE.

A Lucrèce avec moi je  l ’ai fa it reconnaître ;
Et, sitôt que Géronte a vou lu  d isparaître ,
Le voyan t resté seul avec u n  v ieu x  valet,
Sabine á nos yeux  même a ren d u  le billet.
Vous parlerez á lu i.

CLAGICE.

Qu’il est fourbe, Isabelle 1
ISABELLE.

Eh b ien , cette p ra tiq u e  est-elle si nouvelle?



A C T E  I I I ,  S C È N E  I I I .  337

Dorante e st-il le seul qu i, de jeune  écolier,
Pour être m ieux reçu s’érige en  cavalier?
Que j ’en sais comme lu i qu i p a rlen t d ’Allemagne,
Et, si l’on v eu t les croire, ont vu  chaque cam pagne;
Sur chaque occasion tran ch en t des entendus,
Content quelque défaite e t des chevaux p e rd u s;
Qui, dans u n e  gazette apprenan t ce langage,
S’ils so rten t de Paris, ne  von t q u ’à le u r  village,
Et se donnen t ici pour tém oins approuvés
De tous ces grands combats q u ’ils on t lus ou rêvés!
11 aura  cru sans doute (ou je  suis fo rt trompée)
Que les filles de cœur aim ent les gens d ’épée ;
Et, vous p ren an t p o u r telle, il a ju g é  soudain 
Qu’une plum e au chapeau vous p la ît m ieux q u ’à la main. 
Ainsi donc, p o u r vous p la ire , il a vou lu  paraître ,
Non pas p o u r ce qu’il est, m ais pour ce q u ’il v eu t être,
Et s’est osé p rom ettre  u n  tra item en t p lus doux 
Dans la condition q u ’il v eu t p rendre  p o u r vous.

CLARICE.

En m atière de fourbe il est m aître , il y  p ipe;
Après m’avoir dupée, il dupe encore Alcippe.
Ce m alheureux  ja loux  s’est blessé le cerveau 
D’un  festin qu ’h ie r  au  soir il m ’a donné su r l ’eau.
Juge u n  peu si la pièce a la m oindre ap p aren ce1 
Alcippe cependant m ’accuse d ’inconstance,
Me fait une  querelle  où je ne com prends rien .
J’ai, d it- il , toute n u it souffert son en tre tien ;
Il me parle de bal, de danse, de m usique,
D’une collation superbe et m agnifique,
Servie à  tan t de plats, ta n t de fois redoublés,
Que j ’en a i la  cervelle et les esprits troublés.

ISABELLE.

Reconnaissez pa r là que Dorante vous aime 
Et que dans son am our son adresse est extrêm e ;
Il aura  su q u ’Alcippe é ta it b ien  avec vous,
Et pour l ’en éloigner il l’a rendu  jaloux .
Soudain à cet effort il en a jo in t un  au tre  :
Il a fait que son père est v enu  voir le vôtre.
Un am ant p e u t- i l  m ieux a g ir  en u n  m om ent
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Que de gagner u n  père e t b ro u ille r l ’au tre  am ant?
Votre père l ’agrée, e t le sieii vous souhaite ;
Il vous aim e, il vous p la ît, e’est une  affaire faite.

CLARICE.

Elle est faite, de v ra i, ce q u ’elle se fera.
ISABELLE.

Quoi! v o tre  cœ ur se change et désobéira?
CLARICE.

Tu vas so rtir de garde e t perd re  tes m esures.
E xplique, si tu  peux, encor ses im postures :
11 é ta it m arié sans que l ’on en sû t r ien ;
E t son père a repris sa paro le  du  m ien,
F o rt tris te  de visage et fort confus dans l ’âme.

ISABELLE.

Ah ! je dis à  m on to u r  : Qu’il est fourbe, m adam e !
C’est b ien  aim er la fourbe et l ’avoir b ien  en m ain 
Que de p ren d re  p laisir á fourber sans dessein,
Car, p o u r m oi, p lus j ’y  songe, et m oins je  p u is comprendre. 
Quel fru itau p rès de vous il en ose pré tendre.
Mais q u ’allez-vous donc faire  ? et pourquoi lu i p a rle r ? 
Est-ce à dessein d ’en rire  ou de le quereller?

CLARICE.

Je p ren d ra i du  p laisir du  m oins à le confondre.
ISA BELLE.

J ’en p rendra is davantage à le laisser m orfondre
CLARICE.

Je veux l’en tre ten ir pa r curiosité.
Mais j ’entrevois q u e lq u ’u n  dans cette obscurité,
Et, si c’était lui-m êm e, il p o u rra it me connaître  ; 
E ntrons donc chez Lucrèce, allons à sa fenêtre,
Puisque c’est sous son nom  que je  dois lu i parler.
Mon ja loux , après tou t, sera m on pis aller.
Si sa m auvaise h u m eu r déjà n ’est apaisée,
Sachant ce que je sais, la chose est fort aisée.
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SCÈNE IV
D ORA N TE, CLITON.

DORANTE.

Voici l ’heu re  et le  lieu  que m arque le billet.
CLITON.

J’ai su to u t ce déta il d ’un  ancien vale t.
Son père est de la robe e t  n ’a q u ’elle de fille,
Je vous ai d it son b ien , son âge, e t sa fam ille.

Mais, m onsieur, ce sera it p o u r  m e b ien  d ivertir,
Si comme vous Lucrèce excellait à m entir.
Le d ivertissem ent se ra it rare, ou  je  m eure ;
Et je voudra is q u ’elle eû t ce ta len t p o u r une  heure  ; 
Qu’elle p û t u n  m om ent vous p ip er en vo tre  art, 
Rendre conte pour conte, e t m artre  p o u r ren ard  : 
D’u n  et d ’au tre  côté j ’en  en tendrais de bonnes.

DORANTE.

Le ciel fa it cette grâce á fo rt peu de personnes :
Il y  faut p rom ptitude, esprit, m ém oire, soins,
Ne se b ro u ille r jam ais, et ro u g ir encor m oins.
Mais la fenêtre s’ouvre, approchons.

SCÈNE V
C L A R IC E, L U C R È C E , IS A B E L L E , à la  fe n ê tre ; 

D O RA N TE, CLITON , e n  bas.

CLARICE, à  I s a b e l le .

Isabelle,
D urant n o tre  en tre tien  dem eure en  sentinelle.

ISABELLE.

Lorsque votre v ieillard  sera p rê t à sortir,
Je ne m anquerai pas de vous en av ertir .

(Isabelle descend de la fenêtre e t ne se m ontre plus.) 
LUCRÈCE, à  C la r ic e .

Il conte assez au  long  to n  h isto ire à  m on père.
Mais parle  sous m on nom , c’est à moi de me taire.

CLARICE.

Ête s-vous là, D orante5
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DORANTE.

Oui, madam e, c’est moi,
Qui veu x  v iv re  et m o u rir sous votre seule loi.

LUCRÈCE, à  C la r ic e .

Sa fleurette  p o u r to i p rend  encor même style.
CLARICE, h  L u c r è c e .

Il devrait s’ép argner cette gêne inu tile .
Mais m ’a u ra it- il déjà reconnue à la voix?

CLITO N , à  D o r a n te .

C’est elle ; e t je  me rends, m onsieur, à cette fois.
DORANTE, è  C la r ic e .

Oui, c’est m oi qu i voudrais effacer de ma vie 
Les jo u rs que j ’ai vécu sans vous avo ir servie.
Que v iv re  sans vous v o ir est un  sort rigoureux  ! 
C’est ou ne v iv re  p o in t ou v iv re  m alheureux  ;
C’est une  longue  m o rt; et, p o u r m oi, je  confesse 
Que p o u r v iv re  il fau t être esclave de Lucrèce.

CLARICE, à  L u c r è c e .

Chère am ie, il en conte à chacune à son tou r.
LUCRÈCE, à  C la r ic e .

Il aim e á p rom ener sa fourbe e t son am our.
DORANTE.

A vos com m andem ents j ’apporte donc ma v ie ;
Trop h eu reu x  si p o u r vous elle m ’é ta it ra v ie 1. 
Disposez-en, m adam e, et m e dites en quoi 
Vous avez résolu de vous serv ir de moi.

CLARICE.

Je  vous voulais tan tô t proposer quelque chose;
Mais il n ’est p lus besoin que je  vous la propose,
Car elle est im possible.

DORANTE.

Im possible? ah ! p o u r vous 
Je po u rra i to u t, m adam e, en tous lieux, contre tous.

CLARICE.

Ju sq u ’à vous m arier, q uand  je  sais que vous l ’êtes?
DORANTE.

Moi, m arié ! ce sont pièces q u ’on vous a fa ites; 
Quiconque vous l’a d it s’est vou lu  d iv e rtir .
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CLARICE, à L u c rèc e .

E st-il u n  p lus g rand  fourbe?
LUCRÈCE, à  C larice .

Il ne  sait que m e n tii .
DORANTE.

Je ne  le fus jam ais ; e t si, p a r cette voie,
On pense...

CLARICE.

Et vous pensez encor que je  vous croie?
DORANTE.

Que le foudre à vos yeux  m ’écrase si je mens!
CLARICE.

Un m en teu r est tou jo u rs  prodigue de serm ents.
DORANTE.

Non, si vous avez eu pour moi quelque pensée 
Qui su r ce faux  rapport puisse être balancée,
Cessez d’être  en balance et de vous défier 
Le ce q u ’il m ’est aisé de vous justifier.

CLARICE, à L u c rèce .

On d ira it q u ’il d it v ra i, ta n t son effronterie 
Avec naïveté  pousse une  m enterie .

DORANTE.

Pour vous ô ter de doute, agréez que dem ain 
En qualité  d ’époux je vous donne la m ain .

CLARICE.

lié! vous la donneriez en un  jo u r á deux m ille.
DORANTE.

Certes, vous m ’allez m ettre  en crédit pa r la ville, 
Mais en crédit si g rand , que j ’en crains les jaloux .

CLARICE.

C’est to u t ce que m érite  u n  hom m e tel que vous, 
Un hom m e qu i se d it un  grand  foudre de guerre, 
Et n’en a v u  q u ’à coups d’écritoire ou de verre  ;
Qui v in t h ie r  de Poitiers et conte, à son re tour,
Que depuis une  année il fait ici sa cour ;
Qui donne tou te  n u it  festin, m usique et danse, 
Bien q u ’il l ’a it dans son lit  passée en  tou t silence ; 
Qui se d it m arié, p u is soudain s’en dédit.
Sa m éthode est jolie  à se m ettre  en crédit !
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Vous-même, apprenez-m oi comme il fau t q u ’on le nomme,
CLITON, à  D o r a n te .

Si vous to u s  en tirez, je vous tien s habile  hom m e.
DORANTE, à  C li to n .

Ne t ’épouvante p o in t, to u t v ien t en sa saison.
(A C la r ic e .)

De ces inven tions chacune a sa raison ;
Sur toutes quelque jo u r  je  vous ren d ra i contente;
Mais à p résen t je  passe à la p lu s im portan te  :

J ’ai donc fein t cet hym en  (pourquoi désavouer 
Ce q u i vous forcera vous-m êm e á m e louer?);
Je l ’ai fe in t, et ma feinte à vos m épris m ’expose ;
Mais si de ces détours vous seule étiez la  cause?

C L A R IC E .

Moi?
DORANTE.

Vous. Écoutez-m oi. Ne pouvan t consen tir...
CLITON, à  D o r a n te .

De grâce, d ites-m oi si vous allez m en tir.
DORANTE, b a s ,  à  C li to n .

Ah ! je  t ’arracherai cette langue  im portune.
(A C la r ic e .)

Donc, comme á vous se rv ir j ’a ttache m a fortune! 
L’am our que j ’ai p o u r vous ne pou v an t consentir 
Qu’u n  père à d ’autres lois v o u lû t m ’assu je ttir...

CLARICE, b a s ,  à  L u c r è c e .

11 fa it pièce nouvelle  ; écoutons.
DORANTE.

Cette adresse 
A conservé m on âm e á  la belle  Lucrèce,
Et, p a r  ce m ariage au  besoin inven té ,
J ’ai su  rom pre celui q u ’on m ’avait apprêté.
Blâm ez-m oi de tom ber en des fautes si lourdes, 
Appelez-moi g rand  fourbe et g ran d  don n eu r de bourdes; 
Mais louez-m oi du m oins d ’aim er si puissam m ent,
Et jo ignez à ces noms celui de vo tre  am ant.
Je fais pa r cet hym en banquerou te  à  tous au tres;
J ’évite tous leu rs fers p o u r m o u rir dans les vôtres;
Et libre, p o u r en tre r en des liens si doux,
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Je me fais m arié p o u r to u t au tre  que vous.
CLARICE.

Votre flamme en naissant a tro p  de violence 
Et me laisse tou jours en  ju s te  défiance.
Le m oyen que m es y eux  eussent de tels appas 
Pour q u i m ’a si peu  vue et ne me connaît pas?

DORANTE.

Je ne vous connais pas! Vous n ’avez p lu s de m ère; 
Périandre est le nom  de m onsieur vo tre  père  ;
Il est hom m e de robe, adro it e t re ten u  ;
Dix m ille écus de ren te  en font le  revenu  ;
Vous perdîtes u n  frère  aux  guerres d’Italie;
Vous aviez une  sœ ur qu i s’appelait Ju lie .
Vous connais-je  à présent? dites encor que non.

CLARICE, b a s ,  à  L u c r è c e .

Cousine, il te connaît e t t ’en  v eu t to u t de bon.
LUCRÈCE, e n  e l le - m ê m e .

Plût à  Dieu I
CLARICE, b a s ,  à  L u c r è c e .

Découvrons le fond de l’artifice.
(A Dorante.)

J ’avais vou lu  tan tô t vous p a rle r  de Clarice, 
Quelqu’un  de vos am is m ’en est ven u  p rier. 
D ites-moi, seriez-vous p o u r elle à m arier?

DORANTE.

Par cette question  n ’éprouvez p lu s  m a flamme.
Je vous ai trop  fa it v o ir ju sq u ’au fond de m on âme, 
Et vous ne pouvez p lus désorm ais ign o rer 
Que j ’ai fe in t cet hym en  afin de m ’en p a rer.
Je n ’ai n i feux n i vœ ux que p o u r votre service,
Et ne puis p lus avo ir que m épris p o u r Clarice.

CLARICE.

Vous êtes, à vrai dire, u n  peu b ien  dégoûté : 
Clarice est de m aison e t n ’est pas sans beauté ;
Si Lucrèce à  vos yeux  p a ra ît u n  peu p lus belle,
De b ien  m ieux  faits que vous se contenteraient d’elle

DORANTE.

Oui, m ais u n  g rand  défaut te rn it  tous ses appas.
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CLARICE.

Quel est-il ce défaut?
DORANTE.

Elle ne me p la ît pas.
Et, p lu tô t que l ’hym en avec elle me lie ,
Je  serai m arié  si l’on  v eu t en T urquie.

CLAHICE.

A ujourd’h u i cependant on m ’a d it q u ’en p lein  jo u r 
Vous lu i serriez la m ain  et lu i parliez  d’am our.

DORANTE.

Q uelqu’u n  auprès de vous m ’a fait cette im posture.
CLARICE, b a s ,  à  L u c r è c e .

Écoutez l’im p o steu r; c’est hasard  s’il n ’en ju re ,
DORANTE.

Que d u  c ie l...
CLARICE, b a s ,  à L u c r è c e ,

L’a i-je  dit?
DORANTE.

J ’éprouve le courroux 
Si j ’ai parlé , Lucrèce, à personne qu 'à  vous!

CLARICE.

Je  ne puis plus souffrir une  te lle  im pudence,
Après ce que j ’ai vu  m oi-m êm e en m a présence : 
Vous couchez d’im posture et vous osez ju re r , 
Comme si je pouvais vous croire ou l ’endurer?  
Adieu : retirez-vous et croyez, je  vous p rie ,
Que souvent je  m ’égaye ainsi p a r ra illerie ,
Et q u e , p o u r me donner des passe-tem ps si doux , 
J ’ai donné cette baie á bien  d ’au tres q u ’à vous.

SCÈNE VI
DORANTE, GLITO N .

CLITON.

Eh b ie n , vous le voyez, l’histoire est découverte.
DORANTE.

Ah! Cliton! je  me trouve  à deux doigts de ma perte.
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CLITON.

Voua en avez sans doute un  plus heu reu x  succès 
El vous avez gagné chez elle un  grand  accès.
Mais je  suis ce fâcheux qu i n u is  pa r ma présence,
Et vous fais sous ces m ots être  d’intelligence.

DORANTE.

ľeut-é tre  : q u ’en  cro is-tu?
CLITON.

Le p eu t-ê tre  est gaillard.
DORANTE.

Penses-tu q u ’après to u t j ’en q u itte  encor m a part 
Et tien n e  tou t pe rd u  pour u n  peu  de traverse  !

CLITON.

Si jam ais cette p a r t  tom bait dans le commerce,
Et q u ’il vous v în t m archand p o u r ce trésor caché,
Je vous conseillerais d’en faire bon m arché.

DORANTE.

Mais pourquoi si peu croire u n  feu si véritab le?
CLITON.

A chaque b o u t de cham p vous m entez comm e un diable.
DORANTE.

Je disais vérité.
CLITON.

Quand u n  m en teu r la dit,
En passant pa r sa bouche, elle perd  son crédit.

DORANTE.

Il faut donc essayer si p a r  quelque  autre  bouche 
Elle pourra  tro u v er un  accueil m oins farouche.
Allons su r le chevet rêv er quelque m oyen 
D’avoir de l ’incrédule  u n  p lus doux  en tre tien .
Souvent leu r belle h u m eu r su it le cours de la lune : 
Telle rend  des m épris qu i veu t q u ’on l ’im portune ;
Et, de quelques effets que les siens soient su iv is,
Il sera dem ain jo u r, e t la n u it  porte  avis.
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ACTE QUATRIÈME

SCÈNE PREMIÈRE
D O R A N TE, CLITON.

C U TO N .

Mais, m onsieur, pensez-vous q u ’ils o it  jo u r  chez Lucrèce? 
Pour so rtir  si m a tin , elle a  tro p  de paresse.

DORANTE.

On trouve  b ien  souven t p lu s qu ’on ne croit tro u v er;
Et ce lieu  p o u r  m a flam m e est p lus p ropre  à rêver : 
J ’en  p u is vo ir sa fenêtre, e t de sa chère idée 
Mon âme à cet aspect sera m ieux possédée.

CLITON.

A propos de rêver, n ’avez-vous rien  trouvé 
Pour serv ir de rem ède au  désordre arrivé?

DORANTE.

Je  m e suis souvenu d u n  secret que toi-m êm e 
Me donnais h ie r  p o u r  g ran d , p o u r ra re , p o u r suprêm e ; 
Un am an t ob tien t to u t q uand  il est libéral.

CLITON.

Le secret est fort b e a u , m ais vous l ’appliquez mal :
Il ne fait réussir q u ’auprès d’une  coquette.

DORANTE.

Je sais ce q u ’est Lucrèce ; elle est sage et discrète ;
A lu i faire p résen t mes efforts seraient va ins :
Elle a le cœ ur tro p  bon ; m ais ses gens on t des m ains;
Et, b ien  que sur ce po in t elle les désavoue,
Avec u n  te l secret leu r langue se dénoue :
Ils p a rlen t ; e t souvent on les daigne écouter.
A tel p rix  que ce soit, il m ’en fau t acheter.
Si celle-ci v en a it qu i m ’a rendu  sa lettre,
Après ce q u ’elle a fait, j ’ose to u t m ’en promettre;
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Et ce sera hasard  si, sans beaucoup d’effort,
Je  ne trouve m oyen de lu i payer le port.

CLITON.

Certes, vous dites v rai, j ’en juge  pa r m oi-m êm e :
Ce n ’est p o in t m on h u m eu r de refuser qu i m ’aim e; 
Et, comme c’est m ’aim er que me faire présent,
Je  suis to u jo u rs  a lors d ’u n  esprit com plaisant.

DORANTE.

Il est beaucoup d ’h u m eu rs pareilles à la tienne .
CLITON.

Mais, m onsieur, a tten d an t que Sabine survienne 
Et que su r son esprit vos dons fassent v e rtu ,
Il court quelque b ru it  sourd  q u ’Alcippe s’est battu .

DORANTE.
Contre qu i?

CLITON.

L’on ne sait, m ais u n  confus m urm ure 
D’u n  a ir  pareil au  vôtre á peu près le figure ;
Et, si de to u t le jo u r  je  vous avais quitté ,
Je vous soupçonnerais de cette nouveauté.

DORANTE.

Tu ne me qu ittas p o in t p o u r en tre r chez Lucrèce?
CLITON.

Ah! m onsieur, m ’auriez-vous joué ce to u r d ’adresse?
DORANTE.

Nous nous battîm es h ie r , e t j ’avais fait serm ent 
De ne jam ais p a rle r de cet événem ent ;
Mais à to i, de m on cœ ur l’u n iq u e  secrétaire,
A toi, de m es secrets le g ran d  dépositaire, 
le ne cèlerai rien , puisque je l ’ai prom is.

Depuis cinq  ou six mois, nous étions ennem is : 
il passa par Poitiers, où nous p rîm es querelle ;
E t, comme on nous fit lors une paix  telle  quelle, 
Nous sûm es l ’u n  à l ’au tre  en secret protester 
Qu’à la p rem ière  vue il en fau d ra it tâter.
Hier, nous nous rencon trons; cette a rdeur se réveille, 
Fait de no tre  embrassade un  appel à l ’o re ille;
Je me défais de td i, j ’y  cours, je  le rejoins.
Nous vidons su r le p ré  l ’affaire sans tém oins;
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Et, le perçant à jo u r  de deux coups d ’estocade,
Je  le mets hors d ’éta t d’être jam ais m alade :
Il tom be dans son sang.

CLITON.

A ce compte, il est m ort !
DORANTE.

Je  le laissai рош  tel.
CLITON.

Certes, je  plains son sort :
11 était honnête hom m e; et le ciel ne déploie...

SCÈNE II
DORA N TE, A L C IP P E , CLITON.

ALCIPPE.

Je  te veux, cher am i, faire p a rt de m a joie.
Je  suis h eu reu x ; m on p ère ...

DORANTE.

Eh b ien?
ALCIPPE.

Vient d ’a rriv e r,
CLITON, à  D o r a n te .

Cette place pour vous est commode à rêver.
DORANTE.

Ta joie est peu com m une, e t p o u r revo ir u n  père 
Un hom m e tel que nous ne se ré jou it guère.

ALCIPPE.

Un esprit que la joie en tièrem ent saisit 
Présume q u ’on l ’en tend  au  m oindre m ot q u ’il dit. 
Sache donc que je  touche à  l ’heureuse  jou rnée  
Qui doit avec Clarice u n ir  m a destinée :
On attendait mon père afin de to u t signer.

DORANTE.

C’est ce que  m on esprit ne  po u v a it dev iner ;
Mais je m ’en réjouis. Tu vas en tre r  chez elle?

A LCIPPE.

Oui, je  lu i vais po rter cette heureuse nouvelle ;
Et je  t ’en ai vou lu  faire p a r t en passant.
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DORANTE.

Tu t ’acquiers d ’au tan t p lus u n  cœur reconnaissant. 
Enfin donc ton  am our ne c ra in t p lus de disgrâce?

A LCIPPE.

Cependant qu ’au logis mon père se délasse,
J’ai voulu  p a r devoir p ren d re  l ’heu re  d u  sien.

CLITON, bas, à Dorante.

Les gens que vous tuez se p o rten t assez b ie n .
A LC IPPE.

Je n ’ai de p a r t n i d’au tre  aucune défiance :
Excuse d’un  am ant la juste  im patience.
Adieu.

DORANTE.

Le ciel te donne un  hym en  sans souci!

SCÈNE III
D ORA N TE, CLITON.

CLITON.

Il est m ort! Quoi! m onsieur, vous m ’en donnez aussi, 
A moi, de votre cœ ur l ’un ique  secrétaire,
A moi, de vos secrets le g rand  dépositaire!
Avec ces qualités j ’avais lieu  d ’espérer 
Qu’assez m alaisém ent je  pourrais m ’en parer.

DORANTE.

Quoi! m on com bat te  semble u n  conte im aginaire?
CLITON.

Je croirai tou t, m onsieur, pour ne vous pas déplaire. 
Mais vous en contez tan t, à tou te  heure, en tous lieux, 
Qu’il faut b ien  de l ’esprit avec vous, e t bons yeux. 
Maure, ju if , ou chrétien , vous n ’épargnez personne.

DORANTE.

Alcippe te  su rp ren d  ! sa guérison t ’étonne !
L’éta t où je  le m is é ta it fort p é rilleu x ;
Mais il est à  p résent des secrets m erveilleux  :
Ne t ’a - t-o n  p o in t parlé d ’u n e  source de vie 
Que nom m ent nos g u errie rs  poudre  de sym pathie? 
On en voit tous les jo u rs des effets é tonnants.

20
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CLITON.

Encor ne  sont-ils pas du  to u t si su rp renan ts;
Et je  n ’a i p o in t appris q u ’elle e û t ta n t d’efficace, 
Qu’u n  hom m e que p o u r m ort on laisse su r la place, 
Qu’on  a  de deu x  grands coups percé de p a rt en  p a rt, 
Soit dès le lendem ain si frais e t si gaillard .

DORANTE.

La poudre  que  tu  dis n ’est que  de la  com m une,
On n ’en fa it p lu s de cas; m ais, Cliton, j ’en sais une 
Qui rappelle  sitôt des portes du  trépas,
Qu’en m oins d ’u n  tou rn e-m ain  on ne s’en souvient pas; 
Quiconque la sait faire  a  de grands avantages.

CLITON.

Donnez-m ’en le secret, et je  vous sers sans gages.
DORANTE.

Je te  le donnerais, e t tu  serais h eu reu x ;
Mais le secret consiste en quelques m ots h éb reux ,
Qui tous à p rononcer sont si fort difficiles,
Que ce serait p o u r to i des trésors inutiles.

CLITON.

Vous savez donc l ’hébreu?
DORANTE.

L’hébreu  ! parfa item en t.
J ’ai dix langues, Cliton, á m on com m andem ent.

CLITON.

Vous auriez bien  besoin de d ix  des m ieux  nourries, 
Pour fo u rn ir to u r  à  to u r à ta n t de m enteries ;
Vous les hachez m enu  comme ch air à  pâtés.
Vous avez to u t le corps bien  p lein  de vérités,
Il n ’en  sort jam ais une.

DORANTE.

A h! cervelle ignoran te!
Mais m on père surv ien t.

SCÈNE IV
G É R O N T E, D O R A N TE, CLITO N .

6ÉRONTE»

Je  vous cherchais, Dorante.
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DORANTE, à  p a r t .

Je  ne vous cherchais pas, m oi. Que m ai à propos 
Son abord  im portun  v ien t tro u b le r m on repos!
Et q u ’un  père incom m ode u n  hom m e de m on âge !

GÉRONTE.

Vu l ’étroite un ion  que  fa it le m ariage,
J ’estim e q u ’en effet c’est n ’y  consentir poin t 
Que laisser désunis ceux que  le ciel a jo in t.
La raison le défend, e t je  sens dans m on âme 
Un vio len t désir de v o ir ici ta femm e.

J ’écris donc à son p è re; écris-lu i comme moi :
Je lu i m ande q u ’après ce que j ’ai su de to i 
Je me tiens trop  heureux  q u ’une  si belle fille,
Si sage, et si bien  née, en tre  dans m a fam ille. 
J ’ajoute à ce discours que je  b rû le  de vo ir 
Celle qu i de mes ans dev ien t l ’u n iq u e  espoir;
Que pour me l ’am ener tu  t ’en  vas en personne;
Car enfin il le fau t, e t le devoir l ’ordonne : 
N’envoyer q u ’u n  valet sen tira it son m épris.

DORANTE.

De vos civilités il sera b ien  surpris,
Et p o u r moi je  suis p rê t; m ais je  p erd ra i m a peine : 
Il ne souffrira pas encor q u ’on vous l ’am ène;
Elle est grosse.

GÉRONTE.

Elle est grosse!
DORANTE.

Et de p lus de six  mois.
GÉRONTE.

Que de ravissem ents je  sens à cette fois!
DORANTE.

Vous ne voudriez pas hasarder sa grossesse.
GÉRONTE.

Non, j ’au rai patience a u tan t que d ’allégresse;
Pour hasarder ce gage il m ’est trop  précieux.
A ce coup m a prière  a pénétré  les cieux.
Je pense en le voyant que je  m ourrai de joie.

Adieu : je  vais changer la lettre  que j ’envoie,
En écrire à son père un  nouveau compliment,
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Le p rie r  d ’av o ir soin de son accouchement, 
Comme du  seul espoir où  m on bon h eu r se fonde.

DORANTE, b a s ,  à  C li to n .

Le bon hom m e s’en  va  le plus content du  monde.
GÉRONTE, s e  r e to u r n a n t .

Écris-lui comme moi.
DORANTE.

Je  n ’y  m anquerai pas.
(A Cliton.)

Qu’il est bon !
CLITON.

Taisez-vous, il rev ien t sur ses pas.
GÉRONTE.

11 ne me souvient p lus du  nom  de ton  beau-père. 
Comment s’appelle-t-il?

DORANTE.

Il n ’est pas nécessaire ; 
Sans que  vous vous donniez ces soucis superflus, 
En fe rm an t le paq u et j ’écrirai le dessus.

GÉRONTE.

É tant to u t d ’une  m ain , il sera p lus honnête.
DORANTE, à  p a r t ,  l e  p r e m i e r  v e r s .

Ne lu i pourra i-je  ô ter ce souci de la tête?
Votre m ain  ou la  m ienne, il n ’im porte des deux.

GÉRONTE.

Ces nobles de province y  sont u n  peu  fâcheux.
DORANTE.

Son père sait la cour.
GÉRONTE.

Ne me fais plus a ttendre ,
Dis-moi...

DORANTE, à  p a r t .

Que lu i dirai-je?
GÉRONTE.

Il s’appelle?
DORANTE.

Pyrandre.
GÉRONTE.

Pyrandre! tu  m ’as d it tan tô t u n  au tre  nom  :
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C’était, je  m’en souviens, oui, c’é ta it Armédon.
DORANTE.

Oui, c’est là son nom  propre, et l ’au tre  d’une  te rre ; 
Il po rta it ce d ern ier q uand  il fu t à la guerre ,
Et se sert si souvent de l ’u n  et l ’au tre  nom,
Que tan tô t c’est Pyrandre, e t tan tô t Armédon.

GÉRONTE.

C’est; u n  abus com m un q u ’autorise l’usage,
Et j’en usais ainsi du  tem ps de mon jeu n e  âge. 
Adieu : je  vais écrire.

SCÈNE V
DORANTE, CL1TON.

DORANTE.

Enfin j ’en suis sorti.
CLITON.

Il faut bonne m ém oire après q u ’on a m enti.
DORANTE.

L’esprit a secouru le défaut de m ém oire.
CLITON.

Mais on éclaircira b ien tô t tou te  l ’histoire.
Après ce m auvais pas où vous avez bronché,
Le reste encor longtem ps ne p eu t être caché ;
On le sait chez Lucrèce, et chez cette Clarice,
Qui, d’un m épris si grand  piquée avec justice,
Dans son ressen tim ent p ren d ra  l ’occasion 
De vous co u v rir de honte  et de confusion.

DORANTE.

Ta crainte est b ien  fondée, et, pu isque le tem ps presse, 
Il faut tâcher en hâte à m ’engager Lucrèce.
Voici to u t à propos ce que  j ’ai souhaité.

SCÈNE VI
DORANTE, CLITON, SABINE

DORANTE.

Chère amie, h ie r  au so ir j ’étais si transporté,
20 .
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(Ju'en ce ravissem ent je  ne pus me perm ettre  
De bien penser à to i quand j ’eus lu  cette le ttre ;
Mais tu  n ’y  perdras rien , e t voici p o u r le port.

.SABINE.

Ne croyez pas, m onsieur...
DORANTE.

Tiens.
SABINE.

Vous me faites to rt.
Je ne suis pas d e ...

DORANTE.

Prends.
SABINE.

Hé, m onsieur!
DORANTE.

Prends, te dis-je;
Je ne suis po in t in g ra t alors que l’on m ’oblige; 
Dépêche, tends la m ain .

CLITON.

Qu’elle y  fa it de façons!
Je lu i veux , p a r p itié , donner quelques leçons.

Chère am ie, en tre  nous, tou tes tes révérences 
En ces occasions ne sont q u ’im pertinences ;
Si ce n ’est assez d ’une, ouvre  toutes les deux :
Le m étier que tu  fais ne v eu t p o in t de honteux .
Sans se p iq u er d’ho n n eu r, crois q u ’il n ’est que de prendre, 
Et que ten ir  v a u t m ieux  m ille  fois que d ’attendre .
Cette p lu ie  est fo rt douce; et, q uand  j ’en  vois pleuvoir, 
J ’ouvrirais ju sq u ’au  cœ ur p o u r la m ieux recevoir.
On p ren d  à tou tes m ains dans le siècle où nous sommes, 
E t refuser n ’est p lu s le vice des grands hom m es. 
Retiens b ien  m a doctrine ; et, p o u r faire am itié,
Si tu  veux , avec to i je  serai de m oitié.

SABINE.

Cet article  est de trop .
DORANTE.

V ois-tu , je  me propose 
De faire avec le tem ps pour, to i toute  au tre  chose.
Mais, comme j ’ai reçu  cette le ttre  de toi.
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En voudrais-tu  donner la réponse p o u r moi?
SABINE.

Je  la donnerai b ien , m ais je  n ’ose vous dire 
Que m a m aîtresse daigne ou la p rendre  ou la  lire : 
J 'y  ferai m on effort.

CLITON.

Voyez, elle se rend 
Plus douce q u ’une épouse e t p lus souple q u ’u n  g a n t

DORANTE.

(Bas, a  C lito n .)  (H au t, à S a b in e .)

Le secret a joué. P résen te-la , n ’im p o rte ;
Elle n ’a pas p o u r m oi d ’aversion si forte.
Je reviens dans une  heu re  en apprendre  l’effet.

SABINE.

Je vous conterai lors to u t ce que j ’au rai fait.

SCÈNE YII
CLITON, SABINE.

CLITON.

Tu vois que  les effets p rév ien n en t les paroles;
C’est un  hom m e qu i fait litière  de pistoles :
Mais, comme auprès de lu i je  puis beaucoup p o u r to i..,

SABINE.

Fais tom ber de la  p lu ie  e t laisse faire à moi.
CLITON.

Tu viens d’e n tre r  en  goût.
SABINE.

Avec mes révérences.
Je ne suis pas encor si dupe que tu  penses.
Je sais b ien  m on m étier, e t m a sim plicité 
Joue aussi b ien  son jeu  que ton  avid ité.

CLITON.

Si tu  sais to n  m étier, d is-m oi quelle  espérance 
Doit ob ten ir m on m aître  à la persévérance. 
Sera-t-elle insensible? en  viendrons-nous à bout?

SABINE.

Puisqu’il est si brave hom m e, il fau t te d ire tout.
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Pour te  désabuser, sache donc que Lucrèce 
N’est rien  m oins qu ’insensible á l’a rd eu r qu i le presse ; 
D urant tou te  la  n u it elle n ’a p o in t dorm i ;
Et, si je  ne me trom pe, elle l’aim e à dem i.

CLITON.

Mais su r quel priv ilège est-ce qu ’elle se fonde, 
Quand elle aim e à dem i, de m altra ite r le m onde?
Il n ’en a cette n u it reçu que des m épris.
Chère am ie, après to u t, m on m aître  vau t son prix . 
Ces am ours à dem i sont d ’une é trange espèce;
Et, s’il me voulait croire, il qu itte ra it Lucrèce.

SABINE.

Qu’il ne  se hâte po in t, on l ’aim e assurém ent.
CLITON.

Mais on le lu i tém oigne u n  peu b ien  rudem ent;
Et je  ne vis jam ais de m éthodes pareilles.

SABINE.

Elle tien t, comme on d it, le loup p a r le s  oreilles; 
Elle l ’aim e, et son cœ ur n ’y  sau rait consentir,
Parce que d ’ord inaire  il ne fait que m entir.
Hier même elle le v it dedans les Tuileries,
Où to u t ce q u ’il conta n ’é ta it que m enteries.
Il en  a fa it au tan t depuis â deux ou tro is.

CLITON.

Les m enteurs les p lus grands d isent v ra i quelquefois.
SABINE.

Elle a lieu de douter et d’être  en défiance.
CLITON.

Qu’elle donne à ses feux un  peu plus de croyance : 
11 n ’a fait toute  n u it que soupirer d ’ennu i.

SABINE.

P eut-être  que tu  m ens aussi bien  comme lu i?
CLITON.

Je suis hom m e d’ho n n eu r; tu  me fais injustice.
SABINE.

Mais, dis-m oi, sais-tu  bien  q u ’il n ’aim e p lusC laricei
CLITON.

Il ne l’aim a jam ais.
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SABINE.

Pour certain?
CL1TON.

Pour certain.
SABINE.

Qu’il ne craigne donc p lus de soupirer en vain. 
Aussitôt que Lucrèce a p u  le reconnaître ,
Elle a vou lu  q u ’exprès je  m e sois feit paraître  
Pour vo ir si p a r  hasard  il ne me d ira it rien ;
Et, s’il l ’aim e en  effet, to u t le reste ira  b ien .
Va-t’en : et, sans te  m ettre  en peine de m ’in stru ire , 
Crois que je  lu i d irai to u t ce q u ’il lu i fau t dire.

CLITON.

Adieu ; de to n  côté si tu  fais ton devoir,
Tu dois croire du  m ien que  je  ferai p leuvoir.

SCÈNE V I I I
SABINE, LUCRÈCE.

SABINE.

Que je  vais b ien tô t vo ir une  fille contente!
Mais la voici déjà ; q u ’elle est im patiente !
Comme elle a les yeux fins, elle a vu  le poulet.

LUCRÈCE.

Eh b ien , que  t ’on t conté le m aître  e t le valet?
SABINE.

Le m aître  et le va le t m ’on t d it la  même chose,
Le m aître est tout á vous, e t voici de sa prose.

LUCRÈCE, a p r è s  a v o i r  l u .

Dorante avec chaleu r fa it le passionné;
Mais le  fourbe q u ’il est nous en a trop donné,
Et je  ne suis pas fille à croire ses paroles.

SABINE.

Je  ne les crois non p lu s ; m ais j ’en crois ses pistoles.
LUCRECE.

Il ť a  donc fa it présent?
SABINE,

Voyez.
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LDCIiÈCE.

Et tu  l ’as pris?
SABINE.

Pour vous ô ter du  troub le  où flo ttent vos esprits, 
Et vous m ieux  tém oigner ses flammes véritables, 
J ’en  ai p ris  les tém oins les p lus in d ub itab les;
E t je  rem ets, m adam e, au  jug em en t de tous 
Si qu i donne á vos gens est sans am our p o u r vous 
E t si ce tra item en t m arque une âm e com m une.

LUCRÈCE.

Je ne  m ’oppose pas à ta bonne fo rtune  ;
Mais, comme en l ’acceptant tu  sors de ton  devoir, 
Du m oins u n e  au tre  fois ne m ’en fais r ien  savoir.

SABINE.

Mais â ce lib é ra l que  p o u rra i- je  p rom ettre?
LUCRÈCE.

Dis-lui que, sans la  vo ir, j ’ai déchiré sa lettre.
SABINE.

0  ma bonne fortune, où  vous enfuyez-vous?
LUCRÈCE.

Mêles-y de ta  p a r t  deux ou tro is m ots p lu s doux ; 
Conte-lui dex trem ent le n a tu re l des fem m es;
D is-lui q u ’avec le tem ps on am ollit leu rs âmes;
Et l ’avertis su rto u t des heu res et des lieux  
Où par rencontre  il p e u t se m on trer à m es yeux . 
Parce q u ’il est g rand  fourbe, il fau t que  je  m ’assure.

SABINE.

Ah! si vous connaissiez les peines q u ’il endure, 
Vous ne douteriez p lu s si son cœ ur est a tte in t; 
Toute n u it  il soupire, il gém it, il se p la in t.

LUCRÈCE.

P our apaiser les m aux  que  cause cette p la in te , 
D onne-lui de l ’espoir avec beaucoup de cra in te ;
Et sache en tre  les deux tou jou rs le m odérer,
Sans m ’engager à  lu i n i le désespérer.
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SCÈNE IX
CLARICE, LUCRÈCE, SABINE.

CLARICE.

Il t ’en v eu t to u t de bon , et m ’en voilà défaite;
Mais je  souffre aisém ent la perte  que j ’ai fa ite ; 
Aleippe la  répare , e t  son père est ici.

LUCRÈCE.

Te voilà donc b ien tô t q u itte  d ’u n  grand  souci?
CLARICE.

M’en voilà  b ien tô t q u itte ; e t to i, te voilà prête 
A t ’e n rich ir b ien tô t d’une  é trange conquête.
Tu sais ce q u ’il m ’a d it.

SABIHE.

S’il vous m en ta it alors,
A présent il d it v ra i ; j ’en réponds corps p o u r corps.

CLARICE.

Peut-être q u ’il l e d i t ;  m ais c’est u n  g ran d  peu t-ê tre .
LUCRÈCE.

Dorante est un  grand  fourbe, e t nous l’a fa it connaître  ; 
Mais, s’il con tinuait encore à m ’en conter,
Peut-être avec le tem ps il me ferait douter.

CLARICE.

Si tu  l ’aim es, du  m oins, é tan t b ien  avertie ,
Prends b ien  garde à ton  fait et fais b ien  ta  partie .

LUCRÈCE.

C’en est tro p  ; e t tu  dois seulem ent présum er 
Que je  penche à ie  croire, et non pas à l ’aim er.

CLARICE.

De le croire à l ’aim er la distance est petite  :
Qui fait croire ses feux fa it croire son m érite ;
Ces deux po in ts en am our se su iven t de si près,
Que qu i se cro it aim ée aim e b ien tô t après.

LUCRÈCE.

La curiosité souven t dans quelques âmes 
P roduit le m êm e effet que p rodu ira ien t des flammes.

CLARICE.

Je suis prête à  te croire afin de t’obliger.
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SABINE.

Vous m e feriez ici toutes deux enrager.
Voyez, q u ’il est besoin de to u t ce badinage!
Faites m oins la sucrée et changez de langage,
Ou vous n ’en  casserez, ma foi, que d ’une  dent.

LIICBÈCE.

Laissons là cette folle, e t dis-m oi cependant,
Quand nous le  v îm es h ie r dedans les Tuileries,
Qu’il te conta d’abord  ta n t de galanteries,
Il fu t, ou je  me trom pe, assez b ien  écouté.
É lait-ce am our alors ou curiosité?

CLAKICE..

Curiosité p u re , avec dessein de rire
De tous les com plim ents qu ’il au ra it pu  me d ire.

LUCRÈCE.

Je  fais de ce b ille t m êm e chose â m on to u r;
Je  l ’ai p ris, je  l ’ai lu , m ais le to u t sans am our ;
Curiosité pure , avec dessein de rire
De tous les com plim ents q u ’il au ra it p u  m ’écrire.

CLARICE.

Ce sont deux que de lire  et d ’avoir écouté :
L’un est grande faveur; l’autre, civilité;
Mais trouves- у  to n  com pte, et j ’en serai rav ie ;
Ë n  l ’état où je  suis j ’en  parle  sans envie.

LUCRÈCE.

Sabine lu i dira que je  l ’ai déchiré.
CLARICE.

Nul avantage ainsi n ’en peu t ê tre  tiré .
Tu n ’es que curieuse.

LUCRÈCE.

Ajoute à  to n  exem ple.
CLARICE.

Soit. Mais il est saison que nous allions au  tem ple.
LUCRÈCE, à C la r ic e .

Allons.
(A S a b in e .)

Si tu  le vois, agis comme tu  sais.
SABINE.

Ce n 'est pas su r ce coup que je  fais mes essais ;
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Je  connais á tous deux où tie n t la m aladie;
Et le mal sera g ran d  si je  n ’y  remédie.
Mais sachez q u ’il est hom m e à p rendre  su r le vert.

LUCRÈCE.
Je te croirai.

SABINE.

Mettons cette p lu ie  á couvert.

ACTE CINQUIÈME

SCÈNE PREMIÈRE
GÉRONTE, PH ILISTE.

GÊRONTE.

Je ne pouvais av o ir rencontre p lus heureuse 
Pour satisfaire ici m on h u m eu r curieuse.
Vous avez feuilleté  le Digeste á Poitiers,
Et vu, comme m on fils, les gens de ces quartiers ; 
Ainsi vous me pouvez facilem ent apprendre  
Quelle est et la fam ille et le b ien  de Pyrandre.

P H IL IST E .

Quel est-il, ce Pyrandre?
GÉRONTE.

Un de leu rs citoyens : 
Noble, á ce q u ’on  m ’a d it, m ais u n  peu m al en biens.

PH IL IST E .

П n’est dans to u t Poitiers bourgeois n i gentilhom m e 
Qui, si je  m ’en souviens, de la sorte se nom me.

GÉRONTE.

Vous le connaîtrez m ieux peut-être à l’au tre  nom ; 
Ce Pyrandre s’appelle au trem en t Arm édon.

PH IL IST E .

Aussi peu  l ’u n  que l ’autre.
GÉRONTE.

Et le père d ’Orphise,
21
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Cette ra re  beauté q u ’en  ces lieux  môme on prise? 
Vous connaissez le nom  de cet objet charm an t 
Qui fa it de ces cantons le p lus d igne ornem ent?

PH ILISTE.

Croyez que cette Orphise, A rm édon e t Pyrandre , 
Sont gens don t á Poitiers on ne p eu t rien  apprendre . 
S’il vous fau t su r ce p o in t encor quelque g a ran t...

GÉROHTE.

En faveur de m on fils vous faites l ’ig n o ran t ;
Mais je  ne  sais que trop  q u ’il a im e cette Orphise,
Et q u ’après les douceurs d ’une  longue hantise,
On l ’a seul dans sa cham bre avec elle tro u v é  ;
Que pa r son p isto let u n  désordre arrivé  
L’a forcé sur-le-cham p d’épouser cette belle.
Je  sais to u t;  e t, de p lus, m a bonté paternelle  
M’a fa it y  consentir ; et votre esprit discret 
N’a p lus d’occasion de m ’en fa ire  u n  secret.

PH IL IST E .

Quoi ! Dorante a donc fa it un  secret m ariage?
' GÉRONTE.

Et, comm e je  suis bon, je  pardonne à son âge.
P H IL IST E .

Qui vous l’a  d it?
GÉRONTE.

L ui-m êm e.
P H IL IST E .

Ah ! pu isq u ’il vous l’a dit, 
Il vous fera du  reste u n  fidèle récit;
11 en sait m ieux  que m oi tou tes les circonstances : 
Non q u ’il vous faille en  p ren d re  aucunes défiances; 
Mais il a le ta len t de b ien  im ag iner,
Et m oi, je  n ’eus jam ais celui de dev iner.

GÉRONTE.

Vous me feriez par là soupçonner son histo ire.
P H IL IST E .

Non, sa parole est sûre, e t vous pouvez l ’en croire1, 
Mais il nous servit h ie r  d’une  collation 
Qui p a rta it d ’u n  esprit de grande in v en tio n ;
Et, si ce m ariage est de même m éthode,
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La pièce est fort com plète e t des p lus à la mode.
GÉRONTE.

Prenez-vous du  p la isir à me m ettre  en  courroux?
P H IL IST E .

Ma foi, vous en  tenez aussi bien  comme n o u s ;
Et, pour vous en  p a rle r avec tou te  franchise,
Si vous n ’avez jam ais p o u r b ru  que cette Orphise, 
Vos chers colla téraux s’en tro u v ero n t fo rt b ien . 
Vous m’entendez; adieu : je  ne  vous dis p lus rien-

SCÈNE II
GÉRONTE.

0 vieillesse facile! ô jeunesse im pudente!
0 de mes cheveux gris honte tro p  évidente !
Est-il dessous le ciel père  p lus m alheureux?
Est-il affront p lus g rand  p o u r u n  cœ ur généreux? 
Dorante n ’est q u ’u n  fourbe; e t cet in g ra t que j ’aim e, 
Après m ’avoir fourbé, me fa it fourber m oi-m êm e ;
Et d’un discours en  l ’a ir, q u ’il forge en  im posteur,
11 me fait le trom pette  et le second a u te u r!
Comme si c’é ta it peu p o u r m on reste de vie 
De n ’avoir à ro u g ir  que de son infam ie,
L’infâme, se jo u an t de m on trop  de bonté,
Me fait encor ro u g ir de m a crédu lité  !

SCÈNE III
GÉRONTE, DORANTE, CLITON.

GÉRONTE,

Êtes-vous gentilhomme?
DORANTE, à  p a r t .

Ah ! rencontre  fâcheuse !
(H au t.)

Etant sorti de vous, la chose est peu douteuse.
GÉRONTE.

Croyez-vous qu’il suffit d’être sorti de moi?
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DORANTE.

Avec tou le  la France aisém ent je  le croi.
GÉRONTE.

Et ne  savez-vous p o in t avec tou te  la  France 
D’où ce t itre  d ’h o n n eu r a tiré  sa naissance,
Et que la v e rtu  seule a m is en ce h a u t rang 
Ceux q u i Font ju sq u ’à moi fait passer dans leu r sang?

DORANTE.

J ’ignorerais un  p o in t que n ’ignore personne,
Que la v e rtu  l ’acqu iert, comme le sang le donne?

GÉRONTE.

Où le sang a m anqué, si la v e rtu  l ’acquiert,
Où le sang l’a d o n n é , le vice aussi le perd .
Ce qu i n a ît d’u n  m oyen p é rit pa r son con tra ire ; 
Tout ce que l’un  a fait, l ’au tre  le p eu t défaire;
Et, dans la  lâcheté du  vice où je  te  voi,
Tu n ’es p lu s gentilhom m e, é tan t sorti de moi.

DORANTE.

Moi?
GÉRONTE.

Laisse-m oi parle r, to i, de qu i l’im posture 
Souille honteusem ent ce don de la n a tu re  :
Qui se d it gentilhom m e et m ent comme tu  fais,
Il m en t quand  il le d it et ne le fu t jam ais.
E st-il vice p lus bas? est-il tache p lus n o ire ,
Plus ind igne d ’u n  hom m e élevé p o u r la gloire? 
Est-il quelque faiblesse, e s t- il  quelque action 
Dont un  cœur v ra im en t noble a it p lus d ’aversion, 
Puisqu’u n  seul dém enti lu i porte  une  infam ie 
Qu’il ne peu t effacer s’il n ’expose sa vie,
Et si dedans le sang il ne lave l ’affront 
Qu’un  si h on teux  outrage im prim e su r son front?

DORANTE.

Qui vous d it que je  m ens?
GÉRONTE.

Qui me le dit, infâme'/ 
Dis-m oi, si tu le peux, dis le nom  de ta femme.
Le conte q u ’h ie r  au soir tu  m ’en fis p u b lie r...
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CLITON, b a s ,  à  D o r a n t i .

Dites que le som m eil vous ľ a  fa it oublier.
GÉROHTE.

Ajoute, ajoute encore avec effronterie 
Le nom de ton beau -p ère  e t de sa seigneurie ; 
Invente á m ’éb lou ir quelques nouveaux détours.

CLITON, b a s ,  à  D o r a n te .

Appelez la m ém oire ou  l ’esp rit au  secours.
GÉRONTE.

J e  quel fro n t cependant fa u t- il  que  je  confesse 
Que ton  effronterie a su rp ris m a vieillesse,
Qu’un hom m e de m on âge a cru  légèrem ent 
Ce qu’un hom m e du tien  débite im pudem m ent?
Tu me fais donc serv ir de fable e t de risée,
Passer p o u r esp rit faible, e t p o u r cervelle usée ! 
Mais, dis-moi, te portais-je à la  gorge un  po ignard? 
Voyais-tu violence ou courroux  de m a part?
Si quelque aversion ťé lo ig n a it de Clarice,
Quel besoin avais-tu  d ’u n  si lâche artilice?
Et pouvais-tu  do u ter que m on consentem ent 
Ne dû t to u t accorder á ton  contentem ent,
Puisque m on indulgence, au  d e rn ie r p o in t venue, 
Consentait à tes yeux l ’hy m en  d’une  inconnue?
Ce grand excès d ’am our que je  t ’ai tém oigné 
N’a point touché ton cœur ou ne l ’a po in t gagné : 
Ingrat, tu  m’as payé d ’une im pudente  feinte,
Et tu n ’as eu p o u r m oi respect, am our, n i crain te  
Va, je  te désavoue.

DORANTE.

Eh ! m on père, écoutez.
GÉRONTE.

Quoi? des contes en l ’a ir  e t su r l ’heu re  inven tés?
DORANTE.

Non, la vérité  pure .
GÉRONTE.

En e st-il dans ta  bouche?
C LITO N , b a s ,  à  D o r a n te .

Voici pour votre adresse une  assez rude touche.
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DOUANTE.

É pris d’une beauté q u ’à peine j ’ai pu  voir,
Qu’elle a pris su r m on âm e u n  absolu pouvoir,
De Lucrèce, en u n  m ot : vous la  pouvez connaître ...

GÉRONTE.

Dis v ra i : je  la connais, e t ceux qui l’on t fait na ître ; 
Son père  est mon am i.

DORANTE.

Mon cœ ur en u n  m om ent 
É tan t de ses regards charm é si puissam m ent,
Le choix que vos bontés ava ien t fa it de Clarice, 
Sitôt que je  le sus, me p a ru t u n  supplice;
Mais, comme j ’ignorais si Lucrèce et son sort 
Pouvaient avec le vô tre  av o ir quelque  rapport,
Je  n ’osai pas encor vous découvrir la flamme 
Que v en aien t ses beautés d ’a llu m er dans m on âme; 
E t j ’avais ignoré, m onsieur, ju sq u ’à ce jo u r 
Que l’adresse d ’esprit fût u n  crim e en am our.
Mais, si je  vous osais dem ander quelque grâce,
A p résen t que je  sais e t son b ien  et sa race,
Je vous conjurerais, p a r les nœ uds les plus doux 
Dont l ’am our et le sang puissent m ’u n ir  á vous,
De seconder m es vœ ux auprès de cette belle; 
Obtenez-la d ’un  père, et je  l ’ob tiendrai d ’elle.

GÉRONTE.

Tu me fourbes encor
DORANTE.

Si vous ne m ’en croyez, 
Croyez-en pour le m oins Cliton que vous voyez ;
Il sa it to u t m on secret.

GÉRONTE.

Tu ne m eurs pas de honte 
Qu’il faille que de lu i  je  fasse p lus de compte,
Et que to n  père m êm e, en doute de ta  foi,
Donne p lus de croyance à  ton  va le t q u ’à toi!

Écoute : je  suis bon, e t, m algré  m a colère,
Je  v eux  encore u n  coup m on trer un  cœur de père; 
Je  veu x  encore u n  coup p o u r to i me hasarder.
Je  connais ta Lucrèce et la vais dem ander;
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Mais, si de to n  côté le m oindre  obstacle a rriv e ...
DORANTE.

Pour vous m ieux  assurer, souffrez que je  vous suive.
GÉRONTE.

Demeure ici, dem eure e t ne suis p o in t mes pas :
Je  doute, je  hasarde, e t je  ne  te  crois pas.
Mais sache que  tan tô t, si p o u r cette Lucrèce 
Tu fais la m oindre  fourbe ou la  m oindre  finesse,
Tu peux  b ien  fu ir  mes yeu x  e t ne me v o ir jam ais; 
A utrem ent souv iens-to i du  serm ent que  je  fais :
Je ju re  les rayons du  jo u r  qu i nous éclaire 
Que tu  ne m ourras p o in t que de la  m ain  d’un père. 
Et que ton  sang ind ig n e  à mes pieds répandu  
Rendra prom pte justice à m on h o n n eu r perdu .

SCÈNE IV
D O R A N T E , C LITO N .

DORANTE.

Je crains peu les effets d’une  telle  menace.
CLITON.

Vous vous rendez tro p  tô t e t de m auvaise grâce ;
Et cet esprit adro it, qu i l ’a dupé deux fois,
Devait en g a lan t hom m e a lle r jusques à tro is : 
Toutes tierces, d it-o n , sont bonnes ou m auvaises.

DORANTE.

Cliton, ne ra ille  p o in t, que tu  ne m e déplaises : 
D’u n  troub le  to u t nouveau  j ’ai l ’esp rit agité.

CLITON.

N’est-ce p o in t du  rem ords d ’avoir d it vérité?
Si p o u rtan t ce n ’est po in t quelque  nouvelle  adresse; 
Car je  doute à p résen t si vous aim ez Lucrèce,
Et vous vois si fertile  en sem blables détours,
Que, quoi que vous disiez, je  l ’en tends au  rebours.

DORANTE.

Je l ’a im e; et su r  ce p o in t ta  défiance est v a in e ;
Mais je  hasarde trop , e t c’est ce q u i me gêne.
Si son père e t le m ien ne tom bent p o in t d ’accord, 
Tout comm erce est rom pu, je  fais naufrage au port.
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Et d ’ailleurs, quand l’affaire en tre  eux serait conclue, 
Suis-je sû r que la fille y  soit b ien  résolue?
J ’ai tan tô t vu  passer cet objet si charm an t :
Sa com pagne, ou je  m eure ! a beaucoup d’agrém ent. 
A ujourd’h u i que mes yeu x  Font m ieux exam inée, 
De m on prem ier am our j ’ai l ’âme u n  peu gênée : 
Mon cœ ur en tre  les deux  est presque partagé;
E t celle-ci l ’au ra it s’il n ’é ta it engagé.

CL1TON.

Mais pourquoi donc m o n tre r une flam m e si grande 
Et p o rter votre père  á faire  une dem ande?

DORANTE.

Il ne m ’au ra it pas c ru , si je  ne l ’avais fait.
CLITON.

Quoi! même en d isan t v r a i , vous m entiez en  effet?
DORANTE.

C’était le seul m oyen d ’apaiser sa colère.
Que m audit soit quiconque a détrom pé m on père! 
Avec ce faux  hym en j ’au rais eu le loisir 
De consulter m on cœur, e t je  pou rra is  choisir.

CLITON.

Mais sa compagne enfin n 'e st au tre  que Clarice.
DORANTE.

Je  me suis donc ren d u  m oi-m êm e u n  bon  office. 
Oh! q u ’Alcippe est h eu reu x , et que je  su is confus! 
Mais Alcippe, après tou t, n ’au ra  que m on refus.
N’y pensons p lus, Cliton, pu isque  la place est prise.

CLITON.

Vous en  voilà défait aussi b ien  que  d’Orphise.
DORANTE.

Reportons à Lucrèce u n  esp rit ébran lé,
Que l’au tre  à  ses yeux  même avait presque volé. 
Mais Sabine surv ien t.

SCÈNE V
D ORA N TE, SABIN E, CLITON.

DORANTE.

< Qu’as-tu  fait de ma le ttre 7
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En de si belles m ains a s-tu  su la rem ettre?
SABINE.

Oui, m onsieur, m ais...
DOUANTE.

Quoi! m ais?
SABINE.

Elle a tou t déchiré.
DORANTE.

Sans lire?
SABINE.

Sans rien  lire .
DORANTE.

Et tu  l ’as enduré?
SABINE.

Ah! si vous aviez v u  comme elle m ’a grondée!
Elle me va chasser, l ’affaire en  est vidée.

DORANTE.

Elle s’apaisera; m ais, pour t ’en consoler,
Tends la m ain.

SABINE.

Eh! m onsieur!
DORANTE.

Ose encor lu i parler. 
Je ne perds pas sitôt tou tes mes espérances.

CLITON.

Voyez la bonne pièce avec ses révérences !
Comme ses déplaisirs sont déjà consolés,
Elle vous en d ira  p lus que vous n ’en voulez.

DORANTE.

Elle a donc déchiré m on b ille t sans le lire?
SABINE.

Elle m’avait donné charge de vous le d ire ;
Mais, à parler sans fa rd ...

CLITON.

Sait-elle  son m étier!
SABINE.

Elle n’en a rien  fa it e t ľ a  lu  to u t en tier.
Je ne puis si longtem ps abuser un  brave hom m e.

CLITON.

Si quelqu 'un  l'en tend m ieux, je  T irai dire à Rome.
21 .
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DORANTE.

Elle ne me h a it pas, á ce com pte?
SABINE.

Elle? non.
DORANTE.

M’aim e-t-elle?
SABINE.

Non p lus.
DORANTE.

T out de bon?
SABINE.

T out de bon.
DORANTE.

Aim e-t-elle quelque autre?
SABINE.

Encor m oins.
DORANTE.

Qu’obtiendrai-je?
SABINE.

Je  ne sais.
DORANTE.

Mais enfin, dis-moi.
SABINE.

Que vous d ira i-je?
DORANTE.

Vérité.
SABINE.

Je  la dis.
DORANTE.

Mais elle m ’aim era.
SABINE.

Peut-être.
DORANTE.

Et q uand  encor?
SABINE.

Quand elle vous croira
DORANTE.

Quand elle me croira? Que m a jo ie  est extrêm e !
SABINE.

Quand elle vous croira, dites q u ’elle vous aim e.
DORANTE.

Je  le dis déjà donc, e t m ’en ose van ter,
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Puisque ce cher objet n ’en sau rait p lus dou ter :
Mon p ère ...

SABINE.

La voici qu i v ien t avec Clarice.

SCÈNE VI
C L A R IC E, L U C R È C E , D O R A N TE, SA B IN E , C LIT O N .

CLARICE, b a s , à  L u c rèc e .

Il peu t te  d ire  v ra i, m ais ce n ’est pas son vice. 
Comme tu  le connais, ne précip ite  rien.

DORASTE, 4 C larice .

Beauté qu i pouvez seule et m on m al e t m on b ien ...
C LARICE, b a s ,  à  L u c r è c e .

On d ira it q u 'il  m ’en veu t, e t c’est moi q u ’il regarde.
LUCRÈCE, b a s , à C larice .

Quelques regards su r to i sont tom bés p a r  m égarde. 
Voyons s’il continue.

D O R A S T E , 4 C larice .

Ah! que lo in  de vos yeux  
Les m om ents à m on cœ ur d ev ien n en t ennuyeux!
Et que je  reconnais p a r m on expérience
Quel supplice aux am ants est une  heu re  d’absence!

CLARICE, b as, à L u c rèce .

Il continue encor.
LUCRÈCE, b a s , 4 C larice .

Mais vois ce q u ’il m ’écrit.
CLARICE, b as, 4 L u crèce .

Mais écoute.
LUCRÈCE, b a s ,  4 C la r ic e .

Tu prends p o u r to i ce q u ’il me d it.
CLARICE.

(Bas, à L u c rèc e .)  (H au t, à D o ran te .)

Éclaircissons-nous-en. Vous m ’aim ez donc, Dorante?
DORANTE, b a s , à C larice .

Hélas ! que cette am our vous est indifférente !
Depuis que vos regards m ’on t m is sous votre lo i...

CLA RICE, b a s , à  L u c rèc e .

Crois-tu que le discours s’adresse encore à toi?
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LU CRÈCE, b a s ,  і  C larice .

Je  ne sais où j ’en suis!
CLARICE, b a s ,  S L u c r è c e .

Oyons la fourbe entière.
LUCRÈCE, b a s ,  à  C la r ic e .

Vu ce que nous savons, elle est un  peu grossière.
CLARICE, b a s ,  à  L u c r è c e .

C’est ainsi q u ’il partage  en tre  nous son am our;
11 te flatte de n u it, e t m ’en conte de jou r.

DORANTE, à  C la r ic e .

Vous consultez ensem ble ! Ah ! quo i q u ’elle vous die, 
S u r de m eilleurs conseils disposez de m a v ie ;
Le sien auprès de vous me serait trop  fatal ;
Elle a quelque su je t de me voulo ir du m al.

LUCRÈCE, e n  e l l e - m ê m e .

Ah! je  n ’en  ai que trop , et si je  ne me venge...
CLARICE, à  D o r a n te .

Ce quelle  m e disait est de v rai fort étrange.
DORANTE.

C’est q ue lque  in ven tion  de son empiii jaloux.
CLARICE.

Je le crois : m ais enfin  m e reconnaissez-vous?
D O R A N T E .

Si je  vous reconnais! quitte.') ces ra illeries,
Vous que j ’en tre tin s h ie r  dedans les Tuileries;
Que je  fis aussitôt m aîtresse de '.non sort.

CLARICE,

Si je  veux toutefois en croire son rapport,
Pour une  au tre  déjà votre âme in q u ié tée ...

DORANTE.

Pour une  au tre  déjà je  vous au rais q u ittée?
Que p lu tô t â  vos pieds m on cœ ur sacrifié...

CLARICE.

Bien plus, si je la crois, vous êtes m arié.
DORANTE.

Vous me jouez, m adam e, et, sans doute pour rire , 
Vous prenez du p laisir à m ’en tendre  redire 
Qu’à dessein de m ourir en des liens si doux 
Je me fais m arié p o u r tou te  au tre  que vous.
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C LARICE.

Mais,' avan t q u ’avec moi le nœud d ’hy m en  vous lie, 
Vous serez m arié, si l ’on veu t, en  Turquie.

DORANTE.

Avant qu ’avec to u te  au tre  on me puisse engager,
Je  serai m arié, si l ’on veu t, en Alger.

CLARICE.

Mais enfin vous n ’avez que m épris p o u r Clarice?
DORANTE.

Mais enfin vous savez le nœ ud de l’artifice,
Et que p o u r être  â  vous je  fais ce que je  puis.

CLARICE.

Je ne sais plus m oi-m êm e à m on to u r où j ’en suis. 
Lucrèce, écoute u n  m ot.

DORANTE, b a s , à  C lito n .

Lucrèce! que  d it-e lle?
CLITON, Las, à  D o ran te .

Vous en  tenez, m onsieur : Lucrèce est la plus b e lle ; 
Mais laquelle  des deux? J ’en a i le  m ieux jug é ,
Et vous auriez p e rd u  si vous aviez gagé.

DORANTE.

Cette n u it, à  la  voix , j ’a i c ru  la  reconnaître .
CLITON, b a s j  à  D o r a n te .

Clarice sous son nom  p a rla it á  sa fenêtre;
Sabine m ’en a fa it u n  secret en tre tien .

DORANTE, b a s ,  à  C li to n .

Bonne bouche ! j ’en tiens ; m ais l ’au tre  la  vau t bien. 
Et, comme dès tan tô t je  la trouvais b ien  faite,
Mon cœ ur déjà  p en chait où m on e rreu r le jette .
Ne me découvre p o in t;  et, dans ce nouveau  feu,
Tu me vas vo ir, Cliton, jo u e r  u n  nouveau  jeu .
Sans changer de discours, changeons de batterie.

LUCRÈCE, b a s ,  à  C la r ic e .

Voyons le de rn ie r p o in t de son effronterie.
Quand tu  lu i d iras to u t, il sera b ien  surpris.

CLARICE, à  » o r a n t e .

Comme elle est m on am ie, elle m ’a to u t appris.
Cette n u it  vous l’aim iez, e t m ’avez méprisée. 
Laquelle de nous deux avez-vous abusée?
Vous lu i parliez d ’am our en term es assez doux.
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DORASTE.

Moi! depuis m on re to u r je  n ’ai parlé qu ’à vous.
CLARICE.

Vous n ’avez po in t parlé  cette n u it  à Lucrèce?
DORASTE.

Vous n ’avez p o in t vou lu  m e faire u n  to u r d ’adresse? 
Et je  ne vous ai po in t reconnue à  la  voix?

CLARICE.
Nous d ira it-il b ien  vrai p o u r la p rem ière  fois?

DORANTE.

Pour me v enger de vous j ’eus assez de malice 
Pour vous laisser jo u ir  d ’u n  si lourd  artifice,
Et, vous laissant passer p o u r ce que vous vouliez,
Je  vous en donnai p lus que vous ne m ’en donniez. 
Je  vous em barrassai, n ’en faites p o in t la  fine; 
Choisissez u n  peu m ieux  vos dupes á  la m ine,
Vous pensiez me jo u er ; e t m oi je  vous jouais,
Mais p a r de faux  m épris que je  désavouais :
Car enfin je  vous aim e, et je  ha is de ma vie 
Les jou rs  que  j ’ai vécu sans vous av o ir servie.

CLARICE.

Pourquoi, si vous m ’aimez, feindre un  hym en en l ’air, 
Quand u n  père p o u r vous est v en u  me parle r?
Quel fru it de cette fourbe osez-vous vous p rom ettre?

LUCRÈCE, à  D o ran te .

Pourquoi, si vous l ’aimez, m ’écrire cette lettre?
DORANTE, à  L u crèce .

J ’aim e de ce courroux les p riu  cipes cachés.
Je  ne  vous déplais pas, puisque vous vous fâchez. 
Mais j ’ai m oi-m êm e enfin assez joué  d’adresse ;
11 fau t vous d ire  v ra i, je  n ’aim e que Lucrèce.

CLARICE, à  L u crèce .

Est-il u n  p lus grand  fourbe? e t p e u x -tu  l ’écouter?
DORANTE, à  L u crèce .

Quand vous m ’aurez ou ï, vous n ’en pourrez douter. 
Sous votre nom , Lucrèce, et p a r votre fenêtre, 
Clarice m ’a fa it pièce, et je  l ’ai su connaître ; 
Comme en y  consentant vous m ’avez affligé,
Je  vous ai m ise en peine , e t je  m ’en suis vengé.
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LUCRÈCE.

Mais que disiez-vous h ie r  dedans les Tuileries4
DORANTE.

Clarice fu t l ’ob jet de mes galan teries ...
CLARICE, b a s , à  L u c rèce .

Veux-tu longtem ps encore écouter ce m oqueur?
DORANTE, à  L u c rèc e .

Elle avait m es discours, m ais vous aviez m on cœur, 
Où vos y eu x  faisaient n a ître  u n  feu que j ’ai fait ta ire , 
Ju sq u ’à ce que m a flam m e a it eu l ’aveu d ’un  père; 
Comme to u t ce discours n ’é ta it que fiction,
Je cachais m on re to u r e t ma condition.

CLARICE, b as, à  L u c rèce .

Vois que fourbe su r fourbe à nos yeux il entasse.
Et ne fait que jo u er des to u rs  de passe-passe.

DORANTE, à  L u c rèc e .

Vous seule êtes l ’objet don t m on cœ ur est charm é.
LUCRÈCE, à  D o r a n te .

C’est ce que les effets m ’on t fo rt m al confirmé.
DORANTE.

Si m on père à p résen t porte  parole au  vôtre,
Après son tém oignage en voudrez-vous quelque autre ?

LUCRÈCE.

Après son tém oignage il faudra consulter 
Si nous aurons encor quelque  lieu  d’en  douter.

DORANTE, à  L u crèce .

Qu’à de telles clartés vo tre  e rre u r  se dissipe.
(A C la rice .)

Et vous, belle Clarice, aimez tou jours Alcippe;
Sans l ’hym en de Poitiers il ne ten a it p lu s  rien  ;
Je ne lu i ferai pas ce m auvais en tre tien  ;
Mais en tre  vous e t m oi vous savez le m ystère.
Le voici qu i s'avance, e t j'aperçois m on père.

SCÈNE VII
G ÉRO NTE, D O R A N TE, A L C IP P E , C LA RICE, L U C R ÈC E , 

IS A E E L L E , SABIN E, CLITON.

A L C IP P E , s o r t a n t  d e  c h e z  C la r ic e  e t  p a r l a n t  à e l l e .

Nos paren ts sont d’accord, e t vous êtes à moi.
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GÉRONTE, so rta n t  d e  citez L ucrèce e t p a r la n t  à  e lle .

Votre père á Dorante engage votre foi.
ALCU’P E , à C larice .

Un m ot de vo tre  m ain , l ’affaire est term inée.
GÉRONTE, à  L u c r è c e .

Un mot de vo tre  bouche achève l ’hym énée.
DORANTE, à  L u c rèce .

Ne soyez pas rebelle  á seconder m es vœ ux .
A LCIPPE.

Êtes-vous au jo u rd ’h u i m uettes toutes deux?
CLARICE.

Mon père a su r mes vœ ux u n e  en tière  puissance.
LUCRÈCE.

Le devoir d ’u n e  fille est dans l ’obéissance.
GÉRONTE, à  L u crèce .

Venez donc recevoir ce doux com m andem ent.
A LC IPPE, à  C larice .

Venez donc a jou ter ce doux consentem ent.
(A lcippe r e n t r e  chez  C larice  avec e lle  e t  Isabelle , e t  le  res te  

r e n t r e  chez  L u c rèc e .)

SABINE, à  D o ran te  co m m e i l  r e n t r e .

Si vous vous m ariez, il ne  p leu v ra  plus guères.
DORANTE.

Je  changerai p o u r to i cette p lu ie  en rivières.
SABINE.

Vous n ’aurez pas lo is ir seulem ent d ’y  penser.
Mou m étier ne v a u t r ien  q u an d  on  s’en peu t passer.

CLITON, s e u l .

Comme en sa propre fourbe u n  m en teu r s’em barrasse 
Peu sau ra ien t comme lu i s’en t ire r  avec grâce.

Vous autres qu i doutiez s’il en p o u rra it sortir,
Par u n  si ra re  exem ple apprenez à m entir.

F IN  DU M E N T E U R .



RODOGUNE
P R I N C E S S E  DES PARTHES

T R A G É D IE  EN  C IN Q  A CTES 

—  1 6 4 6  —

P E R S O N N A G E S

CLÉOPATRE, re in e  de  S yrie , veuve de D ém étrius N icanor. 

“ S j ^ ^ m ^l r û s  e t  C léopâlre . 

RODÖGUNE, s œ u r  d e  P h ra a te s ,  ro i  des P a r lh e s . 
TIMAGÈNE, g o u v ern eu r des deux  p rin c e s .
ORON T E , a m b a ssa d eu r  de P h ra a te s .
LAONICE, s œ u r  de T im ag èn e , confiden te  de C léopâtre.

La scèn e  e s t  à Séleucie , d a n s  le p ala is  ro y al.

ACTE PREMIER

SCÈNE PREMIÈRE
LA O NICE, TIM A GÈNE.

LAONICE,

Enfin ce jo u r pom peux, cet heu reu x  jo u r  nous la it, 
Qui d ’u n  trouble  si long  doit dissiper la nu it,
Ce grand jo u r  où l ’hym en, é touffant la  vengeance, 
Entre le Parthe et nous rem et l ’intelligence, 
Affranchit sa princesse, et nous fait p o u r jam ais 
Du m otif de la guerre u n  lien de la paix ;
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Ce g ran d  jo u r est venu , m on frère , où no tre  reine, 
Cessant de plus ten ir  la  couronne incerta ine,
Doit rom pre aux  yeu x  de tous son silence obstiné, 
De deux princes gém eaux nous déclarer l ’aîné :
Et l ’avantage seul d ’un  m om ent de naissance 
Dont elle a ju sq u ’ici caché la  connaissance,
M ettant au p lu s heu reu x  le sceptre dans la  m ain  
Va faire l’u n  su je t e t l ’a u tre  souverain .
Mais n ’adm irez-vous p o in t que cette m êm e reine 
Le donne p o u r époux á l ’objet de sa h a ine .
Et n ’en doit faire  u n  ro i q u ’afin de couronner 
Celle que dans les fers elle a im ait à gêner? 
Rodogune, pa r elle en  esclave tra itée ,
Par elle se va  v o ir su r le trône m ontée,
Puisque celui des deux  qu’elle nom m era roi 
Lui do it d o n n er la m ain  e t recevoir sa foi.

TIMAGÈNE.

Pour le m ieux  ad m irer trouvez bon , je  vous prie, 
Que j ’apprenne  de vous les troub les de Syrie.
J ’en ai vu  les prem iers, e t me souviens encor 
Des m alh eu reu x  succès du  g ran d  ro i N icanor, 
Quand, des Parthes vaincus pressant l ’adro ite  fuite, 
Il tom ba dans leu rs fers au  b o u t de sa poursu ite .
Je n ’ai pas oublié que cet événem ent 
Du perfide T ryphon  fit le soulèvem ent.
Voyant le ro i captif, la re ine  désolée,
11 c ru t pouvoir saisir la  couronne ébranlée,
Et le sort, favorable à  son lâche a tten ta t,
Mit d ’abord  sous ses lois la m oitié de l’État.
La re ine , c ra ignan t to u t de ces nouveaux orages, 
En su t m ettre  à l’abri ses p lus p récieux  gages;
Et, p o u r n ’exposer pas l ’enfance de ses fils,
Me les fit chez son frère  en lever à Memphis.
Là, nous n ’avons rien  su  que de la renom m ée,
Qui, p a r  u n  b ru it  confus d iversem ent semée,
N’a p o rté  ju sq u ’à nous ces g rands renversem ents 
Que sous l ’obscurité de cent déguisem ents.

LAONICE.

Sachez donc que T ryphon après q uatre  batailles,
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Ayant su nous réd u ire  à ces seules m urailles,
En form a tô t le siège, et, p o u r comble d’effroi,
Un faux b ru it  s’y  coula to uchan t la  m ort du  roi.
Le peuple épouvanté, q u i déjà dans son âme 
Ne su iv a it q u ’à reg re t les o rdres d ’u n e  femm e, 
Voulut forcer la re ine  à choisir u n  époux.
Que pou v a it-e lle  faire  e t seule e t contre tous? 
Croyant son m ari m ort, elle épousa son frère. 
L’effet m o n tra  soudain  ce conseil sa lu ta ire .
Le p rince  Antiochus, devenu nouveau  roi,
Sembla de tous côtés t ra în e r  l ’h e u r  avec soi :
La victoire attachée au progrès de ses arm es 
Sur nos fiers ennem is rejeta  nos a la rm es;
Et la  m ort de T ryphon, dans u n  d e rn ie r combat, 
Changeant to u t no tre  sort, lu i ren d it to u t l ’État. 
Quelque prom esse a lors q u ’il eû t faite  à la  m ère 
De rem ettre  ses fils au  trô n e  de le u r  père,
Il tém oigna si peu de la v ou lo ir ten ir ,
Qu’elle n ’osa jam ais les faire  rev en ir.
Ayant régné  sept ans, son a rd eu r m ilita ire  
Rallum a cette g u erre  où succomba son frère  :
Il a ttaqua le Parthe et se cru t assez fort 
Pour en  venger su r lu i la prison et la m ort.
Jusque dans ses États il lu i p o rta  la  guerre  ;
Il s’y fit p a rto u t c ra ind re  à l ’égal du  to n n erre ;
Il lu i donna bata ille , où m ille beaux  exploits...
Je  vous achèverai le reste une au tre  fois,
Un des princes surv ien t.

(Elle se veut re tire r .)

SCÈNE II
ANTIOCHUS, TIM A G ÈN E, LAONICE. 

ANTIOCHUS.

Demeurez, Laonice;
Vous pouvez, comme lu i, me rendre  un  bon office.

Dans l’é ta t où je  suis, tris te  e t p lein de souci,
Si j ’espère beaucoup, je  crains beaucoup aussi.



380 R O D O G U N E .

Un seul m ot a u jo u rd ’hu i, m aître  de m a fortune,
M’ôte ou donne á jam ais le sceptre e t Rodogune,
El de tous les m ortels ce secret révélé 
Me rend  le p lu s content ou le p lu s désolé.
Je vois dans le hasard  tous les biens que j ’espère,
Et ne pu is être heu reu x  sans le m alh eu r d’un  frère , , 
Mais d’u n  frère  si cher, q u ’une  sain te am itié  
Fait su r m oi de ses m aux  re ja illir  la  m oitié.
Donc p o u r m oins hasarder j ’aim e m ieux m oins prétendre; 
Et, p o u r rom pre le coup que mon. cœ ur n ’ose a ttendre ,
Lui cédant de deux biens le p lu s b r illa n t aux yeux , 
M’assurer de celui qu i m ’est p lus précieux :
Heureux si, sans a ttendre  u n  fâcheux dro it d’aînesse,
Pour u n  trône incerta in  j ’en obtiens la princesse,
Et puis p a r  ce partage  épargner les soupirs 
Qui na îtra ien t de ma peine ou de ses déplaisirs!

Va le vo ir de ma part, T im agène, et lu i dire 
Que p o u r cette beau té  je  lu i cède l ’em pire;
Mais p o rte -lu i si h a u t la douceur de régner,
Qu’à cet éclat d u  trône il se laisse g ag n er;
Qu’il s’en laisse éb lou ir ju sq u ’à ne pas connaître  
A quel p rix  je  consens de l ’accepter pour m aître.

(Timagène s’en va, el le prince continue à parler à Laonice.)

Et vous, en m a faveur voyez ce cher objet,
Et tâchez d’abaisser ses y eux  su r un  sujet 
Qui peut-être a u jo u rd ’h u i p o rtera it la  couronne,
S 'il n ’a ttachait les siens à sa seule personne,
Et ne la  p ré fé ra it à cet illu stre  ran g
Pour qu i les p lus grands cœurs p rod iguen t to u t leu r sang

(Timagène ren tre  sur le théâtre .)

TIMAGÈNE.

Seigneur, le p rince v ien t ; e t vo tre  am our lu i-m êm e 
Lui p eu t sans in te rp rète  offrir le diadèm e.

ANTIOCHUS.

Ah! je  trem b le; e t la peu r d ’un  trop  juste  refus 
Rend ma langue m uette et m on esprit confus.
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SCÈNE IH
SÉLEU CU S, A N T IO C H U S, TIM A GÈNE, LAONICE.

SÉLEUCUS*

Vous pu is-je  en confiance exp liquer ma pensée?
ANTIOCHUS.

Parlez ; no tre  am itié  pa r ce doute est blessée.
SÉLEUCUS.

Hélas! c’est le m alh eu r que je  crains au jo u rd 'h u i. 
L’égalité, m on frère, en est le ferm e appu i ;
C’en est le fondem ent, la lia ison, le gage,
Et, voyant d ’un  côté tom ber to u t l ’avantage.
Avec ju ste  raison je  crains qu ’entre  nous deux 
L’égalité rom pue en rom pe les doux nœ uds,
Et que ce jo u r  fatal à l’h eu r de no tre  vie 
Jette su r l ’u n  de nous tro p  de hon te  ou d’envie.

ANTIOCHUS.

Comme nous n ’avons eu  jam ais q u ’u n  sentim ent, 
Cette p eu r me touchait, m on frère, égalem ent; 
Mais, si vous le voulez, j ’en sais b ien  le remède.

SÉLEUCUS.

Si je  le  veux! bien  plus, je  l’apporte et vous cède 
Tout ce que la couronne a de charm an t en soi. 
Oui, se igneur, car je  parle  à p résen t à mon roi, 
Pour le trône  cédé, cédez-moi Rodogune,
Et je  n ’env ierai po in t v o tre  h au te  fo rtune.
Ainsi no tre  destin  n ’au ra  rien  de hon teux ,
Ainsi no tre  b o n h eu r n ’aura  rien  de dou teux ;
Et nous m épriserons ce faible d ro it d ’aînesse, 
Vous, satisfait du  trône, e t m oi, de la princesse.

ANTIOCHUS.

Hélas!
SÉLEUCUS.

Recevez-vous l ’offre avec déplaisir?
ANTIOCHUS.

Pouvez-vous nom m er offre une ardeur de choisir, 
Qui, de la même main  qu i me cède un  empire,
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M’arrache un  bien  p lu s g ran d , e t le  seu l ou j aspire
SÉLEUCUS.

Rodogune?
ANTIOCHUS.

Elle-même; ils en sont les tém oins.
SÉLEUCUS.

Quoil ľestim ez-vous tan t?
ANTIOCHUS.

Quoi ! l ’estim ez-vous moins?
SÉLEUCUS.

Elle v a u t b ien  u n  trône, il fau t que je  le die.
ANTIOCHUS.

Elle v au t à mes yeux  to u t ce q u ’en  a l ’Asie.
SÉLEUCUS.

Vous l’aim ez donc, m on frère?
ANTIOCHUS.

Et vous l ’aimez aussi ; 
C’est là to u t m on m alh eu r, c’est là to u t m on souci. 
J’espérais que l ’éclat don t le trô n e  se pare  
T oucherait vos désirs p lus q u ’u n  objet si ra re  ;
Mais aussi b ien  qu ’à moi son p rix  vous est connu, 
Et dans ce ju ste  choix  vous m ’avez prévenu .
Ah ! déplorable p rince  !

SÉLEUCUS.

Ah! destin  tro p  contraire!
ANTIOCHUS.

Que ne ferais-je  p o in t contre un  au tre  q u ’u n  frère!
SÉLEUCUS.

О m on cher frère ! ô nom  p o u r u n  riv a l trop  doux  ! 
Que ne ferais-je p o in t contre u n  au tre  que  vous !

ANTIOCHUS.

Où nous vas-tu rédu ire , am itié  fraternelle?
SÉLEUCUS.

Am our, qu i doit ici vaincre de vous ou d ’elle?
ANTIOCHUS.

L’am our, l ’am our doit vaincre, et la triste  am itié 
Ne doit être á tous deux q u ’un  objet de pitié .
Un grand cœ ur cède un  trône, et le cède avec gloire :
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Cet effort de v e rtu  couronne sa m ém oire;
Mais, lo rsqu’u n  digne objet a p u  nous enflam m er,
Qui le cède est u n  lâche e t ne sait pas aim er.

De to u s deux  Rodogune a charm é le courage ;
Cessons p a r tro p  d ’am our de lu i faire  un  outrage ;
Elle doit épouser, non  pas vous, non pas moi,
Mais, de m oi, m ais de vous, quiconque sera roi.
La couronne en tre  nous flotte encore incertaine ;
Mais sans incertitude elle do it être re ine .
Cependant, aveuglés dans n o tre  vain  projet,
Nous la  faisons tous deux  la femm e d ’un sujet!
Régnons; l’am bition  ne p e u t être que belle,
Et pour elle qu ittée, et reprise pour elle ;
Et ce trô n e, où tous deux nous osions renoncer, 
Souhaitons-le tous deux , afin de l ’y  placer :
C’est dans notre destin  le seul conseil à p ren d re ;
Nous pouvons nous en p la ind re , et nous devons l ’a ttendre.

SÉLEUCUS.

Il fau t encor p lus faire, il faut q u ’en  ce grand  jo u r 
Notre am itié triom phe aussi b ien  que l ’am our.

Ces deux  sièges fam eux de Thèbes et de Troie,
Qui m iren t l ’une  en  sang, l ’au tre  aux flam m es en proie, 
N’eu ren t pour fondem ents à  leu rs  m aux  infinis 
Que ceux que contre nous le sort a réunis.
11 sème en tre  nous deux tou te  la jalousie 
Qui dépeupla la  Grèce et saccagea l ’Asie ;
Un même espoir du  sceptre est perm is à tous deux;
Pour la m êm e beauté nous faisons mêmes vœ ux.
Thèbes p é rit p o u r l ’un , Troie a  b rû lé  p o u r l’autre.
Tout v a  choir en m a m ain  ou tom ber en  la vôtre.
En vain  votre am itié  tâchait à pa rtag er ;
Et, si j ’ose to u t d ire, un  t itre  assez léger,
Un dro it d ’aînesse obscur, su r la foi d’une  m ère,
Va com bler l ’u n  de g loire, et l ’au tre  de misère.
Que de sujets de p lain te  en ce double in té rê t 
Aura le m alh eu reu x  contre un  si faible arrêt!
Que de sources de haine  ! Hélas ! jugez le reste, 
Craignez-en avec m oi l ’événem ent funeste,
Ou p lu tô t avec moi faites un  d igne effort
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Pour arm er votre cœ ur contre u n  si triste  sort. 
Malgré l’éclat d u  trône et l ’am our d ’une femme, 
Faisons si b ien  rég n er l ’am itié  su r no tre  âme, 
Qu’étouffant dans le u r  pe rte  u n  reg re t suborneur, 
Dans le b o n h eu r d’u n  frère  on trouve  son bonheur. 
Ainsi ce qu i jad is p e rd it Thèbes et Troie 
Dans nos cœurs m ieux u n is ne versera que jo ie  : 
Ainsi no tre  am itié , trio m p h an te  à son to u r,
Vaincra la jalousie en cédant à l’am our;
Et de no tre  destin  b rav an t l’o rdre  barbare , 
T rouvera des douceurs aux  m aux  q u ’il nous prépare.

ANTIOCHUS.

Le pourrez-vous, m on frère?
SÉLEUCUS.

Ah ! que vous me pressez ! 
Je  le voudrais du  m oins, m on frère , e t c’est assez; 
Et ma raison su r moi gardera  ta n t d’em pire,
Que je  désavouerai m on cœur s’il en soupire.

ANTIOCHUS.

J’em brasse comme vous ces nobles sentim ents.
Mais allons leu r donner le secours des serm ents,
Afin q u ’étan t tém oins de l’am itié  ju rée
Les d ieux  contre u n  tel coup assurent sa durée.

SÉLEUCUS.

Allons, allons ľ  é tre ind re  au  pied de leurs autels 
Par des liens sacrés et des nœ uds im m ortels.

SCÈNE IV
LAONICE, TIM A GÈNE.

LAONICE.

Peut-on p lus d ignem ent m ériter la couronne?
TIM AfiÈNE.

Je ne suis p o in t su rp ris de ce qu i vous é tonne; 
Confident de tous deux, p révoyan t leu r douleur, 
J ’ai p révu  leu r constance e t j ’ai p la in t leu r m alheur. 
Mais, de grâce, achevez l’h isto ire  commencée.



A C T E  I ,  S C È N E  IV. 585

LAONICE.

Pour la rep rendre  donc où nous l’avons laissée,
Les Paridles, au com bat p a r  les nôtres forcés,
Tantôt presque va in q u eu rs, tan tô t p resque enfoncés, 
Sur l’une et l ’au tre  arm ée égalem ent heureuse 
Virent longtem ps voler la victoire douteuse ;
Mais la fo rtune enfin se to u rn a  contre nous,
Si bien q u ’Antiochus, percé de m ille  coups,
Près de tom ber aux m ains d’une tro u p e  ennem ie, 
Lui vou lu t dérober les restes de sa vie,
Et, p référan t aux fers la glo ire de p érir,
Lui-mème p a r sa m ain acheva de m ourir.
La re ine , ayan t appris cette tris te  nouvelle,
En reçut tô t après une au tre  plus cruelle :
Que Nicanor v iv a it; que, su r u n  faux  rapport,
De ce p rem ier époux elle avait c ru  la m ort;
Que, p iqué ju sq u ’au v if contre son hym énée,
Son âme à l ’im ite r s’é ta it déterm inée,
Et que, pour s’affranch ir des fers de son v a inqueur, 
Il a lla it épouser la princesse sa sœur;
C’est cette Rodogune, où l ’u n  et l ’au tre  frère 
Trouve encor les appas q u ’avait trouvés leu r père.

La reine envoie en v a in  p o u r se ju stifie r;
On a beau la défendre , on a beau le p rie r.
On ne rencontre en lu i q u ’u n  ju g e  inexorab le ;
Et son am our nouveau  la v eu t cro ire coupable :
Son e rre u r est u n  crim e ; et, p o u r l ’en p u n ir  m ieux, 
Il veu t m êm e épouser Rodogune à ses yeux. 
Arracher de son fron t le sacré diadèm e 
Pour ceindre u n e  au tre  tête  en sa présence m êm e ; 
Soit qu ’ainsi sa vengeance eû t p lus d ’ind ign ité ,
Soit q u ’ainsi cet hym en eû t p lu s d ’au to rité ,
Et q u ’il assurât m ieux pa r cette barbarie  
Aux enfants q u i n a îtra ien t le trône  de Syrie.

Mais, tandis qu ’anim é de colère e t d ’am our 
Il v ien t d éshériter ses fils p a r son re tou r,
Et q u ’un gros escadron de Parthes pleins de jo ie  
Conduit ces deux am ants, et court comme a la proie, 
La reine, au désespoir de n ’en rien  obtenir,

22
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Se résout de se perdre  ou de le p réven ir.
Elle oublie u n  m ari qu i v eu t cesser de l ’être,
Qui ne  v e u t p lus la v o ir q u ’en  im placable m aître  ;
Et, changeant â reg re t son am our en h o rreu r,
E lle  abandonne to u t à  sa ju ste  fu reu r.
Elle-même leu r dresse une  em bûche au  passage,
Se m êle dans les coups, porte  p a rto u t sa rage,
En pousse ju sq u ’au  bou t les fu rieu x  effets.
Que vous dirai-je enfin? les Parthes sont défaits;
Le roi m eurt, et, dit-on, p a r la  m ain  de la re in e ; 
Rodogune captive est liv rée  â la h a ine .
Tous les m aux  q u ’un  esclave en dure  dans les fers, 
Alors sans m oi, m on frère, elle les eû t soufferts.
La re ine, à la  gêner p ren an t m ille délices.
Ne com m ettait q u ’à m oi l ’o rd re  de ses supplices ;
Mais, quoi que m ’o rdonnât cette âm e toute en  feu,
Je  prom ettais beaucoup, e t j ’exécutais peu.
Le Parthe cependant en  ju re  la vengeance ;
S ur nous à m ain  arm ée il fond en diligence,
Nous su rp rend , nous assiège, e t fa it u n  te l effort,
Que, la v ille  aux  abois, on lu i parle  d ’accord.
Il v eu t fe rm er l ’oreille, enflé de l ’avan tage ;
Mais, voyant parm i nous Rodogune en  otage,
Enfin il c ra in t p o u r elle e t nous daigne écouter;
Et c’est ce q u ’au jo u rd ’h u i l’on doit exécuter.

La re ine de l’Égypte a rappelé  nos princes 
Pour rem ettre  á l ’a îné  son trône et ses provinces. 
Rodogune a p aru , so rtan t de sa prison,
Comme u n  soleil levan t dessus n o tre  horizon.
Le Parthe  a  décam pé, pressé p a r  d’au tres guerres 
Contre l’A rm énien qui ravage ses terres ;
D’u n  ennem i cruel il s’est fa it notre appu i ;
La p a ix  fin it la  haine , e t, p o u r comble au jo u rd ’hui, 
Dois-je d ire  de bonne ou m auvaise fo rtune ?
Nos deux  princes tous deux  ad o ren t Rodogune.

TM A G È N E.

Sitôt q u ’ils on t paru  tous deux en cette cour,
Ils on t v u  R odogune, e t j ’ai vu  leu r am o u r;
Mais, comme étan t riv au x  nous les trouvons à plaindre,
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Connaissant leu r v e rtu , je n ’en vois rien  à craindre. 
Pour vous qu i gouvernez cet objet de leurs vœ ux ...

U O N IC E .

Je n’ai p o in t encor vu  q u ’elle aim e aucun des deux.
TIMAGÈNE.

Vous me trouvez m al p ropre  à cette confidence,
Et peut-être  à dessein je  la  vois qu i s'avance.
Adieu : je  dois au  ran g  q u ’elle est p rê te  à ten ir  
Du m oins la liberté  de vous en tre ten ir.

SCÈNE V
RODOGUNE, LA O N ICE.

RODOGUHE.

Je ne sais quel m alh eu r au jo u rd ’h u i me m enace,
Et coule dans m a jo ie  une  secrète glace :
Je trem ble, Laonice, e t te voulais p a rle r,
Ou pour chasser m a crain te  ou p o u r m ’en consoler.

LAONICE.

Quoi! m adam e, en ce jo u r  p o u r vous si p lein  de gloire?
RODOGUNE.

Ce jo u r m’en p rom et tan t, que j ’ai peine à to u t croire. 
La fortune me tra ite  avec tro p  de respect ;
Et le trône e t l’hym en, to u t me devient suspect. 
L’hym en sem ble à m es yeu x  cacher quelque supplice. 
Le trône sous mes pas creuser un  précipice ;
Je vois de n o uveaux  fers après les m iens brisés,
Et je prends tous ces b iens p o u r des m aux déguisés: 
En u n  m ot, je  crains to u t de l ’esprit de la reine.

LAONICE.

La paix  q u ’elle a ju rée  en  a calm é la haine .
RODOGUNE.

La haine en tre  les g rands se calm e ra rem en t;
La paix souvent n ’y  sert que d ’u n  am usem ent;
Et, dans l ’état où j ’en tre , á te  p a rle r sans feinte,
Elle a lieu de me craindre, e t je  crains cette crainte. 
Non q u ’enfin je  ne donne au bien des deux États
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Ce que j ’ai dû  de haine  à de tels a tten ta ts :
J 'o u b lie  et p le inem en t to u te  m on av en tu re  ;
Mais une  grande offense est de cette n a tu re ,
Que tou jours son a u teu r im pute  à l ’offensé 
Un v if ressen tim ent dont il le cro it blessé;
Et, quo iqu’en  apparence on le réconcilie,
Il le c ra in t, il le h a it, e t jam ais ne  s’y  fie;
Et, to u jo u rs  alarm é de cette illusion,
Sitôt q u ’il p eu t le p erd re , il p rend  l ’occasion,
Telle est p o u r m oi la reine.

LAONICE.

Ah! m adam e, je  ju re  
Que p a r ce faux  soupçon vous lu i faites in ju re .
Vous devez o ub lie r u n  désespoir ja loux  
Où força son courage un  infidèle époux.
Si, te in te  de son sang  e t tou te  furieuse,
Elle vous tra ita  lors en  rivale  odieuse,
L’im pétuosité  d ’un  p rem ier m ouvem ent 
Engageait sa vengeance à ce d u r  tra item en t;
Il fa llait u n  p rétex te  à vaincre  sa colère,
Il y  fallait du tem ps, et, pour ne rien  vous taire , 
Quand je  me dispensais à lu i m al obéir,
Quand en vo tre  faveur je  sem bláis la trah ir , 
Peut-être  q u ’en son cœur, p lus douce et repentie , 
Elle en d issim ulait la  m eilleu re  partie  ;
Que, se v o yan t trom per, elle ferm ait les yeu x ,
Et q u ’un  peu de pitié  la satisfaisait m ieux.
A présent que l’am our succède à la  colère,
Elle ne vous vo it p lus q u ’avec des yeux  de m ère;
Et, si de cet am our je  la voyais so rtir,
Je ju re  de nouveau  de vous en av ertir  :
Vous savez comme quoi je  vous suis to u t acquise.
Le ro i souffrirait-il d ’a illeu rs quelque  surprise?

BODOGUNE.

Qui que ce soit des deux q u ’on couronne au jo u rd ’hui, 
Elle sera sa m ère , et p o u rra  to u t su r lu i.

LAONICE.

Qui que ce soit des deux , je  sais q u ’il vous adore ; 
Connaissant leu r am our, pouvez-vous craindre  encore?
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RODOGUNE.

Oui, je  crains le u r  hym en et d’être à l ’un  des deux.
LAONICE.

Quoi! sont-ils des su jets indignes de vos feux?
RODOGUHE.

Comme ils on t m êm e sang avec pareil m érite,
Un avantage égal p o u r eux  me sollicite ;
Mais il est m alaisé, dans cette égalité ,
Qu’un  esprit com battu  ne penche d’un côté ;
Il est des nœ uds secrets, il est des sym pathies,
Dont pa r le doux rap p o rt les âm es assorties 
S’attachent l ’une á l ’au tre , et se laissent p iq u er 
Par ces je  ne sais quoi q u ’on ne p eu t expliquer. 
C’est par là que l ’u n  d’eux ob tien t la p ré fé ren ce ,
Je crois v o ir l’au tre  encore avec indifférence ;
Mais cette indifférence est une  aversion 
Lorsque je  la com pare avec m a passion.
Étrange effet d’am our! incroyable chim ère!
Je voudrais être  á  lu i si je  n ’aim ais son frère ;
Et le p lus g ran d  des m aux toutefois que je  crains, 
C’est que m on tris te  sort me liv re  en tre  ses m ains.

LAONICE.

Ne pourrai-je  se rv ir une  si belle  flamme?
RODOGUNE

Ne crois pas en tire r  le secret de m on âm e :
Quelque époux que le ciel veu ille  me destiner,
C’est â lu i p leinem ent que je  veux m e donner.
De celui que je  crains si je  suis le partage,
Je saurai l’accepter avec même visage;
L’hym en me le ren d ra  p récieux  à son tou r,
Et le devoir fera ce q u ’au ra it fa it l’am our,
Sans crainte q u ’on reproche â m on h u m eu r forcée 
Qu’un au tre  qu ’u n  m ari règne su r m a pensée.

LAONICE.

Vous craignez que  m a foi vous l’ose reprocher?
RODOGUNE.

Que ne p u is-je  â m oi-m êm e aussi b ien  le cacher Í
LAONICE.

Quoi que vous me cachiez, aisém ent je devine ;
22.
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Et, p o u r vous d ire enfin ce que je  m ’im agine,
Le p rince ...

RODOGUNE

Garde-toi de nom m er m on v a in q u eu r : 
Ma ro u g eu r tra h ira it  les secrets de m on cœur,
E t je  te  voudrais m al de cette violence 
Que ta  dex térité  fera it â m on silence ;
Même, de p e u r qu ’u n  m ot p a r hasard  échappé 
Te fasse vo ir ce cœ ur e t quels tra its  l ’on t frappé, 
Je  rom ps u n  en tre tien  dont la  suite me blesse. 
Adieu : m ais souviens-toi que c’est su r ta promesse 
Que m on esprit reprend  quelque  tran q u illité .

LAONICE.

Madame, assurez-vous su r ma fidélité.

ACTE DEUXIÈME

SCÈNE PREMIÈRE
C L É O P A T R E .

Serm ents fallacieux, salu taire  contrain te,
Que m’imposa la force e t q u ’accepta m a crainte, 
H eureux déguisem ents d ’u n  im m ortel co u rro u x , 
Vains fantôm es d’État, évanouissez-vous 1 
Si d ’un  péril p ressan t la te rre u r  vous fit n a ître , 
Avec ce péril même il vous fau t d isparaître , 
Sem blables á ces vœ ux dans l ’orage formés, 
Qu’efface un  p rom pt oubli q uand  les flots sont calmés 
Et vous, q u ’avec tan t d ’a rt cette fein te a voilée, 
Recours des im puissants, haine  dissim ulée,
Digne v e rtu  des rois, noble secret de cour,
Éclatez, il est tem ps, et voici no tre  jou r. 
M ontrons-nous tou tes deux, non plus comme sujettes
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Mais telle que je  suis, et telle que vous êtes.
Le Parthe est éloigné, nous pouvons to u t oser : 
Nous n ’avons r ien  à craindre, et rien  à déguiser ;
Je hais, je  règne encor. Laissons d ’illustres marcrues 
En q u ittan t, s’il le fau t, ce h a u t ran g  des m onarques : 
Faisons-en avec glo ire un  d épart éclatant,
Et ren d o n s-le  funeste à celle qu i l ’attend.
C’est encor, c’est encor cette m êm e ennem ie 
Qui cherchait ses h o n n eu rs  dedans mon infam ie, 
Dont la  h a in e  á son to u r cro it me faire  la loi,
Et rég n er p a r  m on ordre  et su r vous e t su r moi.
Tu m ’estim es b ien  lâche, im pruden te  rivale,
Si tu  crois que m on cœur ju sq u e-là  se ravale.
Qu’il souffre q u ’u n  hym en  q u ’on t ’a prom is en vain 
Te m ette ta  vengeance et m on sceptre â la  m ain. 
Vois ju sq u ’où m ’em porta  l’am our du  diadèm e,
Vois quel sang il me coûte, et trem ble  p o u r  toi-m ême : 
Trem ble, te d is-je ; et songe, en dép it du  tra ité ,
Que, pour t ’en faire u n  don, je  l ’ai tro p  acheté.

SCÈNE II
CLÉOPATRE, LAONICE.

CLÉOPATBE.

Laonice, vois-tu que le peuple s’apprête 
Au pom peux appare il de cette grande fête?

LAONICE.

La jo ie  en est pub lique , e t les princes tous deux 
Des Syriens rav is  em porten t tous les vœux ;
L’u n  et l’au tre  fa it vo ir u n  m érite  si rare ,
Que le souhait confus en tre  les deux s’égare ;
Et ce q u ’en  quelques-uns on vo it d ’attachem ent 
N’est q u ’u n  faible ascendant d ’un  p rem ier m ou vem en t 
Ils penchent d’un  côté, p rê ts à tom ber de l 'au tre  : 
Leur choix p o u r s’afferm ir a ttend  encor le vôtre ;
Et de celui q u ’ils fon t ils son t si peu jaloux ,
Que votre secret su les réu n ira  tous.
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CLÉOPATRE.

Sais-tu que m on secret n ’est pas ce que l’on pense?
LAONICE.

J’attends avec eux tous celui de leu r naissance.
CLÉOPATRE.

Pour un  esprit de cour et n o u rri chez les grands, 
Tes yeux  dans leu rs secrets sont b ien  peu  pénétran ts. 
Apprends, ma confidente, apprends à me connaître .

Si je  cache en quel ran g  le ciel les a fa it n a ître . 
Vois, vois que, ta n t que l ’ordre en dem eure douteux. 
Aucun des deux ne règne, et je  règne p o u r eux : 
Quoique ce soit u n  b ien  que l ’u n  et l ’au tre  attende, 
De crain te de le p erd re  aucun ne le dem ande ; 
Cependant je  possède, et le u r  d ro it incerta in  
Me laisse avec leu r sort leu r sceptre dans la m ain ; 
Voilà m on g ran d  secret. Sais-tu p a r quel m ystère 
Je les laissais tous deux en dépôt chez m on frère?

LAON1CE.

J ’ai cru q u ’Antiochus les ten a it éloignés 
Pour jo u ir  des États q u ’il avait regagnés.

CLÉOPATRE.

Il occupait leu r trône, e t craignait leu r présence,
Et cette ju ste  crain te  assurait m a puissance.
Mes ordres en é ta ien t de p o in t en p o in t suivis 
Quand je  le m enaçais du re to u r de m es fils :
Voyant ce foudre p rêt á su ivre  m a colère,
Quoi q u ’il me p lû t oser, il n ’osait me d ép la ire ;
Et, content m algré  lu i d u  va in  t itre  de roi,
S’il rég n ait au  lieu  d ’eu x , ce n ’é ta it que sous moi.

Je  te d ira i b ien  p lus. Sans violence aucune 
J ’aurais vu  Nicanor épouser R odogune,
Si, content de lu i p laire  et de me dédaigner,
11 eû t vécu chez elle en  me laissant régner.
Son re to u r m e fâchait p lus que son hym énée,
E t j ’aurais p u  l ’a im er s’il ne l ’eû t couronnée.
Tu vis comme il y  fit des efforts superflus ;
Je fis beaucoup alors, et ferais encor plus 
S’il é ta it quelque voie, infâm e ou légitim e,
Que m ’enseignât la g loire ou que m ’o u v rît le crim e,
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Qui me p û t conserver u n  b ien  que j ’ai chéri 
Jusqu’à verser p o u r lu i to u t le sang d’u n  m ari.
Dans l’é ta t pitoyable où m ’en réd u it la suite,
Délices de mon cœur, il fau t que je  te  qu itte  ;
On m ’y  force, il le fau t : mais on v e rra  quel fru it 
En recevra b ien tô t celle q u i m ’y  réduit.
L’am our que j ’ai p o u r to i to u rn e  en  haine  pour elle ; 
A utan t que l ’u n  fu t g ran d  l ’au tre  sera cruelle ;
Et, puisque en te p e rd an t j ’ai su r qu i m ’en venger,
Ma perte  est supportab le  e t m on m al est léger.

LAONICE.

Quoi! vous parlez encor de vengeance e t de haine 
Pour celle don t vous-m êm e allez faire  u n e  re ine !

CLÈO PA IR E.

Quoi ! je  ferais u n  roi p o u r être  son époux,
Et m’exposer aux  tra its  de son ju s te  courroux! 
N’ap p ren d ra s-tu  jam ais, âm e basse et grossière,
A vo ir p a r d’au tres yeux  que les yeux  du  vulgaire?
Toi qu i connais ce peuple, e t sais q u ’aux cham ps de Mars 
Lâchement d’une femme il su it les é tendards ;
Que, sans Antiochus, T ryphon  m ’e û t dépouillée;
Que sous lu i son a rd eu r fu t soudain réveillée;
Ne saurais-tu  ju g e r  que, si je  nom m e u n  ro i,
C’est p o u r le com m ander, et com battre p o u r moi?
J ’en ai le choix en m ain  avec le d ro it d’aînesse,
Et, pu isqu’il en fau t faire une  aide à m a faiblesse,
Que la guerre  sans lu i ne peu t se ra llum er,
J ’userai bien  du  d ro it que j ’ai de le nom m er.
On ne m ontera p o in t au  rang  dont je  dévale.
Qu’en épousant m a ha ine  au  lieu  de m a rivale  :
Ce n’est q u ’en  me vengean t q u ’on m e le p eu t ra v ir ;
Et je  ferai rég n er qu i me v oudra  serv ir.

LAOHICE.

Je vous connaissais m al.
CLÉOPATRE.

Connais-moi to u t en tière . 
Quand je  m is Rodogune en tes m ains p risonnière .
Ce ne fu t n i p itié , n i respect de son rang ,
Qui m ’arrêta  le bras, et conserva son sang.
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La m ort d ’Antiochus m e laissait sans arm ée,
Et d ’une  troupe  en hâte à me su ivre  anim ée, 
Beaucoup dans m a vengeance ayan t fini leu rs  jours 
M’exposaient à son frère, e t faible et sans secours.
Je m e voyais perdue à m oins d ’u n  te l otage :
11 v in t, et sa fu reu r c ra ig n it p o u r ce ch er gage;
Il m ’im posa des lois, exigea des serm ents,
Et m oi, j ’accordai to u t p o u r o b ten ir du tem ps.
Le tem ps est u n  tréso rp lu s g ran d  q u ’on ne p e u t croire : 
J ’en  obtins, e t je crus o b ten ir la  victoire.
J ’ai p u  reprendre  haleine, e t sous de faux  apprêts... 
Mais voici mes deux fils que  j ’a i m andés exprès. 
Écoute, et tu  verras quel est cet hym énée 
Où se doit te rm in er cette illu stre  jou rnée .

SCÈNE I I I
CLÉOPATRE, ANTIOCHUS, SÉLEUCUS, LAONICE.

CLÉOPATBE.

Mes enfants, prenez place. Enfin voici le jo u r  
Si doux à  mes souhaits, si cher á m on am our,
Où je  p u is vo ir b rille r  su r u n e  de vos têtes 
Ce que j ’ai conservé parm i ta n t de tem pêtes,
Et vous rem ettre  u n  b ien , après tan t de m alheurs, 
Qui m ’a coûté p o u r vous ta n t de  soins e t de p leurs. 
11 p eu t vous so uven ir quelles fu ren t m es larm es 
Quand T ryphon m e donna de si rudes alarm es,
Que, p o u r  ne  vous pas v o ir exposés à  ses coups,
Il fa llu t me résoudre à m e p riv er de vous.
Quelles peines depuis, grands dieux ! n ’ai-je souffertes ! 
Chaque jo u r  redoubla m es douleurs e t m es pertes. 
Je  vis votre royaum e en tre  ces m u rs ré d u it;
Je  crus m o rt vo tre  p è re; et, su r  u n  si faux b ru it, 
Le peuple m utiné  v o u lu t avo ir u n  m aître .
J ’eus beau le nom m er lâche, in g rat, p a rju re , tra ître , 
11 fa llu t satisfaire à son b ru ta l désir,
Et, de p eu r q u ’il n ’en p rît, il m ’en fa llu t choisir.
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Pour vous sau v er l'É ta t que n ’eussé-je p u  faire?
Je choisis u n  époux avec des yeux de m ère,
Votre oncle Antiochus, e t j ’espérai q u ’en lu i 
Votre trône  tom ban t tro u v era it u n  appui ;
Mais, à peine son b ras en  relève la  chute,
Que p a r lu i de nouveau  le sort me persécute :
Maître de vo tre  É tat p a r sa v a leu r sauvé,
Il s’obstine à rem p lir ce trône relevé :
Qui lu i parle  de vous a ttire  sa m enace.
Il n ’a défait T ryphon  que p o u r p ren d re  sa place ;
Et de dépositaire e t de lib é ra teu r 
Il s’érige  en  ty ran  e t lâche u su rpa teu r.
Sa m ain  l ’en  a p u n i : pardonnons à  son om bre; 
Aussi b ien  en  u n  seul voici des m au x  sans nom bre.

Nicanor votre père, e t m on prem ier époux ...
Mais pourquoi lu i d onner encor des nom s si doux, 
Puisque, l’ayan t c ru  m ort, il sem bla ne rev ivre  
Que p o u r s’en dépouiller afin de nous poursu ivre?  
Passons, je  ne me p u is so uven ir sans trem bler 
Du coup don t j ’em pêchai qu’il nous p û t accabler :
Je ne sais s’il est d igne ou d ’h o n n eu r ou d’estim e, 
S’il p lu t aux d ieux ou non, s’il fu t justice ou  crim e ; 
Mais, soit crim e ou justice, il est certain , m es fils, 
Que m on am our p o u r vous fit to u t ce que je  fis ;
Ni celui des g randeurs n i celui de la  vie 
Ne je ta  dans m on cœ ur cette aveugle furie.
J ’étais lasse d’un trône où d ’éternels m alheurs 
Me com blaient chaque jo u r de nouvelles douleurs. 
Ma vie est presque usée, e t ce reste in u tile  
Chez m on frère  avec vous tro u v a it u n  sû r asile ; 
Mais voir, après douze ans e t de soins et de m aux, 
Un père vous ô ter le fru it de m es trav au x  !
Mais vo ir v o tre  couronne après lu i destinée 
Aux enfants qu i n a îtra ien t d ’u n  second hym énée!
A cette in d ig n ité  je  ne connus p lus r ie n ;
Je me crus to u t perm is p o u r ga rd er votre b ien . 
Recevez donc, mes fils, de la m ain  d’une mère,
Un trône  racheté p a r  le m alheur d ’un père.
Je crus q u ’il fit lu i-m èm e u n  crim e en vous l ’ôtant,
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Et, si j ’en ai fait u n  en vous le rachetant,
Daigne du  ju ste  ciel la bonté souveraine,
Nous en laissant le fru it, m ’en réserver la  peine,
Ne lancer que su r m oi les foudres m érités,
E t n ’épandre su r  vous que des prospérités!

A K iiocnos.
Jusques-ic i, m adam e, aucun ne m et en doute 
Leslongs et g rands trav au x  que notre am our vous coûte 
Et nous croyons ten ir  des soins de cet am our 
Ce doux espoir du  trône  aussi b ien  que le jo u r ;
Le récit nous en charm e et nous fait m ieux  com prendre 
Quelles grâces tous deux  nous vous endevons rendre  : 
Mais, afm q u ’à jam ais nous les pu issions bén ir, 
Épargnez le d e rn ie r á notre so uven ir ;
Ce son t fatalités dont l ’âme em barrassée 
A p lus q u ’elle ne v e u t se vo it souvent forcée.
S u r les noires couleurs d’u n  si tris te  tab leau  
Il fau t passer l’éponge ou t ir e r  le rideau  :
Un fils est crim inel q u an d  il les exam ine;
E t, q ue lque  suite  enfin  que le ciel y  destine,
J ’en re je tte  l ’idée e t crois q u ’en ces m alheurs 
Le silence ou l ’oubli nous sied m ieux que les pleurs. 
Nous a ttendons le sceptre avec m êm e espérance,
Mais, si nous l’a ttendons, c’est sans im patience :
Nous pouvons sans régner v iv re  tous deux contents; 
C’est le f ru it de vos soins, jouissez-en longtem ps :
Il tom bera  su r nous quand vous en serez lasse ;
Nous le recevrons lors de b ien  m eilleure  grâce ;
Et l ’accepter sitô t sem ble nous reprocher 
De n ’être revenus que  pour vous l ’arracher.

SÉLEÜCUS.

J ’ajou terai, m adam e, à ce qu 'a  d it m on frère 
Que, b ien  q u ’avec p la is ir  et l ’un  e t l’au tre  espère, 
L’am bition  n ’est pas no tre  plus g ran d  désir, 
llégnez, nous le verrons tous deux  avec p la is ir;
Et c’est b ien  la ra ison  que p o u r ta n t de puissance 
Nous vous rend ions du  m oins un  peu d ’obéissance,
Et que celui de nous dont le ciel a fa it choix 
Sous votre illu stre  exem ple apprenne l ’a r t  des rois.
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C L É O P A T R E .

Dites tou t, mes enfants : vous fuyez la couronne.
Non que son tro p  d ’éclat ou. son poids vous é tonne , 
L’u n ique  fondem ent de cette aversion,
C’est la hon te  attachée à sa possession.
Elle passe á vos yeux p o u r la même infam ie,
S’il faut la partag er avec no tre  ennem ie,
Et q u ’un  ind igne  hym en  la  fasse re tom ber 
S u r celle qu i v en a it pour vous la dérober.

0  nobles sentim ents d’une  âme généreuse !
0 fils v ra im en t mes fils! ô m ère tro p  heureuse!
Le sort de  votre père  enfin  est éclairci :
11 était innocen t, et je  p u is l ’être aussi;
11 vous aim a tou jou rs e t ne fu t m auvais père 
Que charm é p a r la sœ ur ou forcé p a r le frère ;
Et, dans cette em buscade où son effort fu t va in , 
Kodogune, m es fils, le tu a  p a r m a m ain.
Ainsi de cet am o u r la  fatale puissance 
Vous coûte vo tre  père, á  moi m on innocence;
Et, si m a m ain  p o u r vous n ’avait to u t a tten té ,
L’effet de cet am our vous a u ra it to u t coûté.
Ainsi vous me rendrez l ’innocence et l'estim e 
Lorsque vous p u n irez  la  cause de m on crim e.
De cette même m ain qu i vous a to u t sauvé,
Dans son sang odieux je  l’au rais b ien  lavé ;
Mais, comme vous aviez votre p a r t aux  offenses,
Je vous ai réservé vo tre  p a r t au x  vengeances;
Et, pour ne ten ir  p lus en suspens vos esprits,
Si vous voulez régner, le trô n e  est à ce p rix .
Entre deux fils que j ’aim e avec même tendresse, 
Embrasser m a querelle  est le seul d ro it d ’aînesse :
La m ort de Bodogune en nom m era l ’a îné .

Quoi! vous m ontrez to u s deux u n  visage étonné! 
Redoutez-vous son frère?  Après la pa ix  infâme 
Que même en la  ju ra n t je  détestais dans l ’âme,
J ’ai fait lever des gens pa r des o rdres secrets
Qu’à vous su ivre  en tous lieux  vous trouverez to u t prêt
E t, tandis q u ’il fa it tê te  aux princes d’Arm énie,
Nous pouvons sans péril b rise r sa ty ran n ie .

23
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Qui vous fa it donc pâ lir à cette ju ste  loi?
Est-ce p itié  p o u r elle? est-ce haine p o u r moi? 
V oulez-vous l ’épouser afin q u ’elle m e b rave,
Et m ettre  m on destin  aux m ains de m on esclave ? 
Vous ne  répondez p o in t! Allez, enfants ing rats, 
Pour q u i je  crus en va in  conserver ces États :
J ’ai fa it vo tre  oncle ro i, j ’en  ferai b ien  u n  a u tre ;
Et m on nom  p eu t encore ici p lu s que le vôtre.

SÉLEUCUS.
M ais, m a d a m e , v o y e z  q u e  p o u r  p r e m i e r  e x p lo i t . . .

CLÉOPATKE.
Mais que chacun de vous pense à ce q u ’il me doit. 
Je  sais b ien  que  le sang q u ’à  vos m ains je  demande 
N’est pas le d igne essai d ’u n e  v a leu r b ien  grande ; 
Mais, si vous me devez et le sceptre e t le jo u r,
Ce do it ê tre  envers m oi le sceau de vo tre  am our 
Sans ce gage m a h a in e  â jam ais s’en  défie;
Ce n ’est q u ’en  m’im itan t que l ’on m e justifie .
Rien ne vous sert ici de fa ire  les su rp ris  :
Je  vous le dis encor, le trô n e  est â ce p rix  ;
J e  puis en  disposer comme de m a conquête;
Point d ’aîné , p o in t de ro i, q u ’en m ’ap p o rtan t sa tête; 
E t, puisque m on seul choix  vous y  p eu t é lever, 
Pour jo u ir  de m on crim e il le fau t achever.

SCÈNE IV
SÉLEUCUS, ANTIOCUUS.

SÉLEUCUS.
E st-il une  constance à l ’épreuve du foudre 
Dont ce cruel a rrê t m et n o tre  espoir en poudre?

ANTIOCHUS.
E st-il un  coup de foudre à  com parer aux coups 
Que ce cruel a rrê t v ien t de lancer su r nous?

SÉLEUCUS.

О haines! ô fu reu rs dignes d’une  m égère!
О femm e, que je  n ’ose appeler encor m ère!
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Après que tes forfaits on t régné p leinem ent,
Ne saurais-tu  souffrir q u ’on règne innocem m ent? 
Quels a ttra its  penses-tu  q u ’a it p o u r nous la  couronne, 
S’il faut q u ’u n  crim e égal p a r ta  m ain  nous la  donne ? 
Et de quelles h o rreu rs  nous doit-elle  com bler,
Si pour m on ter au  trô n e  il fau t te  ressem bler?

AMTIOCHUS.

Gardons p lu s de respect au x  dro its de la  n a tu re ,
Et n ’im putons qu ’au  sort n o tre  tr is te  av en tu re  : 
Nous le nom m ions cruel, m ais il nous é ta it doux 
Quand il ne nous d o n n a it à com battre  que nous. 
Confidents to u t ensem ble e t riv au x  l ’u n  de l ’au tre , 
Nous ne concevions p o in t de m al pareil au  nôtre ; 
Cependant, à nous v o ir l’un  de l ’au tre  riv au x ,
Nous ne concevions pas la m oitié de nos m aux.

SÉLEÜCUS.

Une dou leu r si sage et si respectueuse,
Ou n ’est guère sensible ou  guère  im pétueuse,
Et c’est en  de tels m aux  avo ir l ’esp rit b ien  fort 
D’en connaître  la cause et l ’im p u te r au  sort.
Pour moi, je  sens les m iens avec p lu s de faiblesse; 
P lusleur cause m ’est chère, e t p lus l ’effet m ’en blesse ; 
Non que pour m ’en v enger j ’ose en trep ren d re  rien  ; 
Je donnerais encor to u t m on sang p o u r  le sien :
Je sais ce que je  dois, m ais, dans cette contrain te,
Si je re tiens m on bras, je laisse a lle r m a p la in te ;
Et j ’estim e qu ’au  p o in t q u ’elle nous a blessés,
Qui ne fait que s’en p la in d re  a  du  respect assez. 
Voyez-vous b ien  q ue l est le m inistère  infâm e 
Qu’ose exiger de nous la  h a in e  d ’u n e  femme? 
Voyez-vous q u ’asp iran t à des crim es nouveaux ,
De deux princes ses fils elle fa it ses bou rreau x ?
Si vous pouvez le vo ir, pouvez-vous vous en taire?

AMTIOCHUS.

Je vois b ien  p lu s encor, je  vois q u ’elle est m a m ère; 
Et p lus je vois son crim e in d ig n e  de ce rang ,
Plus je lu i  vois sou ille r la source de m on sang.
J ’en sens de ma d o u leu r cro ître  la  violence :
Mais ma confusion m’impose le silence,
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Lorsque dans ses forfaits su r nos fron ts im prim és 
Je  vois les tra its  h on teux  don t nous sommes formés. 
Je  tâche à cet objet d ’être aveugle ou  s tup ide;
J ’ose me déguiser ju sq u ’à  son p a rric ide ;
Je  me cache à  m oi-m êm e u n  excès de m alheur 
Où no tre  ignom in ie  égale m a d o u leu r;
Et, d é to u rn an t les yeux  d ’une  m ère cruelle , 
J ’im pute  to u t au  so rt q u i m ’a fa it n a ître  d ’elle.
: Je  conserve p o u rtan t encore u n  peu d ’espoir : 

Elle est m ère, e t le sang  a beaucoup de pouvo ir ; 
Et, le sort l ’eût-il faite  encor p lu s inh u m ain e ,
Une larm e d’u n  fils p eu t am ollir sa haine.

SÉLEUCUS.

Ah! m on frère, l’am our n ’est guère véhém ent 
Pour des fils élevés dans u n  bannissem ent,
Et q u ’a y an t fa it n o u rr ir  presque dans l ’esclavage 
Elle n ’a  rappelés que  p o u r  se rv ir sa rage.
De ses p leu rs ta n t van tés je  découvre le fard ;
Nous avons en  son cœ ur vous et m oi peu de part : 
E lle fa it b ien  so n n er ce g ran d  am our de m ère,
Mais elle seule enfin s’aim e et se considère ;
Et, quo i que nous étale u n  langage si doux,
Elle a to u t fa it p o u r elle et n ’a rien  fait p o u r nous. 
Ce n ’est qu ’un  faux  am our que la h a in e  dom ine ; 
Nous ay an t embrassés, elle nous assassine,
En v eu t au  cher objet don t nous sommes épris, 
Nous dem ande son sang, m et le trône à ce p rix .
Ce n ’est p lu s de sa m ain  q u ’il nous le fau t attendre; 
Il est, il est à nous, si nous osons le p rendre .
Notre révolte  ici n ’a rien  que  d’innocent;
Il est à l’un  de nous, si l ’au tre  le consent.
Régnons, et son courroux  ne sera que faiblesse: 
C’est l ’u n ique  m oyen de sauver la princesse.
A llons la vo ir, m on frère , e t dem eurons unis,
C’est l ’u n iq u e  m oyen de v o ir nos m aux finis.
Je  form e u n  beau dessein que  son am our m ’inspire; 
Mais il fau t qu ’avec lu i no tre  un io n  conspire : 
Notre am our, au jo u rd ’hu i si d igne de p itié ,
Ne sau rait triom pher que p a r no tre  am itié.
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■ ANTIOCHUS.

Cet avertissem ent m arque u n e  défiance
Que la m ienne p o u r vous souffre avec p a tie n ce ..
Allons, et soyez sû r que m êm e le trépas
Ne peu t rom pre desnœ uds que l ’am our ne rom pt pas.

ACTE TROISIÈME

SCÈNE PREMIÈRE
RODOGUNE, ORONTE, LAONICE.

RODOGUNE.

Voilà comme l’am our succède à  la  colère,
Comme elle ne me vo it q u ’avec des yeu x  de mère, 
Comme elle aim e la paix , comme elle fait un  roi, 
Et comme elle use enfin de ses fils et de moi !
Et tantôt m es soupçons lu i faisaient une  offense? 
Elle n ’avait rien  fait q u ’en sa ju ste  défense? 
Lorsque lu  la trom pais elle ferm ait les yeux?
Ah! que ma défiance en ju g ea it beaucoup m ieux! 
Tu le vois, Laonice.

LAONICE.

Et vous voyez, m adam e,
Quelle fidélité vous conserve m on âme,
Et qu’ayan t reconnu  sa ha ine  e t m on e rreu r,
Le cœur gros de soupirs, et frém issant d’horreu r. 
Je romps une  foi due aux secrets de m a re ine ,
Et vous viens découvrir m on e rreu r e t sa haine.

RODOGUNE.

Cet avis sa lu ta ire  est l ’u n iq u e  secours 
A qui je  crois devoir le reste de mes jou rs.
Mais ce n ’est pas assez de m ’avoir avertie ;
11 faut de ces périls m ’ap lan ir la sortie;
Il faut que tes conseils m’aident á repousser...
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LAONICE.

Madame, au  nom  des d ieux, veuillez m ’en dispenser; 
C’est assez que p o u r  vous je  lu i  sois infidèle,
Sans m ’engager encore à des conseils contre elle. 
Oronte est avec vous, qu i, comme am bassadeur, 
Devait de cet hym en  ho n o re r la  sp len d eu r;
Somme c’est en ses m ains que le ro i vo tre  frère 
A déposé le soin d’une tête  si chère,
Je  vous laisse avec lu i  p o u r en  délibérer.
Quoi que vous résolviez, laissez-m oi l ’ignorer.
Au reste, assurez-vous de l ’am our des deux princes: 
P lu tô t que de vous perdre  ils p e rd ro n t leurs provinces ; 
Mais je  ne réponds pas que ce cœ ur in h u m a in  
Ne veu ille  à le u r  refus s’a rm er d’une  au tre  m ain. 
Je vous parle  en trem b lan t; si j ’étais ici vue,
Votre p é ril c ro îtra it, et je  serais perdue.
Fuyez, g rande  princesse, e t souffrez cet adieu.

BODOGUNE.

Va, je  reconnaîtra i ce service en son lieu .

SCÈNE II
RODOGUNE, ORONTE.

BODOGUNE.

Que ferons-nous, Oronte, en ce p é ril ex trêm e.
Où l ’on fa it de m on sang le p rix  d’u n  diadèm e? 
F u irons-nouschezm onfrère?attendrons-nouslam ort, 
Ou ferons-nous contre elle u n  généreux  effort?

OBONTE.

Notre fu ite , m adam e, est assez difficile;
J’ai vu  des gens de guerre  épandus p a r  la ville.
Si l ’on v e u t votre p e rte , on  vous fa it observer;
Ou, s’il vous est perm is encor de vous sauver, 
L’avis de Laonice est sans doute u n e  adresse : 
F e ignan t de vous serv ir, elle se rt sa m aîtresse.
La re ine , q u i su rtou t c ra in t de vous vo ir régner, 
Vous donne ces te rreu rs  p o u r vous faire  é loigner:
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Et, pour гошрге u n  hym en  q u ’avec peine elle endure,
Elle en  v eu t à  vous-m êm e im pu ter la ru p tu re .
Elle obtiendra  p a r  vous le b u t de ses souhaits,
Et vous accusera de v io ler la  paix  ;
Et le roi, p lus p iq u é  contre vous que contre elle,
Vous v o yan t lu i p o rte r une  g u erre  nouvelle ,
Blâmera vos frayeurs et nos légèretés,
D’avoir osé dou ter de la foi des tra ités;
Et p e u t-ê tre , pressé des guerres d ’Arm énie,
Vous laissera m oquée, e t la re ine  im punie.

A ces h on teux  m oyens gardez de  recourir.
C’est ici q u ’il vous fau t ou  rég n er ou périr.
Le ciel p o u r vous a illeu rs n ’a p o in t fait de couronne;
Et l ’on s’en  ren d  ind igne  a lors q u ’on l’abandonne.

RODOGUNE.

Ah! que de vos conseils j ’aim erais la v ig u eu r 
Si nous avions la  force égale à ce g rand  cœur 
Mais pourrons-nous b rav er une  re in e  en  colère 
Avec ce peu  de gens que m ’a laissés m on frère?

ORONTE.

J ’aurais pe rd u  l ’esprit si j ’osais me v an te r 
Qu’avec ce peu de gens nous pussions résister.
Nous m ourrons à vos pieds, c’est to u te  l ’assistance 
Que vous p eu t en  ces lieu x  offrir no tre  im puissance :
Mais pouvez-vous trem b ler q uand  dans ces m êm es lieux 
Vous portez le g ran d  m aître  e t des rois et des d ieux? 
L’am our fera lu i seul to u t ce q u ’il vous fau t faire.
Faites-vous u n  rem part des fils contre la m ère ;
Ménagez bien  le u r  flam m e, ils voudron t to u t p o u r vous; 
Et ces astres naissants sont adorés de tous.
Quoi que puisse en ces lieux  une  re ine cruelle,
Pouvant to u t su r ses fils, vous y  pouvez p lus q u ’elle. 
Cependant trouvez  bon q u ’en  ces extrém ités 
Je tâche à rassem bler nos Parthes écartés ;
Ils sont peu, m ais v a illan ts, e t p eu v en t de sa rage 
Empêcher la  su rprise  e t le p rem ier outrage.
Craignez m oins, e t su rtou t, m adam e, en ce grand  jo u r,
Si vous voulez régner, faites rég n er l’am our.
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SCÈNE H I
RODOGUNE.

Quoi! je  p o u rra is  descendre à ce lâche artifice, 
D’a lle r de m es am ants m en d ie r le service,
Et, sous l ’ind igne  appât d ’u n  coup d’œil affété, 
J ’irais ju sq u ’en leu r cœ ur chercher m a sûreté!
Celles de ma naissance o n t h o rreu r  des bassesses; 
Leur sang to u t gén éreu x  h a it  ces m olles adresses. 
Quel que soit le secours q u ’ils me puissent offrir.
Je croirai faire  assez de le da igner souffrir :
Je v e rra i le u r  am our, j ’éprouverai sa force,
Sans flatter leu rs  désirs, sans leu r je te r  d’amorce ; 
Et, s’il est assez fo rt p o u r me serv ir d’appui,
Je le ferai rég n er, m ais en  rég n an t su r lu i.

Sentim ents étouffés de colère e t de h a ine , 
Rallum ez vos flam beaux à celles de la re ine ,
Et d ’u n  oubli co n tra in t rom pez la  d u re  loi,
Pour ren d re  enfin justice aux  m ânes d ’u n  grand  ro i; 
Rapportez à m es y eux  son im age sanglan te, 
D’am our et de fu reu r encore é tincelante,
Telle que je  le vis, q u an d , to u t percé de coups,
11 me c ria : « Vengeance! A dieu; je  m eurs pour vous ! n 
C hèreom bre, hélas! bien lo in  de l ’avo ir poursuiv ie, 
J ’allais baiser la m ain  qu i t ’a rracha la vie,
R endre u n  respect de fille à  qu i versa ton sang! 
Mais pardonne au devoir que m ’impose m on ra n g : 
Plus la h au te  naissance approche des couronnes, 
Plus cette g ran d eu r m êm e asservit nos personnes; 
Nous n ’avons p o in t de cœ ur p o u r a im er n i h a ïr; 
Toutes nos passions ne saven t q u ’obéir.
Après avo ir arm é p o u r v enger cet outrage,
D’u n e  p a ix  m al conçue on m ’a faite  le gage ;
Et m oi, ferm ant les yeu x  su r ce no ir a tten ta t,
Je  su ivais m on destin en  victim e d ’État.
Mais, a u jo u rd ’h u i q u ’on vo it cette m ain  parricide, 
Des restes de ta  v ie insolem m ent avide,
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Vouloir encor percer ce sein infortuné,
Pour y  chercher le cœ ur que tu  m ’avais donné,
De la paix q u ’elle rom pt je  ne suis p lus le gage;
Je brise avec h o n n e u r m on illu stre  esclavage;
J’ose reprendre  u n  cœ ur p o u r a im er et h a ïr ,
Et ce n ’est plus q u ’à to i que je  veu x  obéir.

Le consen tiras-tu , cet effort su r ma flam m e,
Toi, son v iv an t p o rtra it, que j ’adore dans l ’âme,
Cher prince, don t je  n ’ose en mes p lus doux souhaits 
Fier encor le nom  aux  m urs de ce palais?
Je sais quelles seron t tes douleurs et tes crain tes;
Je vois déjà tes m aux, j ’entends déjà tes p la in tes:
Mais pardonne aux devoirs qu ’exige enfin u n  roi 
A qui tu  dois le jo u r  q u ’il a perdu  p o u r moi.
J ’aurai m êm es douleurs, j ’au ra i m êm es a larm es;
S’il t ’en coûte un  soupir, j ’en verserai des larm es.

Mais, d ieux! que je  me trouble  en les voyant tous deux! 
Amour, qu i me confonds, cache du  m oins tes feux ,
Et, content de m on cœ ur dont je  te  fa is le m aître ,
Dans mes regards surp ris g a rd e-to i de p a ra ître .

SCÈNE IV
ANTIOCHUS, SÉLEUCUS, RODOGUNE.

ANTIOCHUS.

Ne vous offensez pas, princesse, de nous voir 
De vos yeux à vous-m êm e ex p liquer le pouvoir. 
C en 'estpasd’a u jo u rd ’h u iq u e n o s  cœurs en soupiren t:
A vos p rem iers regards tous deux  ils se ren d ire n t;
Mais un  profond respect nous fit ta ire  e t b rû le r ;
Et ce même respect nous force de parle r.

L’heureux  m om ent approche où votre destinée 
Semble être aucunem ent à la  n ô tre  enchaînée,
Fuisque d ’un  dro it d ’aînesse incerta in  parm i nous 
La nôtre attend u n  sceptre, e t la vôtre u n  époux.
C’est trop  d’ind ign ité  que notre souveraine 
De l ’un  de ses captifs tienne le nom de re in e ;

2 3 ,
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Notre am our s’en  offense, et, changeant cette loi, 
Remet à no tre  re in e  à nous choisir u n  ro i.
Ne vous abaissez plus á su iv re  la couronne; 
Donnez-la, sans souffrir q u ’avec elle on vous donne; 
Réglez notre destin  q u ’on t m al réglé  les d ieu x ; 
Notre seul dro it d ’aînesse est de p la ire  à vos yeux  ; 
L’a rd eu r q u ’allum e en nous une  flam m e si p u re  
Préfère vo tre  choix au  choix de la n a tu re ,
Et v ien t sacrifier à  votre élection 
Toute no tre  espérance e t no tre  am bition .

Prononcez donc, m adam e, et faites u n  m onarque ; 
Nous céderons sans hon te  á cette illu stre  m arq u e ; 
Et celui qu i p e rd ra  votre d iv in  objet 
Dem eurera d u  m oins votre p rem ier su je t;
Son am our im m ortel saura  toujours lu i  dire 
Que ce ra n g  p rès de vous v a u t a illeu rs u n  em pire; 
Il y  m ettra  sa g loire, et, dans u n  tel m alheur, 
L’he u r de vous obéir flattera  sa dou leur.

KODOGONÉ.

Princes, je  dois beaucoup à cette déférence 
De vo tre  am bition  et de vo tre  espérance ;
Et j ’en  recevrais l’offre avec quelque  p laisir 
Si celles de m on ra n g  avaien t d ro it de choisir. 
Comme sans leu r avis les rois disposent d’elles 
Pour afferm ir le u r  trône  ou fin ir leu rs querelles,
Le destin des États est a rb itre  du  leu r,
Et l ’ordre des traités règle to u t dans leu r cœur. 
C’est lu i que su it le m ien, e t non pas la  co u ronne . 
J ’a im erai l ’un  de vous, parce q u ’il me l ’ordonne ; 
Du secret révélé  j ’en p ren d ra i le pouvoir,
E t m on am our pour n a ître  a ttendra  m on devoir. 
N’attendez rien  de p lus, ou votre a tten te  est vaine. 
Le choix que vous m ’offrez ap p artien t á la re ine  ; 
J ’en trep rendra is su r elle à l’accepter de vous. 
P eu t-ê tre  on  vous a tu  ju sq u ’où v a  son courroux; 
Mais je  dois p a r épreuve assez b ien  le connaître  
Pour fu ir  l ’occasion de le faire  renaître .
Que n ’en  a i- je  souffert e t que n ’a-t-elle osé !
Je  veux croire avec vous que to u t est apaisé ;
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Mais craignez avec m oi que ce choix  ne ranim e 
Cette haine m ouran te  á quelque  nouveau crim e : 
Pardonnez-m oi ce m ot qu i v iole u n  oubli 
Que la  pa ix  en tre  nous doit avo ir établi.
Le feu qui sem ble é te in t so uven t dort sous la cendre; 
Qui l ’ose réveiller p eu t s’en laisser su rp ren d re ;
Et je  m éritera is q u ’il me p û t consum er 
Si je  lu i fournissais de quoi se ra llu m er.

SÉLEUCÜS.

Pouvez-vous red o u te r sa haine renaissante,
S’il est en votre m ain  de la rendre  im puissante? 
Faites u n  ro i, m adam e, e t régnez avec lu i;
Son courroux  désarm é dem eure sans appui,
Et toutes ses fu reu rs  sans effet rallum ées 
Ne pousseront en  l ’a ir  que de va ines fum ées.
Mais a-t-elle in té rê t au choix que vous ferez,
Pour en craindre  les m aux  que vous vous figurez? 
La couronne est á nous; et, sans lu i faire  in ju re , 
Sans m anquer de respect au x  droits de la n a tu re , 
Chacun de nous à l’au tre  en  p eu t céder sa part,
Et rendre  à v o tre  choix ce q u ’il do it au  hasard. 
Qu’u n  si faible scrupule en notre faveur cesse : 
Votre inclination  v a u t bien  u n  dro it d ’aînesse,
Dont vous seriez tra itée  avec tro p  de rig u eu r,
S’il se tro u v ait contraire  aux  vœux de vo tre  cœur. 
On vous ap p lau d ira it q uand  vous seriez à p laindre; 
Pour vous faire régner ce serait vous con tra indre , 
Vous d onner la couronne en vous ty rann isan t,
Et verser du  poison su r ce noble p résen t.
Au nom  de ce beau  feu qu i tous deux nous consum e, 
Princesse, à n o tre  espoir ôtez cette am ertum e .
Et perm ettez que l ’h e u r  qu i su iv ra  votre époux 
Se puisse redoub ler à le te n ir  de vous.

nODOGUNE.

Ce beau feu vous aveugle a u ta n t comme il vous brû le; 
Et, tâch an t d ’avancer, son effort vous recule.
Vous croyez que  ce choix que l ’u n  et l’au tre  attend 
Pourra fa ire  u n  heureux  sans faire un  m écontent; 
Et moi, quelque v e rtu  que vo tre  cœ ur p répare ,
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Je  crains d ’en faire deux si le m ien se déclare;
Non que de l ’un  e t l ’au tre  il dédaigne les vœ ux ; 
d é tien d ra is  à b o n h eu r d ’être à l ’un  de vous deux ; 
Mais souffrez que je  suive enfin ce q u ’on m ’ordonne :
Je  me m ettrai tro p  h a u t s’il fau t que je  me donne; 
Quoique aisém ent je  cède aux  ordres de mon roi,
Il n ’est pas b ien  aisé de m ’o b ten ir de m oi.
Savez-vous quels devoirs, quels trav a u x , quels services, 
V oudront de m on orgueil ex iger les caprices?
Par quels degrés de g loire on me p eu t m ériter?
En quels affreux périls  il faudra  vous je te r?
Ce cœ ur vous est acquis après le diadèm e,
Princes; m ais gardez-vous de le ren d re  â lu i-m êm e. 
Vous y  renoncerez p e u t-ê tre  p o u r jam ais 
Quand je  vous au rai d it à quel p rix  je  le mets.

SÉLEUCUS.

Quels seront les devoirs, quels trav au x , quels services 
Dont nous ne  vous fassions d ’am oureux  sacrifices?
Et quels affreux périls  pourrons-nous redouter 
Si c’est p a r ces degrés q u ’on p eu t vous m ériter?

ANTIOCIIUS.

Princesse, ouvrez ce cœ ur et jugez m ieux du n ô tre ; 
Jugez m ieux du  beau feu qu i b rû le  l ’u n  e t l ’au tre ,
Et dites hau tem en t á quel prix  votre choix 
Veut faire l ’un  de nous le p lus h eu reu x  des rois.

RODOGUNE.

Princes, le voulez-vous?
ANTIOCIIUS.

C’est notre u n ique  envie.
RODOGUNE.

Je verra i cette a rd eu r d ’un  rep en tir  suivie.
SÉLEUCUS.

Avant ce rep en tir tous deux nous périrons.
RODOGUNE.

Enfin vous le voulez?
SÉLEUCUS.

Nous vous en  conjurons.
RODOGUNE.

Eh bien  donc! il est tem ps de me faire connaître.
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J ’obéis à mon ro i, pu isqu’un  de vous doit l’être ; 
Mais, quand j ’au rai parlé , si vous vous en plaignez, 
J ’atteste tous les dieux que vous m ’y  contraignez,
Et que c’est m algré m oi q u ’à m oi-m êm e rendue 
J ’écoute une  chaleu r qu i m ’était défendue;
(Ju’u n  devoir rappelé m e rend  u n  souvenir 
Que la foi des tra ités ne doit p lu s re ten ir.

Trem blez, princes, trem blez au  nom  de votre père, 
11 est m ort, e t p o u r m oi, p a r les m ains d ’une  mère. 
Je l’avais oublié , sujette  â d’au tres lois;
Mais, lib re , je  lu i rends enfin ce que j e  dois.
C’est à vous de choisir m on am our ou m a haine. 
J ’aime les fils du  roi, je hais ceux de la re ine  : 
Réglez-vous là-dessus ; e t, sans p lus m e presser, 
Voyez auquel des deux vous voulez renoncer.
Il faut p rendre  p a rti, m on choix su ivra  le vôtre :
Je respecte a u tan t l’u n  que je déteste l’autre .
Mais ce que j ’aim e en  vous du sang de ce grand  roi, 
S'il n’est d igne de lu i, n ’est pas digne de moi.
Ce sang que vous portez, ce trô n e  q u ’il vous laisse, 
Valent bien  que p o u r lu i vo tre  cœ ur s’intéresse. 
Votre gloire le v eu t, l ’am our vous le prescrit.
Qui p eu t contre elle e t lu i  soulever vo tre  esprit?
Si vous leu r préférez une  m ère cruelle ,
Soyez cruels, ing rats, parric ides comme elle ;
Vous devez la p u n ir , si vous la condam nez;
Vous devez l 'im ite r, si vous la soutenez.
Quoil cette a rd eu r s’éte in t! l ’u n  e t l’au tre  soupire! 
J ’avais su le p révo ir, j ’avais su le prédire.

ANTIOCHUS.

Princesse...
RODOGUNE.

Il n ’est p lus tem ps, le mot en est lâché. 
Quand j ’ai vou lu  me ta ire , en  vain  je  l ’ai tâché. 
Appelez ce devoir haine , r ig u eu r, colère;
Pour gagner Rodogune il fau t venger un  père;
Je me donne à ce p rix  ; osez me m érite r;
Et voyez qu i de vous daignera m ’accepter.
Adieu, princes.
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SCÈNE V
ANTIOCHÜS, SÉLEUCUS.

АЯТЮ СП Ш .

Hélas! c’est donc ainsi q u ’on traite  
Les p lu s profonds respects d’une  am our si parfaite!

SÉLEUCUS.

Elle nous fu it, m on frère, après cette rig u eu r.
ANTIOCHÜS.

Elle fu it, m ais en  Parthe, en nous perçan t le cœur.
SÉLEUCUS.

Que le ciel est in juste  ! Une âm e si cruelle 
M éritait n o tre  m ère et devait n a ître  d ’elle.

ANTIOCHÜS.

Plaignons-nous sans blasphèm e.
SÉLEUCUS.

Ah ! que vous me gênez 
P ar cette re tenue  où vous vous obstinez!
F a u t-il encor rég n er?  fa u t- i l  l ’a im er encore?

ANTIOCHÜS.

Il fau t p lus de respect p o u r  celle q u ’on adore.
SÉLEUCUS.

C’est ou d ’elle ou du  trône être  ardem m ent épris 
Que v ou lo ir ou l ’aim er ou rég n er à ce p rix

ANTIOCHÜS.

C’est et d’elle et de lu i te n ir  b ien  peu  de compte 
Que faire une  révolte  et si p leine et si prom pte,

SÉLEUCUS.

Lorsque l ’obéissance a ta n t d ’im piété,
La révo lte  dev ien t une  nécessité.

ANTIOCHÜS.

La révolte , m on frère, est b ien  précipitée 
Quand la loi q u ’elle rom pt p e u t être  rétractée ;
Et c’est á nos désirs tro p  de tém érité  
De vouloir de tels biens avec facilité :
Le ciel par les trav au x  v eu t q u ’on m onte à la glo ire; 
Pour gagner u n  triom phe il fau t une  victoire.
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Mais que je  tâche en vain  de flatter nos tourm ents! 
Nos m alheurs sont p lus forts que ces déguisem ents. 
Leur excès â mes yeux  p a ra ît u n  n o ir abîm e 
Où la ha îne  s’apprête â couronner le crim e,
Où la glo ire est sans nom , la  v e rtu  sans ho n n eu r, 
Où sans u n  parric ide  il n ’est p o in t de b o n h eu r ;
Et, voyant de ces m aux  l ’épouvantable im age,
Je me sens affa ib lir quand  je  vous encourage;
Je frém is, je  chancelle; et m on cœ ur abattu  
Suit tan tô t sa do u leu r et tan tô t sa v e rtu .
Mon frère, pardonnez à des discours sans suite,
Qui fon t tro p  v o ir le trouble  où m on âm e est rédu ite

SÉLEUGUS.

J ’en ferais comme vous si m on esp rit troub lé  
Ne secouait le jo u g  d o n t il est accablé.
Dans mon am bition , dans l ’a rd eu r de m a flam m e.
Je  vois ce q u ’est u n  trô n e  et ce q u ’est u n e  fem m e; 
Et, ju g ean t p a r le u r  p rix  de le u r  possession, 
J ’éteins enfin m a flam m e e t m on am bition ,
Et je vous céderais l ’u n  e t l ’au tre  avec jo ie  
Si, dans la liberté  que  le ciel m e renvoie ,
La crain te  de vous faire  u n  funeste présent 
Ne me je ta it dans l’âm e u n  rem ords trop  cuisant. 
D érobons-nous, m on frère, à  ces âm es cruelles,
Et laissons-les sans nous achever leu rs  querelles.

ANTIOCHUS.

Comme j ’aim e beaucoup, j ’espère encore u n  peu. 
L’espoir ne p e u t s’é te indre  où b rû le  ta n t de feu;
Et son reste confus me ren d  quelques lum ières 
Pour ju g e r  m ieux  que  vous de ces âm es si fières. 
Croyez-moi, l ’une  et l’au tre  a redouté nos p leurs ; 
Leur fu ite  à nos soupirs a dérobé leu rs  cœurs ;
Et, si tan tô t le u r  h a ine  eû t a ttendu  nos larm es, 
Leur h a in e  à  nos douleurs au ra it ren d u  les arm es.

SÉLEUGUS.

Pleurez donc à leurs yeux , gémissez, soupirez,
Et je  craindrai p o u r vous ce que vous espérez.
Quoi qu ’en  vo tre  faveur vos p leu rso b tien n en t d ’elles, 
Il vous faudra  p a re r  leu rs haines m utuelles.
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Sauvez l ’une de ľ a u tre ;  e t p eu t-ê tre  leu rs coups, 
Vous tro u v an t au m ilieu , ne perceront que vous : 
C’est ce q u ’il fau t p leu re r. Ni m aîtresse n i m ère 
N’ont p lu s de choix ici n i de lois à nous fa ire ; 
Quoi que leu r rage exige ou de vous ou de moi, 
Rodogune est à vous, pu isque je  vous fais ro i; 
Épargnez vos soupirs près de l’une et de l ’au tre . 
J ’ai trouvé  m on b o n h eu r, saisissez-vous du vô tre  : 
Je n’en suis p o in t ja lo u x ; e t m a tris te  am itié 
Ne le ve rra  jam ais que d’un  œil de p itié .

SCÈNE VI
ANTIOCH U S.

Que je  serais h eu reux  si je n ’aim ais u n  frère  ! 
Lorsqu’il ne v e u t pas v o ir le m al q u ’il se v eu t faire, 
Mon am itié s’oppose â son aveug lem en t :
Elle agira  p o u r vous, m on frère, égalem ent,
Elle n’abusera p o in t de cette violence 
Que l’ind ig n a tio n  fait à votre espérance.
La pesanteur du  coup souven t nous é to u rd it :
On le cro it repoussé q uand  il s’approfondit ;
Et, quoi q u ’un  juste  o rgueil su r l ’heu re  persuade, 
Qui ne sent p o in t son mal est d ’au ta n t p lus m alade; 
Ces om bres de santé cachent m ille poisons,
Et la m ort su it de près ces fausses guérisons. 
D aignent les justes d ieux  rendre  vain  ce présage! 
Cependant allons vo ir si nous vaincrons l’orage,
Et si, contre l’effort d’u n  si pu issan t courroux ,
La n a tu re  e t l’am our voudron t p a rle r  p o u r nous.
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ACTE QUATRIÈME

SCÈNE PREMIÈRE
ANTIOCHUS, RODOGUNE.

RODOGUNE.

Prince, q u ’ai-je en tendu?  parce que je  soupire, 
Vous présum ez que j ’aim e e t vous m’osez le d ire! 
Est-ce un  frère, est-ce vous don t la tém érité 
S 'im agine...

ANTIOCHUS.

Apaisez ce courage irrité ,
Princesse; aucun de nous ne serait tém éraire  
Jusqu’à s’im ag iner q u ’il eû t l ’h e u r de vous p la ire : 
Je vois vo tre  m érite  et le peu  que je  vaux,
Et ce rival si cher connaît m ieux ses défauts.
Mais, si tan tô t ce cœ ur p a rla it pa r votre bouche,
Il veut que nous croyions q u ’un  peu d ’am our le touche, 
Et qu ’il daigne écouter que lq u es-u n s de nos vœ ux, 
Puisqu’il t ie n t à b o n h eu r d ’être à l ’un  de nous deux. 
Si c’est présom ption  de croire ce m iracle.
C’est une  im piété de d ou ter de l ’oracle,
Et m ériter les m aux  où vous nous condam nez, 
Qu’éteindre u n  bel espoir que vous nous ordonnez. 
Princesse, au nom  desdieux, au  nom  decette  flam m e...

RODOGUNE.

Un m ot ne fa it pas v o irju sq u es  au  fond d ’une âm e;
Et votre espoir trop  prom pt p ren d  trop  de vanité  
Des term es obligeants de m a civ ilité .
Je l ’ai d it, il est v ra i; m ais, quo i q u ’il en puisse ê tr 
Méritez cet am our que vous voulez connaître . 
Lorsque j ’ai soupiré, ce n ’é ta it pas pour vous;
J ’ai donné ces soupirs aux m ânes d ’un  époux:
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Et ce sont les effets d u  souven ir fidèle
Que sa m ort á to u te  h eu re  en m on âm e rappelle .
Princes, soyez ses fils e t prenez son p a rti.

ANTIOCHUS.

Recevez donc son cœ ur en nous deux  ré p a r ti  ;
C ecœ ur,qu’u n  sa in t am o u r rangea sousvo tre  em pire,
Ce cœur, p o u r qu i le vôtre à tous m om ents soupire,
Ce cœur, en  vous a im ant in d ig n em en t percé,
R eprend p o u r vous a im er le sang  q u ’il a versé ;
Il le rep rend  en nous, il rev it, il vous aime,
Et m ontre , en vous a im ant, q u ’il est encor le même.
Ah ! princesse, en l ’é ta t où le so rt nous a mis, 
Pouvons-nous m ieux  m o n tre r que  nous som m es ses fils.

KODOGUNE.

Si c’est son cœ ur en  vous qu i rev it e t qu i m ’aim e, 
Faites ce q u ’il fera it s’il v iv ait en lu i-m êm e;
A ce cœ ur q u ’il vous laisse osez p rê te r u n  b ras : 
Pouvez-vous le p o rte r e t ne l ’écouter pas?
S’il vous explique m al ce q u ’il en do it a ttendre ,
Il em prun te  m a voix p o u r se m ieux  faire  en tendre.
Une seconde fois il vous le d it p o u r m oi :
Prince, il fau t le venger.

ANTIOCHUS.

J ’accepte cette loi.
Nommez les assassins, e t j ’y  cours.

RODOGUNE.

Quel m ystère 
Vous fait, en  l ’acceptant, m éconnaître  u n e  m ère?

ANTIOCHUS.

Ah ! si vous ne  voulez v o ir fin ir nos destins,
Nommez d’au tres vengeurs ou  d’au tres assassins.

RODOGUNE.

Ah ! je  vois trop  rég n er son p a rti dans votre âme ; 
Prince, vous le prenez.

ANTIOCHUS.

Oui, je  le p rends, m adam e,
Et j ’apporte à vos pieds le p lus p u r  de son sang 
Que la n a tu re  enferm e en  ce m alheureux  flanc. 

Satisfaites vous-m êm e à cette voix secrète
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Dont la vô tre  envers nous daigne être  l ’in te rp rète  : 
Exécutez son o rd re ; e t hâtez-vous su r moi 
De p u n ir  une  re in e  e t de v en g er u n  ro i ;
Mais, q u itte  p a r m a m o rt d ’u n  devoir si sévère, 
Écoutez-en u n  au tre  en  fav eu r de m on frère.
De deux princes u n is à soup irer p o u r  vous 
Prenez l ’u n  p o u r v ictim e e t l’au tre  pour époux ; 
Punissez u n  des fils des crim es de la  m ère,
Mais payez l ’au tre  aussi des services du père ;
Et laissez u n  exem ple à la postérité  
Et de r ig u e u r  en tière  et d ’en tière  équ ité .
Quoi! n ’écouterez-vous n i l ’am our n i la haine?
Ne p ourra i-je  ob ten ir n i salaire n i peine?
Ce cœ ur qu i vous adore et que vous dédaignez ...

BODOGTJNE.

Hélas ! p rince  !
ANTIOCÏIUS.

Est-ce encor le ro i que vous plaignez Ì 
Ce soupir n e  va-t-il que vers l ’om bre d ’u n  père?

RODOGDNE.

Allez, ou p o u r le m oins rappelez vo tre  frère :
Le com bat p o u r m on âm e é ta it m oins dangereux  
Lorsque je  vous avais à com battre tous deu x  :
Vous êtes p lus fort seul que vous n ’étiez ensem ble, 
Je  vous b ravais tan tô t, et m a in ten an t je  trem ble. 
J ’aim e ; n ’abusez pas, prince , de m on secret :
Au m ilieu  de m a h a ine  il m ’échappe à reg re t ;
Mais enfin il m ’échappe, et cette re tenue 
Ne p eu t p lu s sou ten ir l’effort de votre vue.
Oui, j ’a im eu n  de vous deux  m algré  ce g ran d  courroux. 
Et ce d e rn ie r soup ir d it assez que c’est vous.

Un rig o u reu x  devoir à cet am our s’oppose :
Ne m ’en accusez p o in t, vous en êtes la cause;
Vous l’avez fa it ren a ître  en  m e pressant d’u n  chois 
Qui rom pt de vos tra ités  les favorables lois.
D’un père  m ort p o u r m oi voyez le sort é trange :
Si vous m e laissez lib re , il fau t que je  le ven g e;
Et mes feux dans m on âm e on t beau s’en m u tin e r. 
Ce n ’est q u ’à ce p rix  seul que je pu is me d onner ;
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Mais ce n’est pas de vous q u ’il fau t que je  l 'a ttende; 
Votre refus est ju ste  au ta n t que m a dem ande.
A force de respect votre am our s’est trah i.
Je  voudra is vous h a ïr  s’il m’avait obéi ;
Et je n ’estim e pas l ’h o n n e u r d ’u n e  vengeance 
Ju sq u ’à v ou lo ir d ’u n  crim e ê tre  la  récom pense. 
R entrons donc sous les lois que m ’im pose la paix, 
Puisque m ’en affranch ir, c’est vous p erd re  á jam ais. 
Prince, en vo tre  faveur je  ne p u is davan tage : 
L’orgueil de ma naissance enfle encor m on courage, 
Et, quelque  grand  p o uvo ir que l ’am our a it su r moi, 
Je  n ’oublierai jam ais que je  me dois u n  roi.
Oui, m algré m on am our, j ’a ttendra i d ’une  m ère 
Que le trône  me donne ou vous ou vo tre  frère. 
A ttendant son secret vous aurez mes désirs;
Et, s’il le fa it rég n er, vous aurez m es soupirs :
C’est to u t ce q u ’à m es feux  m a gloire p eu t perm ettre , 
Et to u t ce q u ’à vos feux les m iens osent p rom ettre.

ANTIOCHDS.

Que voudrais-je  de plus? son b o n h eu r est le m ien ; 
Rendez h e u reu x  ce frère, e t je  ne p e rd ra i rien . 
L’am itié  le consent si l ’am our l’appréhende.
Je  b én ira i le ciel d’u n e  pe rte  si g ran d e;
Et, q u itta n t les douceurs de cet espoir flo ttant,
Je m ourrai de dou leu r, m ais je  m ourrai content.

RODOGDNE.

Et m oi, si m on destin  en tre  ses m ains me liv re , 
Pour u n  au tre  que vous s’il m ’ordonne de v iv re, 
Mon am o u r... Mais ad ieu ; m on esprit se confond. 
Prince, si v o tre  flam m e à la  m ienne répond,
Si vous n ’êtes in g ra t à ce cœ ur qu i vous aim e,
Ne me revoyez po in t qu’avec le diadèm e.

SCÈNE II
ANTIOCHUS.

Les plus doux  de mes vœ ux enfin son t exaucés.
Tu viens de vaincre, am our, m ais ce n ’est pas assez :
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Si tu  veux trio m p h er en  cette conjoncture,
Après avoir vaincu , fais vaincre  la n a tu re ,
Et p rê te -lu i p o u r nous ces tendres sentim ents 
Que ton  ard eu r insp ire  aux  cœurs des v rais am ants, 
Cette p itié  qu i force, e t ces dignes faiblesses 
Dont la  v ig u eu r d é tru it les fu reu rs vengeresses. 
Voici la  re in e . Am our, n a tu re , justes dieux, 
Faites-la-m oi fléchir, ou m o u rir à ses yeux.

SCÈNE III
CLÉ O PA TR E, ANTIOCHUS, LAONICE. 

CLÉOPATRE.

Eh b ie n , Antiochus, vous dois-je la couronne?
ANTIOCHOS.

Madame, vous savez si le ciel me la donne.
CLÉOPATRE.

Vous savez m ieux que moi si vous la m éritez.
ANTIOCHUS.

Je  sais que je  péris si vous ne m ’écoutez.
CLÉOPATRE.

Un peu trop  len t peut-être  â serv ir ma colère,
Vous vous êtes laissé p rév en ir p a r  u n  frère :
Il a su m e venger quand  vous délibériez,
Et je  dois à son bras ce que vous espériez.
Je vous en p lains, m on fils, ce m alh eu r est ex trêm e; 
C’est p é rir  en  effet que perdre  u n  diadèm e.
Je n ’y  sais q u 'u n  rem ède, encore est-il fâcheux, 
É tonnant, in ce rta in , e t tris te  p o u r tous deux ;
Je périra i moi-même avan t que de le dire ;
Mais enfin on perd  to u t q uand  on perd  u n  em pire.

ANTIOCHUS.

Le remède â nos m aux est to u t en votre m ain,
Et n ’a rien  de fâcheux, ď  étonnan t, d’incerta in ; 
Votre seule colère a fait notre infortune.
Nous perdons to u t, m adam e, en  perdan t Rodogune : 
Nous l ’adorons tous d eu x ; jugez en quels tourm ents 
Nous je tte  la rig u eu r de vos com m andem ents.
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L’aveu  de cet am our sans doute vous offense; 

Mais enfin  nos m alheurs croissent p a r le  silence,
Et v o tre  cœ ur, q u ’aveugle  un  peu d’in im itié ,
S’il ignore nos m aux n ’en p eu t p ren d re  p itié .
Au p o in t où je  les vois, c’en est le seul rem ède.

CLÉOPATRE.

Quelle aveugle fu reu r vous-m êm e vous possède î 
Avez-vous oublié  que vous parlez à  moi?
Ou si vous présum ez être déjà m on roi?

A N im C H U S .

Je tâche avec respect à vous faire  connaître  
Les forces d’un  am our que  vous avez fa it na ître .

CLÉOPATRE.

Moi, j ’aurais allum é cet inso len t am our!
A t m o c H u s .

Et quel au tre  p ré tex te  a  fait no tre  re tour?
Nous avez-vous m andés q u ’alin  q u ’u n  d ro it d ’aînesse 
Donnât à l ’u n  de nous le trône  e t la  princesse?
Vous avez b ien  fa it p lus, vous nous l ’avez fait vo ir; 
Et c’é ta it p a r  vos m ains nous m ettre  en son pouvoir. 
Qui de nous deux, m adam e, eû t osé s’en  défendre, 
Quand vous nous ordonniez á tous deux d’y  pré tendre  ? 
Si sa beau té  dès lors n ’e û t a llum é nos feux,
Le devo ir auprès d’elle eû t attaché nos vœ ux.
Le désir de rég n er eû t fait la m êm e chose ;
Et, dans l ’o rdre  des lois que la  paix  nous impose, 
Nous devions asp irer à sa possession 
Par am our, p a r  devoir ou p a r  am bition.
Nous avons donc aim é, nous avons cru  vous p la ire , 
Chacun de nous n ’a crain t que le b o n h eu r d ’u n  frère; 
E t, cette crain te  enfin cédant à l ’am itié,
J ’im plore  p o u r  tous deu x  un  m om ent de p itié . 
A vons-nous dû  p rév o ir cette haine cachée 
Que la foi des tra ités  n ’ava it p o in t arrachée?

CLÉOPATRE.

Non, m ais vous avez dû  g a rd er le souven ir 
Des hontes que p o u r vous j ’avais su p rév en ir,
Et de l ’ind igne  é ta t où votre Hodogune
Sans m oi, sans m on courage, eû t mis votre fortune.
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Je croyais que vos cœurs, sensibles à ces coups,
En sauraien t conserver u n  généreux courroux,
Et je  le re tenais avec lna douceur feinte,
Alin que, grossissant sous un  peu  de contra in te ,
Ce to rren t de colère e t de ressentim ent 
F û t p lus im pétueux  en  son débordem ent.
Je fais plus m ain ten an t : je  presse, sollicite,
Je com m ande, m enace, e t r ie n  n e  vous irrite .
Le sceptre, d o n t m a m ain  vous do it récom penser, 
N’a po in t de quoi vous fa ire  u n  m om ent ba lancer; 
Vous ne considérez n i lu i n i m on in ju re ;
L’am our étouffe en vous la v o ix  de la n a tu re  :
Et je  pourrais a im er des fils dénaturés!

Atmocmis.
La n a tu re  e t l ’am our on t leu rs d ro its séparés;
L’un n ’ôte p o in t á l ’au tre  u n e  âm e q u ’il possède.

CLÉOPATKE.

Non, non ; où  l'am o u r règne  il fau t que l ’au tre  cède.
ANTIOCHUS.

Leurs charm es à nos cœurs sont égalem ent d o u x . 
Nous périrons tous deux  s’il fau t p é rir p o u r vous; 
Mais aussi...

CLÉOPATRE.

Poursuivez, fils in g ra t e t rebelle.
ANTIOCHUS.

Nous périrons tous deux  s’il faut p é rir  p o u r elle.
CLÉOPATRE.

Périssez, périssez! Votre rébellion 
Mérite p lus d’h o rreu r que de compassion.
Mes yeux sau ro n t le v o ir sans verser une  larm e, 
Sans regarder en vous que l ’objet q u i vous charm e; 
Et je triom pherai, voyan t p é rir  mes fils,
De ses adorateurs e t de m es ennem is.

ANTIOCHUS.

Eh b ien , triom phez-en , que rien  ne vous retienne. 
Votre m ain trem ble-t-elle? y  voulez-vous la  m ienne? 
Madame, com m andez, je  suis p rê t d ’obéir;
Je percerai ce coeur qu i vous ose tra h ir  :
Heureux si par m a m ort je  pu is vous satisfaire
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Et noyer dans m on sang tou te  votre colère.
Mais, si la du reté  de vo tre  aversion 
Nomme encor no tre  am our une  rébellion ,
Du m oins souvenez-vous q u ’elle n ’a p ris p o u r armes 
Que de faibles soupirs et d ’im puissantes larm es.

CLÉOPATRE.

Ah ! que n ’a - t-e lle  p ris  et la flamme et le fer!
Que b ien  p lus aisém ent j ’en saurais triom pher!
Vos larm es dans m on cœ ur on t trop  d’in te lligence; 
Elles on t presque é te in t cette a rd eu r de vengeance! 
le ne p u is refuser des soupirs à vos p leu rs;
Je  sens que je  suis m ère auprès de vos dou leurs . 
C’en est fait, je  me rends, et m a colère expire. 
Rodogune est â vous aussi b ien  que l ’em p ire ; 
Rendez grâces aux d ieux  qu i vous on t fa it l’aîné : 
Possédez-la, régnez.

ANTIOCHUS.

0  m om ent fo rtuné  !
0  tro p  heureuse fin de l ’excès de ma peine !
Je  rends grâces aux dieux qu i calm ent votre haine. 
Madame, e st-il possible?

CLÉOPATRE.

En vain  j ’ai résisté,
La n a tu re  est trop  forte, et m on cœ ur s’est dom pté. 
Je  ne vous dis p lu s rien , vous aim ez votre m ère,
Et votre am our p o u r moi taira  ce q u ’il faut taire .

ANTIOCHUS.

Quoi! je  triom phe donc su r le p o in t de p é rir!
La m ain qu i me blessait a daigné m e g u érir !

CLÉOPATRE.

Oui, je  veux  couronner une  flam m e si belle.
Allez à la princesse en po rter la nouvelle  ;
Son cœ ur comme le vôtre en deviendra charm é ; 
Vous n ’aim eriez pas tan t si vous n ’étiez aim é.

ANTIOCHUS.

Heureux Antiochus! heureuse Rodogune!
Oui, m adam e, entre nous la jo ie en  est comm une.

CLÉOPATRE.

Allez donc; ce q u ’ici vous perdez de m om ents
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Sont autant de larcins à vos contentem ents;
Et ce soir, destiné p o u r la cérém onie,
Fera v o ir p le inem en t si ma haine est finie.

ANTIOCHUS.

Et nous vous ferons v o ir tous nos désirs bornés 
A vous donner en  nous des sujets couronnés.

SCÈNE IY
C L Ë O P A T R E , LAONICE.

LAONICE.

Enfin ce g rand  courage a vaincu  sa colère.
CLËOPATRE.

Que ne p eu t po in t u n  fils su r le cœur d’une m ère !
LAONICE.

Vos p leurs coulent encore, e t ce cœ ur adouci...
CLÉOPATRE.

Envoyez-moi son frère, et nous laissez ici.
Sa dou leur sera g rande, à ce que je  présum e;
Mais j ’en saurai su r l ’heu re  adoucir l ’am ertum e.
Ne lu i tém oignez rien  : il lu i sera p lus doux 
D’apprendre to u t de moi q u ’il ne serait de vous

SCÈNE V
C LÉ O PA TR E.

Que tu pénètres m al le fond de m on courage!
Si je verse des p leurs, ce sont des p leurs de rage ;
Et ma ha ine  q u ’en v a in  tu  crois s’évanouir,
Ne les a fa it cou ler q u ’afin de t ’éblouir.
Je ne veux p lus que moi dedans m a confidence.
Et to i , crédule am ant, que charm e l ’apparence,
El dont l ’esp rit léger s ’attache avidem ent 
Aux a ttra its  captieux de m on déguisem ent,
Va, triom phe en  idée avec ta  Rodogune,
Au sort des im m ortels préfère ta  fortune,
Tandis que, mieux instruite en l’art de me venger,

24
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En de nouveaux  m alheurs je  saurai te plonger.
Ce n ’est pas to u t d’u n  coup que tan  t  d ’o rgueil trébuche : 
De qu i se rend  tro p  tô t on doit c raindre  une  embûche, 
Et c’est m al dém êler le cœ ur d ’avec le front 
Que p ren d re  p o u r sincère u n  changem ent si prom pt. 
L’effet te  fera v o ir comme je  suis changée !

SCÈNE VI
C L É O P A T R E , SÉLE U C U S.

CLÉOPATHE.

Savez-vous, Séleucus, que je  me suis vengée?
SÉLEUCUS.

Pauvre princesse, hélas!
CLÉOPATRE.

Vous déplorez son sort!
Quoi! l’aim iez-vous?

SÉLEUCUS.

Assez pour reg re tte r sa mort.
CLÉOPATRE.

Vous lu i pouvez se rv ir encor d’am an t fidèle;
Si j ’ai su me venger, ce n ’a pas été d ’elle.

SÉLEUCUS.

О ciel! et de qu i donc, m adam e?
CLÉOPATRE.

C’est de vous,
Ing ra t, qu i n 'aspirez q u ’à vous vo ir son époux;
De vous qu i l’adorez en dép it d ’une  m ère ;
De vous, qu i dédaignez de se rv ir m a colère;
De vous, de qu i l ’am our, rebelle  á mes désirs, 
S’oppose á m a vengeance et d é tru it  m es plaisirs.

SÉLEUCUS.

De moi?
CLÉOPATRE.

De loi, perfide! Ignore, dissim ule 
Le mal que tu  dois c raindre  et le feu qu i te  b rû le  ; 
Et, si pour l’ign o rer tu crois t’en g a ran tir ,
Du m oins en l ’ap p ren an t commence á le sentir.
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Le trône était à  to i pa r le d ro it de naissance ; 
lodognne avec lu i to m bait en ta  puissance;
Tu devais l’épouser, tu  devais être roi !
Mais, comme ce secret n ’est connu que de moi,
Je puis, comme je  veux , to u rn e r le d ro it d ’aînesse, 
Et donne à to n  rival to n  sceptre e t ta m aîtresse.

SÉLEDCUS.

A mon frère?
CLÉO PA TEE.

C’est lui que j ’ai nom m é l'a îné .
SÉLEUCUS

Vous ne m ’affligez p o in t de l ’avoir couronné :
Et, par une ra ison qu i vous est inconnue,
Mes propres sen tim ents vous avaien t p révenue :
Les biens que vous m ’ôtez n ’on t p o in t d’attra its  si doux 
Que mon cœ ur n ’ait donnés à ce frère avan t vous : 
Et, si vous bornez là tou te  vo tre  vengeance,
Vos désirs e t les m iens seront d’intelligence.

CLÉOPATEE.
C’est ainsi q u ’on déguise u n  v io len t d ép it;
C’est ainsi qu ’une  fe in te  au dehors l ’assoupit,
Et qu’on cro it am user de fausses patiences 
Ceux dont en l’âme on cra in t les ju stes défiances.

SÉLEDCUS.

Quoi! je  conserverais quelque  courroux secret!
CLÉOPATEE.

Quoi! lâche, tu  p ourra is la  perdre sans regret,
Elle de qu i les dieux te  d o n n a ien t l ’hym énée,
Elle dont tu  p laignais la pe rte  im aginée?

SÉLEDCUS.

Considérer sa pe rte  avec compassion,
Ce n ’est pas asp irer â sa possession.

CLÉOPATEE.

Que la m ort la ravisse, ou q u ’un r i r a i  l’em porte,
La douleur d ’u n  am ant est égalem ent forle;
Et tel qu i se console après l ’in stan t fatal 
Ne saurait v o ir son b ien  aux m ains de son rival ; 
Piqué jusques au  v if, il tâche â le reprendre  ;
Il fail de l ’insensible, afin de m ieux surprendre,
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D 'autant plus anim é, que ce q u ’il a perdu 
Par ran g  ou pa r m érite á sa flam m e é ta it dû.

SÉLEUCUS.
Peut-être; m ais enfin pa r quel am our de m ère 
Pressez-vous tellem ent ma dou leu r contre u n  frère? 
P renez-vous in té rê t à la faire éclater?

CLÉOPATnE.
J ’en p rends à la connaître  et la  faire av o rte r;
J ’en p rends à conserver m algré to i m on ouvrage 
Des ja loux  a tten ta ts de ta  secrète rage.

SÉLEUCUS.
Je  le veux  croire ainsi; m ais quel au tre  in té rê t 
Nous fa itto u sd eu x ain és quand  e tcom m eil vousp laît?  
Qui des deux vous doit croire, e t p a r quelle justice 
F a u t-il que su r moi seul tom be to u t le supplice,
Et que du  m êm e am our dont nous sommes blessés 
Il soit récom pensé q uand  vous m ’en punissez?

CLÉOPATRH.
Comme re ine , à m on choix, je  fais justice ou grâce, 
Et je m’étonne fort d ’où vous v ien t cette audace, 
D’où v ien t q u ’un  fils, vers m oi noirci de trah ison , 
Ose de m es faveurs me dem ander raison.

SÉLEUCUS.
Vous pardonnerez donc ces chaleurs indiscrètes :
Je ne suis p o in t ja lo u x  d u  b ien  que vous lu i faites; 
Et je  vois quel am our vous avez p o u r  tous deux, 
Plus que vous ne pensez, e t p lus que je  ne veux ;
Le respect me défend d’en d ire  davantage.

Je  n ’ai ni faute d ’yeu x  n i faute de courage, 
Madame; m ais enfin n ’espérez v o ir en moi 
Qu’am itié p o u r m on frère e t zèle pour mon roi. 
Adieu.

SCÈNE YII
C LÉ O PA TR E.

De quel m alh eu r suis-je encore capable! 
L eur am our m’offensait, le u r  am itié m ’accable;
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Et contre mes fu reu rs je trouve  en mes deux lils 
Deux enfants révoltés et deux riv au x  unis.
Quoi ! sans ém otion perd re  trône e t m aîtresse !
Quel est ici ton  charm e, odieuse princesse?
Et par quel p riv ilège, a llu m an t de tels feux,
Peux-tu n ’en p ren d re  qu ’un  et m ’ôter tous les deuxl 
N'espère pas p o u rtan t trio m p h er de m a haine :
Pour régner su r deux cœurs, tu  n ’es pas encor reine. 
Je sais bien  q u ’en l ’é ta t où tous deux je  les voi 
11 me les fau t percer p o u r a lle r ju sq u ’à to i;
Mais n’im porte : mes m ains su r le père enhard ies 
Pour u n  bras refusé sauron t p ren d re  d eux  v ies;
Leurs jo u rs égalem ent sont pour moi dangereux  :
J ’ai commencé p a r lu i, j ’achèverai p a r eux.

Sors de mon cœur, n a tu re , ou fais q u ’ils m 'obéissent: 
Fais-les serv ir ma ha ine , ou consens q u ’ils périssent. 
Mais déjà l’u n  a v u  que je  les veux  p u n ir  :
Souvent qu i tard e  trop  se laisse p réven ir.
Allons chercher le temps d ’im m oler nos victim es 
Et de me ren d re  heureuse à force de grands crimes.

ACTE CINQUIÈME

SCÈNE PREMIÈRE
C LÉ O PA TR E.

Enfin, grâces aux  d ieux, j ’a i m oins d’u n  ennem i. 
La m ort de Séleucus m ’a vengée à dem i;
Son om bre, en a tten d an t Rodogune et son frère, 
Peut déjà de ma p a rt les p rom ettre  à son père :
Ils le su iv ron t de près, et j ’ai to u t p réparé 
Pour ré u n ir  b ien tô t ce que j ’ai séparé.

0  toi, qu i n ’attends plus que la  cérémonie 
Pour je te r à mes pieds ma rivale  punie,

‘¿4.
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Et par qu i deux am ants von t d’u n  seul coup du sort 
Recevoir l ’hym énée e t le trône  et la m ort,
Poison, me sau ras-tu  rendre  m on diadèm e?
Le fer m ’a b ien  serv ie, en feras-tu  de même ?
Me se ras-tu  fidèle? Et to i, que me veu x -tu ,
Ridicule re to u r d’une  sotte v e rtu ,
Tendresse dangereuse au ta n t comme im p o rtu n e’
Je ne  veux  p o in t p o u r fils l’époux de Rodogune.
Et ne  vois p lu s  en  lu i les restes de m on sang,
S’il m ’arrache du trône  et la m et en  m on rang .

Reste du  sang in g ra t d ’u n  époux infidèle,
H éritier d’une  flam m e envers m oi crim inelle ,
Aime m on ennem ie et péris comme lu i.
Pour la faire  tom ber j ’ab a ttra i son ap p u i :
Aussi bien  sous m es pas c’est creuser u n  abîm e 
Que re te n ir  m a m ain  su r la m oitié du  crim e;
Et, te fa isan t m on ro i, c’est tro p  m e nég liger 
Que te  laisser su r m oi père et frère  à  venger.
Qui se venge à dem i court lu i-m êm e à sa peine :
Il fau t ou condam ner ou couronner sa ha ine .
Dût le peuple en fu re u r  p o u r ses m aîtres nouveaux 
De m on sang  odieux arroser leu rs tom beaux,
Dût le Parthe v en g eu r me tro u v e r  sans défense,
Dût le ciel égaler le supplice à l ’offense.
Trône, à t ’abandonner je  ne  puis consen tir;
P a r u n  coup de to n n erre  il v a u t m ieux  en so rtir;
Il v au t m ieux m érite r le so rt ie p lu s étrange. 
Tombe su r m oi le ciel, p o u rv u  que je  me venge! 
J ’en recevrai le  coup d ’u n  visage rem is :
H est doux de p é rir après ses ennem is;
Et, de quelque r ig u e u r  que le destin me tra ite ,
Je perds m oins á m o u rir qu ’à v iv re  leu r su jette . 
Маіз voici Laonice; il fau t dissim uler 
Ce que le seul effet doit b ien tô t ré v é le r .
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SCÈNE II
C LÉO PA TR E, LAONICE.

CLÉOPATRE.
V iennent-ils, nos am ants?

LAONICE.
Ils approchent, m adam e : 

On lit dessus leu r fro n t l ’allégresse de l ’âme ; 
L’am our s’y  fa it p a ra ître  avec la m ajesté;
Et, su ivan t le vieil ordre en Syrie usité,
D’une grâce en tous deux  to u t auguste et royale,
Ils v iennent p ren d re  ici la coupe nup tia le ,
Pour s’en a lle r au  tem ple, au so rtir  du palais,
Par les m ains du  grand  p rê tre  être u n is à jam ais : 
C’est là  q u ’il les a ttend pour b én ir l ’alliance.
Le peuple  to u t rav i p a r ses vœ ux les devance,
Et pour eux á grands cris dem ande aux  im m ortels 
Tout ce qu’on leu r souhaite  aux pieds de leu rs autels, 
Im patient p o u r eux que la  cérém onie 
Ne commence b ien tô t, ne soit b ien tô t finie.
Les Parthes à la  foule aux  Syriens mêlés,
Tous nos v ieux  différends de leu r âm e exilés,
Font leu r suite assez grosse, et d’une vo ix  comm une 
Bénissent à l ’env i le prince et Rodogune.
Mais je  les vois déjà : m adam e, c’est à vous 
A comm encer ici des spectacles si doux.

SCÈNE III
C L É O P A T R E , A NTIOCH U S, RODOGUNE, ORONTE, 

LA O NICE, t r o u p e  d e  P a r t i i e s  e t  d e  S y r i e n s .

CLÉOPATRE.

Approchez, m es en fan ts; car l’am our m aternelle, 
Madame, dans m on cœ ur, vous tie n t déjà p o u r telle; 
Et je crois que ce nom  ne vous dép la ira  pas.

RODOGUNE.

Je  le chérirai m êm e au delà du trépas.
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Il m ’est trop  doux, m adam e ; e tto u tl 'h e u r  que j ’espère, 
C’est de vous obéir e t respecter en m ère,

CLÉOPATRE.

Aimez-moi seulem ent; vous allez être  rois,
Et, s’il fau t du  respect, c’est moi qu i vous le dois

ANTIOCHUS.

Ah! si nous recevons la suprêm e puissance,
Ce n 'e st pas p o u r so rtir  de votre obéissance :
Vous régnerez ici quand  nous y régnerons,
Et ce seront vos lois que nous y  donnerons.

CLÉOPATRE.

J’ose le cro ire a in s i; m ais prenez votre place :
11 est tem ps d’avancer ce q u ’il fau t que je  fasse.

(Ici A n tiochns s’assied d an s  u n  fa u te u il ,  R o d o g u n e  à  sa g a u c h e , 
e n  m êm e  r a n g ,  e t  C léopâlre  à sa d ro ite ,  m ais e n  ra n g  in fé­
r ie u r ,  e t  q u i m a rq u e  q u e lq u e  in é g a lité .  O io n te  s’assied aussi 
à la  g a u c h e  d e  R o d o g u n e , av ec  la m êm e  d iffé re n c e ;  e t 
C léo p â tre , c e p e n d a n t  q u 'ils  p r e n n e n t  leu rs  p laces , p a rle  à 
l ’o re ille  d e  L ao n ice , q u i s’e n  va q u é r i r  u n e  coupe  p le in e  de 
v in  e m p o iso n n é . Après q u ’e lle  est p a r t ie ,  C léopâtre  c o n tin u e  :)

Peuple q u i m’écoutez, Parthes et Syriens,
Sujets d u  ro i son frère  ou qu i fûtes les m iens,
Voici de mes deux fils celui q u ’un  d ro it d ’aînesse 
Élève dans le trô n e  et donne à la princesse.
Je  lu i rends cet É tat que j ’ai sauvé p o u r lu i;
Je cesse de rég n er, il comm ence au jo u rd ’hu i.
Qu’on ne m e tra ite  p lus ici de souveraine ;
Voici vo tre  ro i, peup le , et voilà  votre re ine .
Vivez p o u r les se rv ir, respectez-les tous deux , 
Aimez-les, et m ourez, s’il est besoin, pour eux.

Oronte, vous voyez avec quelle  franchise 
Je leu r rends ce p o uvo ir d on t je  m e suis démise : 
Prêtez les yeu x  au  reste, e t voyez les effets 
Suivre de p o in t en p o in t les tra ités de la paix .

(Laonice r e v ie n t  avec u n e  coupe  à la  m a in ) . 

ORONTE.

Votre sincérité s’y  fait assez p a ra ître ,
Madame ; e t j ’en ferai récit au roi mon m aître .
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CLÉOPATRE.

L’hym en est m ain tenan t notre plus cher souci. 
L’usage veut, m on fils, qu ’on le comm ence ici : 
Recevez de m a m ain  la coupe n u p tia le ,
Pour être après u n is  sous lá  foi conjugale; 
Puisse-t-elle être u n  gage, envers votre m oitié,
Do votre am our ensem ble e t de m on am itié!

ANTIOCHUS, p r e n a n t  l a  c o u p e .

Ciel! que ne dois-je p o in t aux  bontés d ’une mère!
CLÉOPATRE.

Le tem ps presse, et votre h e u r  d ’a u ta n t p lus se d і fiere.
ANTIOCHUS, à  R o d o g u n e .

Madame, hâtons donc ces g lorieux  m om ents :
Voici l’h eu reu x  essai de nos contentem ents.
Mais si m on frère é ta it le tém oin de m a jo ie ...

CLÉOPATRE.

C’est être tro p  cruel de v ou lo ir q u ’il la  voie ;
Ce sont des déplaisirs q u ’il fa it b ien  d’ép argner;
Et sa dou leu r secrète a d ro it de l ’éloigner.

ANTIOCHUS.

11 m’avait assuré q u ’il la v e rra it sans peine.
Mais n ’im porte, achevons.

SCÈNE IV
CLÉO PA TRE, A NTIOCH U S, RODOGUNE, ORON TE, 

TIM A G ÈN E, LA O N ICE, t r o u p e .

TIM AGÈNE.

Ah! seigneur!
CLÉOPATRE.

Tim agène,
Quelle est vo tre  insolence!

TIMAGÈNE.

Ah! m adam e!
ANTIOCHUS, r e n d a n t  l a  c o u p e  à  L a o n ic e .

Parlez.
TIMAGÈNE.

Souffrez pour un m om ent a u e  mes sens rappelés...
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ANTIOCIIUS.

Qu’est-il donc arrivé?
TIMAGÈNE.

Le'prince vo tre  frère ..
ANTIOCIIUS.

Quoi! se voudrait-il rendre  á m on b o n h e u r con tra ire?
TIMAGÈNE.

L 'ayan t cherché longtem ps afin de d ivertir 
L’ennu i que de sa pe rte  il p o u v a it ressen tir,
Je l ’ai trouvé, se igneur, au  bou t de cette allée 
Oh la clarté du  ciel sem ble to u jo u rs  voilée.
Sur u n  lit  de gazon, de faiblesse é tendu,
Il sem blait dép lorer ce q u ’il ava it perdu  ;
Son âm e à ce penser paraissait attachée ;
Sa tête  su r u n  bras languissam m ent penchée, 
Im m obile e t rêveur, en m alh eu reu x  am an t...

ANTIOCIIUS.

Enfin que fa isait-il?  Achevez prom ptem ent.
TIM AGÈNE.

D’une  profonde plaie en l ’estomac ouverte 
Son sang à gros bouillons su r cette couche v e rte ...

CLÉOPATRE.

Il est m ort?
TIMAGÈNE.

Oui, m adam e.
. CLÉOPATRE.

Ah ! destins ennem is,
Qui m ’enviez le b ien  que  je  m ’étais prom is,
Voilà le coup fatal que je  craignais dans l ’âme, 
Voilà le désespoir où l ’a réd u it sa flam m e.
Pour v ivre  en vous p e rd an t il avait tro p  d ’a r r r a r ,  
Madame, et de sa m ain  il s’est p riv é  du  jo u r.

TIM A GÈNE, à  C léopütre .

Madame, il a parlé  ; sa m ain  est innocente.
CLÉOPATRE, à  T im a g è n e .

La tienne est donc coupable, et ta  rage insolente, 
Par une  lâcheté qu ’on ne p eu t égaler,
L’ayan t assassiné, le fait encor p a rle r !
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ANTIOCIIUS.

Tim agène, souffrez la douleur d ’une m ère.
Et les prem iers soupçons d ’une  aveugle colère. 
Comme ce coup fatal n ’a p o in t d ’au tres tém oins, 
J ’en  ferais a u ta n t q u ’elle, á  vous connaître  m oins. 
Mais que vous a -t-il d it?  Achevez, je  vous prie .

TIM AGÈNE.

S urp ris d ’u n  tel spectacle, á l ’in stan t je  m ’écrie;
Et, soudain à m es cris, ce prince , en  soupiran t, 
Avec assez de peine  e n tr’ouvre  u n  œil m ouran t ;
Et ce reste égaré de lum ière  incerta ine  
Lui p e ignan t son cher frère au  lieu  de Tim agène, 
Rempli de votre idée, il m ’adresse p o u r vous 
Ces m ots où  l ’am itié  règne su r le courroux  :

« Une m ain  qu i nous fu t b ien  chère 
« Venge a insi le refus d ’u n  coup tro p  in hum ain .

« Régnez ; et su rto u t, m on cher frère ,
« Gardez-vous de la m êm e m ain .

< C’est... » La Parque  à ce m ot lu i coupe la paro le ; 
Sa lum ière  s’é te in t, et son âm e s’envo le ;
Et moi, to u t effrayé d ’un  si trag ique  sort,
J ’accours p o u r vous en faire u n  funeste rapport.

ANTIOCIIUS.

Rapport v ra im ent funeste, et sort v ra im en t trag ique, 
Qui va changer en p leu rs l ’allégresse publique.
0  frère, plus aim é que la clarté  du  jo u r!
0  rival, aussi ch er que m’é ta it m on am our!
Je te perds et je trouve  en  m a d o u leu r extrêm e 
U n m a lh e u rd an s ta m o rtp lu sg ra n d q u e ta m o rtm êm e. 
0  de ses d ern iers m ots fatale obscurité !
En quel gouffre d ’h o rreu r m ’as-tu précipité?
Quand j ’y  pense chercher la m ain  q u i l’assassine,
Je m’im pute  à forfait to u t ce que j ’im agine ;
Mais, aux  m arques enfin que tu  m ’en viens donner, 
fa ta le  obscurité! qu i dois-je en  soupçonner?

« Une m ain  qu i nous fu t b ien  chère? » 
Madame, est-ce la vô tre, ou  celle de ma m ère?
Vous vouliez tou tes deux u n  coup trop  in h um ain  ; 
Nous vous avons tous deux refusé notre m ain .
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Qui de vous s'est vengée? est-ce l ’une, est-ce l ’au tre  
Qui fa it ag ir la  sienne au refus de la nôtre?
Est-ce vous q u ’en coupable il me faut reg ard er?  
Est-ce vous désorm ais dont je  m e dois g a rd e r1?

CLÉOPATRE.

Quoi ! vous me soupçonnez?
RODOGUNE.

Quoi! je  vous suis suspecte?
ANTIOCHUS.

Je  suis am ant et fils, je  vous aim e et respecte;
Mais, quoi que  su r m on cœ ur puissent des nom s si doux, 
A ces m arques enfin je  ne connais que vous.
As-tu b ien  en ten d u ?  d is-tu  v ra i, T im agène?

TIMAGÈNE.

A vant q u ’en  soupçonner la princesse ou  la re ine ,
Je  m ourrais m ille fois ; m ais enfin m ou récit 
C ontient, sans rien  de plus, ce que le p rince a dit.

ANTIOCHUS.

D’un  et d ’au tre  côté l ’action est si noire,
Que, n ’en pou v an t douter, je  n ’ose encor la croire.

0  quiconque des deux avez versé son sang,
Ne vous préparez p lus à me percer le flanc.
Nous avons m al servi vos haines m utuelles,
Aux jo u rs  l ’une  de l ’au tre  égalem ent cruelles;
Mais, si j ’ai refusé ce détestable em ploi,
Je  veux  b ien  vous se rv ir tou tes deux contre m oi : 
Qui que V'xus soyez donc, recevez une  vie 
Que déjà vos fu reu rs m ’ont à dem i ravie.

RODOGUNE.

Ah ! se igneur, arrêtez !
TIMAGÈNE.

Seigneur, que faites-vous?
A N T IO C H U S .

Je sers ou  l ’une  ou l ’au tre , et je  préviens ses coups.
C L É O P A T R E .

Vivez, régnez heureux .

1 II n ’y a p o in t de s itu a tio n  p lu s  fo rte  au  t h é â t r e ;  il n ’y en  a 
p o in t où  l ’on  a i t  p o r té  p lu s  lo in  lo te r re u r .
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Otez-moi donc de doute,
Et montrez-moi la  m ain  q u ’il faut que je  redoute, 
Qui pour m ’assassiner ose me secourir 
Et me sauve de m oi p o u r me faire périr.
Puis-je v iv re  e t tra în e r  cette gêne éternelle, 
Confondre l’innocente avec la  crim inelle,
Vivre, e t ne pouvo ir plus vous v o ir sans m’alarm er? 
Vous craindre  toutes deux, toutes deux  vous aim er? 
Vivre avec ce tou rm en t, c’est m o u rir à tou te  heu re . 
Tirez-moi de ce tro u b le , ou souffrez que je  m eure, 
lit que m on déplaisir, pa r u n  coup généreux, 
Épargne u n  parricide à l ’une de vous deux.

CLÉOPATBE.

Puisque le même jo u r que ma m ain  vous couronne 
Je perds u n  de mes lì Is, et l ’au tre  me soupçonne; 
Qu’au m ilieu  de mes p leurs, q u ’il d ev rait essuyer, 
Son peu d’am our me force à me justifie r;
Si vous n’en  pouvez m ieux  consoler u n e  m ère 
Qu’en la  tra ita n t d ’égal avec une  étrangère,
Je vous d ira i, se igneur (car ce n ’est p lu s à moi 
A nom m er au trem en t e t m on juge  et m on roi),
Que vous voyez l’effet de cette v ieille  haine 
Qu’en dépit de la  paix  me garde l ’inh u m ain e ,
Qu’en son cœ ur du  passé sou tien t le souvenir,
Et que j ’avais raison de voulo ir p réven ir.
Elle a soif de m on sang, elle a  vou lu  l ’épandre : 
J’ai prévu d’assez lo in  ce que j ’en viens d ’apprendre  ; 
Mais je  vous ai laissé désarm er m on courroux.

(A R o d o g u n e .)

Sur la foi de ses p leurs je  n ’ai rien  c ra in t de vous, 
Madame; m ais, ô d ieu x ! quelle  rage est la vôtre! 
Quand je  vous donne u n  fils, vous assassinez l ’au tre , 
Et m’enviez soudain l ’un ique  et faible appui 
Qu’une m ère opprim ée eû t pu  tro u v er en lu i! 
Quand vous m’accablerez, où sera mon refuge?
Si je m ’en plains au ro i, vous possédez m on ju g e; 
Et, s’il m ’ose écouter, p eu t-ê tre , hélas! en vain  
11 voudra se garder de cette même m ain.
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Enfin je  suis leu r m ère, e t vous leu r en n em ie;
J ’ai recherché leu r g lo ire , e t vous le u r  in fam ie;
Et, si je  n ’eusse aim é ces fils que vous m ’ôtez,
Votre abord  en  ces lieu x  les eû t déshérités.
C’est à  lu i m ain ten an t, en  cette concurrence,
A rég le r  ses soupçons su r cette différence,
A v o ir  de q u i des deux il doit se défier,
Si vous n ’avez u n  charm e â vous justifier.

KODOGUHE, à  C lé o p â tre .

Je  m e défendrai m al : l’innocence étonnée 
Ne peu t s’im ag iner qu ’elle soit soupçonnée,
E t, n ’ayan t r ie n  p rév u  d ’u n  a tten ta t si g ran d ,
Qui l’en  v e u t accuser sans peine la  su rp ren d .

Je ne m ’étonne p o in t de v o ir que vo tre  ha ine  
Pour m e faire  coupable a qu itté  Tim agène.
Au m oindre jo u r  ouv ert de to u t je te r  su r m oi,
Son récit s ’est tro u v é  d igne de v o tre  foi.
Vous l ’accusiez p o u rtan t q u an d  votre âme alarm ée 
Craignait q u ’en  ex p iran t ce fils vous eû t nom mée. 
Mais, de ses dern iers m ots voyant le sens douteux, 
Vous avez pris soudain  le crim e en tre  nous deux. 
Certes, si vous voulez passer p o u r véritable 
Que l ’u n e  de nous deux de sa m ort soit coupable,
Je veux  b ien  p a r  respect ne  vous im p u te r r ie n ; 
Mais votre b ras au  crim e est p lu s fait que le m ien ; 
Et qu i su r u n  époux fit son apprentissage 
A b ien  pu  su r u n  fils achever son ouvrage.
Je  ne dén ierai po in t, pu isque vous le savez,
De justes sentim ents dans m on âm e élevés :
Vous dem andiez m on sang, j ’ai dem andé le vôtre : 
Le ro i sait quels m otifs on t poussé l ’une e t l ’au tre ; 
Comme p a r sa prudence il a to u t adouci,
Il vous connaît p e u t-ê tre  e t me connaît aussi.

(A A ntiochus.)

Seigneur, c’est u n  m oyen de vous être  b ien  chère 
Que pour don nuptia l vous im m oler u n  frère :
On fa it plus; on  m ’im pute  u n  coup si p lein  d ’horreur, 
Pour me faire  u n  passage à vous percer le cœur.
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(A C léo p â tre .)

Où fuirais-je  de vous après tan t de fu rie ,
Madame? et que  ferait to u te  votre Syrie,
Où, seule e t sans ap p u i contre vos a tten ta ts,
Je verra is? ... Mais, seigneur, vous ne m ’écoutez pas 1

ANTIOCnUS.

Non, je  n ’écoute r ien ; e t dans la m ort d’u n  frère 
Je ne veux  p o in t ju g e r  en tre  vous e t m a m ère : 
Assassinez u n  fils, massacrez u n  époux,
Je ne veux  m e garder n i d’elle n i de vous.

Suivons aveuglém ent ma tris te  destinée;
Pour m ’exposer à to u t achevons l ’hym énée.
Cher frère, c’est p o u r m oi le chem in du trépas :
La m ain q u i t ’a percé ne m ’épargnera  pas ;
Je cherche à  te  re jo ind re , e t non à m ’en défendre, 
Et lu i veu x  b ien  d onner to u t lieu  de me su rp rendre  
Heureux si sa fu reu r, qu i me p riv e  de toi,
Se fait b ien tô t connaître  en  achevant su r moi,
Et si du  ciel, trop  len t à la  rédu ire  en poudre,
Son crim e redoublé p eu t a rrach er la foudre. 
Donnez-moi...

RODOGUNE, l ’e m p ê c h a n t  d e  p r e n d r e  la  c o u p e .

Quoi! se igneur!
AKTIOCHUS.

Vous m ’arrêtez en va in  :
Donnez.

BODOGÜKE.

Ah! gardez-vous de l’u n e  et l’au tre  m ain! 
Cette coupe est suspecte, elle v ien t de la  re in e ; 
Craignez de tou tes deux  quelque  secrète ha ine .

CLÉOPÂTRE.

Qui m’épargnait tan tô t ose enfin m ’accuser?
RODOGUNE.

De toutes deux , m adam e, il do it to u t refuser.
Je n ’accuse personne et vous tien s innocente ;
Mais il en fau t su r l’h eu re  u n e  p reuve  évidente.
Je veux b ien  à  m on to u r su b ir les mêmes lois.
On ne p e u t c raindre  tro p  p o u r le sa lu t des rois. 
Donnez donc cette p re u v e ; et, p o u r  tou te  rép lique.
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Failes faire un  essai pa r quelque dom estique.
CLÉOPATRE, p r e n a n t  l a  c o u p e .

Je  le ferai m oi-m êm e. Eh bien, redoutez-vous 
Quelque sinistre effet eneor de m on courroux?
J ’ai souffert cet outrage avecque patience.

ANTIOCIIUS, p r e n a n t  l a  c o u p e  d e s  m a in s  d e  C lé o p û tre  a p r è s  

q u ’e l le  a  b u .

Pardonnez-lui, m adam e, un  peu de défiance:
Comme vous l ’accusez, elle fait son effort 
Л re je ter su r vous l’h o rreu r de cette m o rt;
Et, soit am our p o u r m oi, soit adresse pour elle,
Ce soin la fait p a raître  u n  peu m oins crim inelle. 
Pour moi, qui ne vois r ien , dans le trouble  où je  suis, 
Qu’un gouffre de m alheurs, q u ’u n  abîm e d’ennuis, 
A ttendant q u ’en p le in -jou r ces vérités paraissent, 
J ’en laisse la vengeance aux dieux qu i la connaissent, 
Et vais sans p lus ta rd e r...

RODOGUNE.

Seigneur, voyez ses yeux 
Déjà to u t égarés, troubles et furieux,
Cette affreuse sueur qu i court su r son visage,
Cette gorge qu i s’enfle. Ah ! bons d ieux  ! quelle  rage ! 
Pour vous perdre après elle, elle a  vou lu  périr.

ANTIOCHUS, r e n d a n t  l a  c o u p e  à  L a o n ic e  o u  à  q u e lq u e  a u t r e .

N’im porte, elle est m a m ère, il faut la secourir.
CLÉOPATRE.

Va, tu  me veux  en vain  rappeler à la v ie;
Ma haine est tro p  fidèle et m ’a tro p  b ien  servie. 
Elle a p a ru  tro p  tô t p o u r te  perdre  avec m oi :
C’est le seul déplaisir q u ’en  m o u ran t je  reçoi;
Mais j ’ai cette douceur dedans cette disgrâce 
De ne vo ir po in t rég n er m a rivale  en ma place.

Règne; de crim e en crim e enfin te  voilà roi.
Je  t ’ai défait d ’un  père, et d ’u n  frère, et de moi. 
Puisse le ciel tous deux vous prendre  p o u r victimes, 
Et laisser choir su r vous les peines de mes crimes! 
Puissiez-vous ne tro u v er dedans votre un ion  
Qu’horreur, que jalousie et que confusion!
Et, pour vous souhaiter tous les m alheurs ensemble,
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Puisse na ître  de vous un  fils qu i me ressemble!
ANTIOCIIOS.

Ah! vivez pour changer cette haine en am our.
CLÉOPATRE.

Je m audirais les d ieux  s'ils me ren d aien t le jo u r. 
Qu’on m’em porte d’ici : je  me m eurs. Laonice,
Si tu  veux m ’obliger pa r u n  d e rn ie r service,
Après les vains efforts de mes inim itiés,
Sauve-moi de l’affront de tom ber â leurs pieds.

(Elle s’e n  v a , e t  L aon ice lu i  a id e  à  m a rc h e r .)

ORONTE.

Dans les justes rig u eu rs  d ’u n  sort si déplorable, 
Seigneur, le ju ste  ciel vous est b ien  favorable :
Il vous a préservé, su r le p o in t de périr,
Du danger le p lus g rand  que vous puissiez co u rir;
Et, par un  digne effet de ses faveurs puissantes,
La coupable est pu n ie  et vos m ains innocentes.

ANTIOCHüS.

Oronte, je  ne sais, dans son funeste sort,
Qui m ’afflige le p lus, ou sa v ie ou sa m ort;
L’une et l’au tre  a p o u r m oi des m alheurs sans exem ple 
Plaignez m on in fortune. Et vous, allez au  tem ple 
Y changer l’allégresse en u n  deuil sans pareil,
La pompe nuptia le  en funèbre appareil ;
Et nous verrons après, pa r d ’au tres sacrifices,
Si les dieux voudron t être à nos vœ ux plus p ro p 'ces.

F IN  DE B O D O G C N E .
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ACTE PREMIER

SCÈNE PREMIÈRE
P E R P E N N A , A U F ID E .

PERPENN A.

D’où m e v ien t ce désordre, Aufide? e t que v eu t dire 
Que m on cœ ur su r m es vœ ux garde si p eu  d ’empire? 
L’h o rreu r que, m algré moi, me fait la  trah ison , 
Contre to u t m on espoir révolte ma ra ison ;
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Et de cette g ran d eu r su r le crim e fondée,
Dont ju sq u ’à ce m om ent m ’a trop  flatté l ’idée,
L im age to u t affreuse, au  p o in t d’exécuter,
Ne trouve p lu s en moi de b ras â lu i p rê ter.
En vain l’am bition , qu i presse m on courage,
D’un  faux b rilla n t d ’h o n n eu r pare  son n o ir ouvrage.
En vain, p o u r me soum ettre à ses lâches efforts,
Mon âme a secoué le joug  de cent rem ords :
Cette âme, d ’avec soi to u t à coup divisée,
Reprend de ce rem ords la  chaîne m al brisée ;
Et de Sertorius le su rp ren an t b o n h eu r 
Arrête une  m ain  prê te  á lu i percer le cœur.

AU FID E.

Quel h on teux  contre-tem ps de ve rtu  délicate 
S’oppose au  beau succès de l’espoir qu i vous flatte?
Et depuis q u and , seigneur, la  soif du p rem ier rang  
Craint-elle de répandre  u n  peu  de m auvais sang? 
Avez-vous oublié  cette g rande  m axim e,
Que la guerre  civile est le règne du crim e ;
Et q u ’aux lieux  où le crim e a p lein  d ro it de régner,. 
L’innocence tim ide est seule á dédaigner?
L’hon n eu r et la v e r tu  sont des nom s rid icules :
Marius n i Carbon n ’eu ren t p o in t de scrupules;
Jamais Sylla, jam ais ...

PEBPENN A.

Sylla n i Marius 
N’ont jam ais épargné le  sang de leu rs vaincus;
Tour à to u r la victoire, au to u r d’eux en furie,
A poussé leu r courroux  ju sq u ’à  la  barbarie  ;
Tour à to u r le carnage e t les proscriptions 
Ont sacrifié Rome à leu rs  dissensions;
Mais leu rs sang lan ts discords qu i nous donnen t des m aîtres 
Ont fait des m eu rtriers, e t n ’on t p o in t fa it de tra ître s  ;
Leurs plus vastes fu reu rs  jam ais n ’ont consenti 
Qu’aucun versât le sang de son propre p a rti;
Et dans l ’u n  n i dans l’au tre  aucun  n ’a p ris l ’aud ice 
D’assassiner son chef p o u r m onter en sa place.

AUFID E.

Vous y  renoncez donc et n ’êtes p lus jaloux
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De suivre les d rapeaux  d’u n  chef m oindre que vous?
Ah! s’il fau t obéir, ne faisons p lus la guerre ;
P renons le m êm e joug  q u ’a p ris to u te  la  terre . 
Pourquoi ta n t  de périls, pourquoi ta n t de combats?
Si nous voulons serv ir, Sylla nous tend  les bras.
C’est m al v iv re  en  Rom ain que p ren d re  loi d ’un  hom me 
Mais, ty ran  p o u r  ty ran , il v a u t m ieux vivre à Rome,

PERPENN A.

Vois m ieux ce que tu  dis q uand  tu  parles ainsi.
Du m oins la  liberté  resp ire  encore ici.
De notre rép ub lique, à Rome anéantie ,
On y  voit re fleu rir la  p lus noble partie  ;
E t cet asile, o u v ert aux  illu stres proscrits,
R éunit du sénat le p récieux débris.
Par lu i Sertorius gouverne ces provinces,
L eur im pose tr ib u t , fa it des lois à leu rs princes, 
M aintient de nos Rom ains le reste indép en d an t;
Mais, comme to u t p a rti dem ande u n  com m andant,
Ce b o n h eu r im prévu  qu i p a rto u t l’accompagne,
Ce nom  qu ’il s’est acquis chez les peuples d ’Espagne...

AU FID E.

Ah ! c’est ce nom  acquis avec trop  de b o n h eu r 
Qui rom pt vo tre  fo rtune e t vous ra v it l ’h o n n eu r :
Vous n ’en  sauriez d ou ter p o u r peu q u ’il vous souvienne 
Du jo u r  que v o tre  arm ée alla  jo ind re  la sienne,
L ors...

PERPEN N A .

N’envenim e p o in t le cu isan t souvenir 
Que le com m andem ent devait m ’apparten ir.
Je  le passais en nom bre aussi bien  q u ’en noblesse ;
11 succom bait sans m oi sous sa p ropre  faiblesse :
Mais, sitô t q u ’il p a ru t, je  vis en m oins de rien 
T out m on cam p déserté p o u r rep eu p ler le sien;
Je  vis p a r  m es soldats m es aigles arrachées 
P o u r se ra n g er sous lu i v o ler vers ses tranchées;
Et, p o u r en  colorer l ’em portem ent honteux ,
Je les suivis de rage et m ’y rangeai comme eux.

L’im périeuse a ig reu r de l’âpre jalousie 
Dont en secret dès lors m on âme fu t saisie
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Grossit de jo u r  en jo u r  sous une passion 
Qui ty rann ise  encor p lu s que l ’am bition .
J ’adore V iriate; e t cette grande reine,
Des Lusitaniens l’illu stre  souveraine,
Pourrait par son hym en me rendre  su r les siens 
Ce pouvoir absolu q u ’il m ’ôte su r les m iens.
Biais elle-m ême, hélas! de ce g ran d  nom  charm ée, 
S’attache au  b ru it  h e u reu x  que fa it sa renom m ée; 
Cependant q u ’insensible à ce q u ’elle a d’appas,
Il me dérobe un cœur qu ’il ne dem ande pas.
De son astre opposé telle  est la  violence,
Qu’il me vole p a rto u t, même sans q u ’il y  pense,
Et que, toutes les fois q u ’il m ’enlève m on bien,
Son nom fait to u t p o u r lu i sans q u ’il en sache rien. 
Je sais qu ’il p e u t a im er e t nous cacher sa flamme : 
Biais je  veux su r ce p o in t lu i découvrir m on âm e; 
Et, s’il p eu t me céder ce trône  où je  prétends, 
J ’imm olerai ma ha ine  â mes désirs contents;
Et je n ’envierai p lus le ran g  dont il s’em pare.
S’il m ’en assure a u ta n t chez ce peuple barbare,
Qui, formé p a r nos soins, in s tru it  de notre m ain, 
Sous notre discipline est devenu rom ain .

A U FID E.

Lorsqu’on fa it des p ro jets d 'u n e  te lle  im portance, . 
Les in térêts d ’am our en tre n t- ils  en  balance?
Et, si ces in té rê ts  vous sont enfin si doux,
Viriate, lu i m ort, n ’est-elle  pas à vous?

PERPENN A.

Oui; mais de cette m ort la suite m ’embarrasse. 
Aurai-je sa fo rtune aussi b ien  que sa place?
Ceux dont il a gagné la  croyance et l’appui 
Prendront-ils m êm e jo ie à m ’obéir q u ’à lu i ?
Et, pour ven g er sa tram e ind ignem en t coupée. 
N’arboreront-ils p o in t l ’é tendard  de Pompée?

A U FID E.

C’est trop  craindre, et trop  ta rd ;  c’est dans votre festin 
Que ce soir p a r  v o tre  ordre on tranche  son destin . 
La trêve a dispersé l’arm ée à la cam pagne,
Et vous en comm andez ce qui nous accompagne.

25 .
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L’occasion nous r i t  dans u n  si g rand  dessein;
Mais tel bras n ’est á nous que ju sq u es â dem ain.
Si vous rom pez le coup, prévenez les indices. 
Perdez Sertorius ou  perdez vos complices.
Craignez ce q u ’il fau t c raindre  : i l  en est parm i nous 
Qui p o u rra ien t b ien  avo ir mêmes rem ords que vous ; 
E t si vous d ifférez... Mais le ty ra n  arrive .
Tâchez d ’en  ob ten ir l ’objet qu i vous captive;
Et je  p rie ra i les d ieux  que dans cet en tre tien  
Vous ayez assez d’h e u r  p o u r n ’en ob ten ir rien .

SCÈNE II
SERTORIUS, PERPENNA.

SERTORIUS.

Apprenez u n  dessein qu i me v ien t de surp rendre . 
Dans deux heures Pom pée en  ce lieu  doit se rendre  :
Il v eu t su r nos débats conférer avec moi,
Et p o u r to u te  assurance il ne  p ren d  que m a foi.

PERPENN A.

La parole suffit en tre  les grands courages.
D’u n  hom m e tel que vous la foi v a u t cent otages;
Je n ’en suis p o in t su rp ris : m ais ce qu i m e surprend , 
C’est de v o ir que Pom pée a it p ris  le nom  de Grand, 
Pour faire  encore au  vô tre  en tiè re  déférence,
Sans v o u lo ir de lieu  n eu tre  à cette conférence.
C’est avo ir beaucoup fa it que d ’avoir jusque-là 
Fait descendre l’orgueil des héros de Sylla.

SERTORIUS.

S’il est p lu s fort que nous, ce n ’est p lu s en  Espagne, 
Où nous forçons les siens de q u itte r  la  cam pagne, 
Et de se re tran ch er dans l ’em pire d ou teux  
Que lu i souffre à reg re t u n e  p rovince ou  deux,
Qu’à sa fo rtune  lasse il c ra in t que je  n ’enlève,
Sitôt que le  p rin tem ps au ra  fini la trêve.

C’est l ’heureuse un io n  de vos d rapeaux  aux  miens 
Qui fa it beaux  ces succès q u ’à to u te  h eu re  j ’obtiens
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C’est à vous que je  dois ce que j ’ai de puissance : 
Attendez to u t aussi de ma reconnaissance.
Je  reviens á Pompée et pense deviner 
Quels m otifs ju sq u ’ici p euven t nous l ’am ener.

C om m eiltrouveavecnouspeu  de g loire à prétendre  
Et q u ’au lieu  d ’a ttaq u er il a peine à défendre,
Il voudra it q u ’u n  accord, avan tageux  ou  non , 
L’affranch ît d’u n  emploi qu i te rn it  ce g rand nom ; 
Et, chatouillé d’a illeu rs pa r l ’espoir qui le flatte,
De faire  avec p lus d ’h e u r  la g u e rre  á M ithridate,
Il b rû le  d ’ètre  á Rome, afin d’en  recevoir 
Du m aître  q u ’il s’y  donne et l ’o rd re  e t le pouvoir.

PERPEN N A .

J ’aurais cru q u ’Aristie ici réfugiée,
Que, forcé p a r ce m aître , il a répudiée,
Par u n  reste d’am our l ’a ttirâ t en  ces lieux 
Sous une au tre  couleur lu i faire  ses ad ieux ;
Car de son cher ty ran  l ’injustice fu t telle,
Qu’il ne  lu i p e rm it pas de p ren d re  congé d’elle.

SERTO RIUS.

Cela p eu t être encore ; ils s’a im aien t chèrem ent : 
Mais il p o u rra it ici tro u v e r du  changem ent. 
L’affront p ique à tel p o in t le g rand cœ ur d’Aristie, 
Que, sa p rem ière flam m e en h a in e  convertie,
Elle cherche b ien  m oins u n  asile chez nous 
Que la  glo ire d ’y  p rendre  un p lu s illu stre  époux. 
C’est ainsi q u ’elle parle  e t m ’offre l ’assistance 
De ce que  Rome encore a de gens d ’im portance, 
Dont les u ns ses paren ts, les au tres ses amis,
Si je  veux  l’épouser, on t p o u r m oi to u t prom is. 
Leurs le ttres en  font foi, q u ’elle m e v ien t de rendre  
Voyez avec lo isir ce que  j ’en dois a ttendre;
Je  veux b ien  m ’en rem ettre  á vo tre  sentim ent.

PERPEN N A .

Pourriez-vous b ien , seigneur, balancer u n  m om ent,
A m oins d’une  secrète et forte an tipath ie
Qui vous m ontre  u n  supplice en l’hym en d ’Aristie?
Voyant ce que p o u r dot Rome lu i veu t donner,
Vous n’avez aucun  lieu de rien  exam iner.
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SliRTOBIÏÏS.

Il faut donc, Perpenna, vous faire confidence 
Et de ce que je crains et de ce que je  pense.

J ’aim e a illeurs. A m on âge il sied si mal d’aim er,
Que je  le cache m êm e à qui m ’a su charm er :
Biais, tel que je pu is ê tre , on m ’aim e, ou, p o u r m ieux dire, 
La re ine  V iriate à mon hym en aspire;
Elle v eu t que ce choix de son am bition  
De son peuple avec nous comm ence l ’un ion ,
Et q u ’ensuite  à l ’envi m ille au tres hym énées 
De nos deux nations ľu n e  á l ’au tre  enchaînées 
Mêlent si b ien  le sang et l ’in té rê t com m un,
Qu’ils rédu isen t b ien tô t les deux peuples en un .
C’est ce q u ’elle p ré tend  p o u r d igne récom pense 
De nous avo ir serv is avec cette constance 
Qui n ’épargne n i b ien  n i sang de ses su jets 
P our afferm ir ici nos généreux  pro je ts ;
Non qu ’elle m e l ’a it d it, ou quelque au tre  p o u r elle ; 
Mais j ’en vois chaque jo u r  quelque m arque fidèle,
Et, comme ce dessein n ’est p lus p o u r moi douteux ,
Je  ne p u is l ’ign o rer q u ’a u tan t que je  le veux.

Je crains donc de l ’a ig rir  si j ’épouse Aristie,
Et que de ses su jets la  m eilleure  p artie ,
Pour v enger ce m épris e t se rv ir son courroux,
Ne tou rne  obstiném ent ses arm es contre nous.
Auprès d ’un  te l m alheur, p o u r nous irréparab le ,
Ce q u ’on prom et p o u r l ’au tre  est peu  considérable;
E t, sous u n  faux  espoir de nous m ieux  é tablir,
Ce ren fo rt accepté p o u rra it nous affaiblir.

Voilà ce qu i re tien t m on esp rit en balance.
Je  n ’ai p o u r Aristie aucune répugnance;
Et la re ine  à tel p o in t n ’asservit pas m on cœur,
Qu’il ne fasse encor to u t p o u r  le com m un bonheur.

PERPENN A.

Cette c rain te , seigneur, don t v o tre  âm e est gênée 
Ne doit pas d ’u n  m om ent re ta rd e r l ’hym énée.
V iriate, il est v ra i, p o u rra  s’en ém ouvoir;
Mais que sert la colère où m anque le pouvoir?
Malgré sa jalousie e t ses vaines menaces,
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N’êtes-vous pas tou jours le m aître  de ses places?
Les siens, don t vous craignez le v if ressentim ent, 
O nt-ils dans votre arm ée aucun  com m andem ent?
Des p lus nobles d ’entre  eux, et des plus grands courages, 
N’avez-vous pas les fils dans Osca p o u r otages !
Tous leurs chefs sont Romains; e l leu rs propres soldats, 
Dispersés dans nos rangs, ont fait tan t de combats,
Que la vieille  am itié  qui les attache aux nôtres 
Leur fait a im er nos lois et n ’en vou lo ir p o in t d ’autres. 
Pourquoi donc tan t les craindre, e t pourquo i re fu ser...

SERTORIUS.

Vous-même, Perpenna, pourquoi ta n t déguiser? 
le  vois ce q u ’on m ’a d it : vous aimez V iriate;
Et votre am our caché dans vos raisons éclate.
Mais les ra isonnem ents sont ici superflus :
Dites que vous l ’aimez, et je  ne l ’aim e p lus.
Parlez : je  vous dois tan t, que m a reconnaissance 
Ne peu t être sans hon te  u n  m om ent en balance.

PERPENNA.

L’aveu que vous voulez â m on cœ ur est si doux,
Que j ’ose...

SERTORIUS.

C’est assez : je  p a rle ra i pour vous.
PERPEN N A .

Ah! seigneur, c’en est tro p ; e t...
SERTORIUS.

Point de repartie  : 
Tous mes vœ ux sont déjà du  côté d ’Aristie;
Et je  l ’épouserai, po u rv u  q u ’en m êm e jo u r 
La reine se résolve â payer vo tre  am our •.
Car, quoi que vous disiez, je dois c raindre  sa haine,
Et fuirais â  ce p rix  cette illustre  Romaine.
La voici : laissez-m oi m énager son esp rit;
Et voyez cependant de quel a ir  on m ’écrit.



446 S E R T O R I T J S .

SCÈNE II I
SERTORIUS, ARISTIE.

A R IST IE .

Ne vous offensez pas si dans m on in fortune 
Ma faiblesse me force à vous être im portune  ;
Non pas p o u r m on h y m en  : les suites d ’u n  tel choix 
M éritent q u ’on y  pense u n  peu  p lu s d ’une  fois; 
Mais vous pouvez, se igneur, jo in d re  à mes espérances 
Contre un  p é ril nouveau  nouvelles assurances. 
J ’apprends q u ’u n  infidèle, autrefois m on époux, 
V ient jusque dans ces m urs conférer avec vous : 
L’o rdre  de son ty ra n , e t sa flam m e inqu iè te,
Me p o u rro n t env ier l ’h o n n e u r de m a re tra ite  :
L’u n  en  p révo it la su ite , e t l ’au tre  en c ra in t l ’éclat, 
Et tous les deu x  contre elle o n t leu r raison d ’État. 
Je  vous dem ande donc sûreté  to u t entière 
Contre la violence et contre la  p rière ,
Si p a r l ’u n e  ou p a r l ’au tre  il v eu t se ressaisir 
De ce q u ’il ne p eu t vo ir a illeurs sans déplaisir.

SERTORIUS.

Il en a lieu , m adam e; u n  si ra re  m érite 
Semble c ro ître  de p rix  q u an d  p a r force on le q u itte ; 
Mais vous avez ici sûreté  contre tous,
P ourvu  que vous puissiez en tro u v er contre vous,
Et que contre u n  in g ra t don t l ’am o u r fu t si tendre , 
Lorsqu’il vous p a rle ra , vous sachiez vous défendre. 
On a peine  à h a ïr  ce q u ’on a b ien  aim é,
Et le feu m al é te in t est b ien tô t ra llum é.

A R ISTIE .

L’in g ra t, pa r son divorce en  faveur d’Æ m ilie,
M’a liv rée  au  m épris de tou te  l ’Italie.
Vous savez à quel p o in t m on courage est blessé ; 
Mais, s’il se dédisait d ’u n  outrage forcé,
S’il chassait Æ m ilie e t me ren d ait m a place,
J ’au rais peine, seigneur, à lu i refuser grâce;
Et, tan t que je serai m aîtresse de m a foi.
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Je me dois to u t á lu i s’il rev ien t to u t à moi.
SERTO RIUS.

En vain  donc je  me flatte; en  vain  j ’ose, m adam e, 
Prom ettre á m on espoir quelque p a rt en vo tre  âm e; 
Pompée en est encor l ’u n ique  souverain.
Tous vos ressentim ents n ’offrent que votre m ain ; 
Et, quand p a r ses refus j ’au ra i d ro it d ’y  prétendre, 
Le cœur toujours à lu i ne voudra  pas se rendre.

A R IST IE .

Qu’im porte de mon cœur si je  sais m on devoir,
Et si m on hym énée enfle votre pouvoir?
Vous ravaleriez-vous ju sq u es à la bassesse 
ü ’exiger de ce cœ ur des m arques de tendresse,
Et de les p référer à ce q u ’il fait d’effort 
Pour b rav er m on ty ra n  et re lev er m on sort? 
Laissons, se igneur, laissons p o u r les petites âmes 
Ce commerce ram p an t de soupirs et de flammes ;
Et ne nous unissons que p o u r m ieux  sou ten ir 
La liberté  que Rome est p rê te  à  vo ir finir, 
finissons m a vengeance à vo tre  politique 
Pour sauver des abois tou te  la répub lique  ;
L’hym en seul peu t u n ir  des in té rêts si grands.
Je sais que c’est beaucoup que ce que je  pré tends : 
Mais, dans ce d u r  exil que mon ty ran  m ’impose,
Le reb u t de Pompée est encor quelque  chose;
Et j ’ai des sen tim ents tro p  nobles ou tro p  vains 
Pour le po rter a illeurs q u 'a u  p lus g rand des Romains.

SERTORIUS.

Ce nom  ne m ’est pas dû, je  su is...
ARISTIE.

Ce que vous faites 
Montre à tou t l ’un iv ers , se igneur, ce que vous êtes. 
Mais, q uand  même ce nom  sem blerait trop  p o u r vous, 
Du m oins m on infidèle est d’u n  ra n g  au-dessous :
Il sert dans son p a rti, vous comm andez au  vô tre  ; 
Vous êtes chef de l ’u n , e t lu i su je t dans l’a u tre ;
E t son divorce enfin, q u i m ’arrache sa foi,
L’y laisse p a r  Sylla p lu s opprim é que m oi,
Si vo tre  hym en m ’élève à la g ran d eu r sublim e
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Tandis qu 'en  l ’esclavage un  au tre  hym en ľaW m e. 
Mais, se igneur, je  m ’em porte, et l’excès d ’un  tel heur 
Me fait vous en p a rle r  avec trop de chaleur.
Tout m on b ien  est encor dedans l ’incertitude .
Je  n ’en  conçois l ’espoir q u ’avec inquié tude  ;
Et je craindrai tou jours d ’avoir trop  pré tendu ,
T an t que de cet espoir vous m ’ayez répondu.
Vous me pouvez d’u n  m ot assurer ou confondre.

SERTORIUS.

Mais, m adam e, après to u t, que puis-je vous répondre? 
De quoi vous assurer, si vous-m ême parlez 
Sans être  sûre  encor de ce que vous voulez?

De votre illu stre  hym en  je  sais les avan tages; 
J’adore les g rands nom s que j ’en ai pour otages,
Et vois que leu r secours, nous rehaussan t le bras, 
A urait b ien tô t je té  la ty ran n ie  à bas :
Mais cette a tten te  aussi p o u rra it se vo ir trom pée 
Dans l ’offre d’une m ain qu i se garde à Pompée,
Et qu i n ’étale ici la  g ran d eu r d ’u n  tel bien  
Que pour me to u t p rom ettre  e t  ne me donner rien.

A R ISTIE .

Si vous vouliez ma m ain  pa r choix de m a personne, 
Je  vous d irais, se igneur : « Prenez, je  vous la donne;
« Quoi que veu ille  Pompée, il le voudra  tro p  tard . # 
Mais, comme en  cet hym en l ’am our n ’a p o in t de part, 
Qu’il n ’est qu’un  p u r  effet de noble politique, 
Souffrez que je  vous die, afin que je  m’explique, 
Que, quand j ’au rais p o u r do t un  m illion  de bras,
Je  vous donne encor p lu s en ne l’achevant pas.

Si je  rédu is Pompée á chasser Æmilie,
Peut-il, Sylla régnant, reg ard er l’Italie?
Ira-t-il se liv rer á son ju ste  courroux?
Non, non; si je  le gagne, il fa u tq u ’il v ienne á vous. 
Ainsi p a r  m on hym en  vous avez assurance 
Que m ille vrais Rom ains p ren d ro n t vo tre  dótense ; 
Mais, si j ’en  rom ps l ’accord p o u r lu i rendre  m es vœux, 
Vrous aurez ces Romai ns et Pompée avec eux ;
Vous aurez ses am is pa r ce nouveau  divorce;
Vous aurez du  ty ran  la principale force,
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Son arm ée, ou du  m oins ses p lus braves soldats,
Qui de le u r  général voudron t su ivre les pas;
Vous m archerez vers Rome à com m unes enseignes 
11 sera tem ps alors, Sylla, que tu  me craignes.
Trem ble, et crois v o ir b ien tô t trébucher ta  fierté,
Si je pu is t ’en lever ce que tu  m’as ôté.
Pour faire de Pom pée u n  gendre de ta  femme,
Tu l ’as fa it u n  p a rju re , u n  m échant, un  infâm e :
Mais, s’il me laisse encor quelques droits su r son cœur.
Il rep ren d ra  sa foi, sa v e rtu , son h o n n eu r;
Pour re n tre r  dans mes fers il brisera tes chaînes;
Et nous t ’accablerons sous nos com m unes haines. 
J ’abuse trop , seigneur, d’u n  précieux lo is ir :
Voilà vos in té rê ts ; c’est à vous de choisir.
Si votre am our trop  prom pt v eu t b o rn er sa conquête,
Je vous le dis encor, m a m ain  est to u te  prête.
Je vous laisse y  penser : su rto u t souvenez-vous 
Que ma gloire en ces lieux  me dem ande u n  époux; 
Qu’elle ne  p eu t souffrir que ma fu ite  m’y  range,
En captive de g uerre , au  péril d’u n  échange,
Qu’elle v eu t u n  grand  hom m e à recevoir ma foi, 
Qu’après vous et Pompée il n ’en est p o in t pour moi,
Et que ...

SE R IO R IUS.

Vous le verrez et saurez sa pensée.
A R ISTIE .

Adieu! se igneur : j ’y  suis la p lus intéressée,
Et j ’y vais p rép are r m on reste de pouvoir.

SERTO RIUS.

Moi, je  vais donner l ’ordre á le b ien  recevoir.
Dieux, souffrez q u ’à m on to u rav ec  vous je  m ’explique. 

Que c’est u n  sort cruel d 'a im er pa r po litique  !
Et que ses in té rêts sont d 'é tranges m alheurs,
S’ils font donner la m ain  q uand  le cœur est a illeurs!
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ACTE DEUXIÈME

SCÈNE PREMIÈRE
VIRIATE, THAMIRE.

V IRIA TE.

Tham ire, il fau t parle r, l’occasion nous presse : 
Rome ju sq u ’en ces m urs m ’envoie une  m aîlresse: 
Et l ’exil d ’Aristie, enveloppé d ’ennuis,
Est p rê t à l’em porter su r to u t ce que je  suis.
En v a in  de mes regards l ’in g én ieu x  langage 
Pour d écouvrir m on cœ ur a to u t mis en usage;
En va in  p a r  le m épris des vœ ux de tous nos rois 
J ’a i cru  faire  éclater l ’o rgueil d 'u n  au tre  choix :
Le seul p o u r qu i je  tâche à le ren d re  visible,
Ou n ’ose en rien  connaître , ou dem eure insensible, 
Et laisse à m a p u d eu r des sentim ents confus,
Que l’am our-propre  obstine à dou ter du  refus. 
É pargne-m ’en la hon te, et p rends soin de lu i d ire , 
A ce héros si ch e r... Tu le connais, T ham ire; 
C ard’où p o u rra itm o n trô n e  a ttendre  u n fe rm e  appui, 
Et p o u r qu i m épriser tous nos rois que pour lui? 
Sertorius, lu i seu l digne de V iriate,
Mérite que p o u r lu i to u t m on am o u r éclate. 
F a is - lu i,  fa is-lu i savoir le glorieux dessein 
De m ’afferm ir au  trône  en  lu i don n an t la m ain  : 
D is-lui... Mais j ’aurais to rt d’in stru ire  to n  adresse, 
Moi qu i connais to n  zèle à serv ir ta  princesse.

THAMIRE.

Madame, en ce héros to u t est illu stre  e t grand  ; 
Mais, â p a rle r sans fard, vo tre  am our me surprend 
Il est assez nouveau q u ’u n  hom m e de son âge 
Ait des charm es si forts pour un  jeu n e  courage,
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Et que d’u n  fron t ridé les replis jaun issan ts 
T rouvent l’h e u reu x  secret de captiver les sens.

V IRIA TE.

Ce ne sont pas les sens que m on am our consulte :
Il h a it des passions l ’im pétueux  tu m u lte ;
Et son feu, que j ’attache aux. soins de m a grandeur, 
Dédaigne to u t m élange avec leu r folle ardeur. 
J ’aim e en Sertorius ce g rand  a r t de la guerre  
Qui so u tien t u n  b an n i contre to u te  la te rre  ;
J ’aim e en  lu i ses cheveux to u t couverts de lauriers, 
Ce front qu i fa it trem bler les p lu s b raves guerriers, 
Ce b ras qu i semble av o ir la  victoire en partage : 
L’am our de la v e rtu  n ’a jam ais d ’yeux  p o u r l ’âge : 
Le m érite a tou jours des charm es éclatants ;
Et quiconque p eu t to u t est aim able en  to u t tem ps.

TH A M IRE.

Mais, m adam e, nos rois, don t l ’am our vous irrite , 
N’ont-ils tous n i v e rtu , n i pouvoir, n i m érite?
Et dans vo tre  p a rti se p eu t-il q u ’aucun d ’eux 
N’a it signalé son nom  p a r des exploits fam eux? 
Celui des T urdetans, celu i des Celtibères, 
Sou tiendraien t-ils si m al le sceptre de vos pères? ..,

VIRIA TE.

Contre des ro is comme eux j ’aim erais leu r soutien : 
Mais contre des Romains to u t leu r pouvoir n ’est rien . 
Rome seule au jo u rd ’h u i p eu t résister á Rome :
Il faut p o u r la b rav er q u ’elle nous p rê te  un  hom m e, 
Et que son propre sang en faveur de ces lieux 
Balance les destins e t partage  les dieux.
Depuis q u ’elle a daigné p ro téger nos provinces,
Et de son am ité faire h o n n eu r â leu rs princes,
Sous u n  si h a u t appu i nos rois hum iliés 
N’ont été que su jets sous le nom  d ’alliés;
Et ce qu’ils on t osé contre leu r servitude 
N’en a ren d u  le jo u g  que p lus fort et p lus rude.

Qu’a fa it M andonius, q u ’a fa it Indibilis,
Qu’y  p longer plus av an t leurs trônes avilis,
E t vo ir leu r fier am as de puissance et de gloire 
Brisé contre l ’écueil d ’une seule victoire?
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Le grand  V iriatus, de q u i je  tiens le jo u r,
D’u n  sort p lus favorable eu t un  pareil re tour,
11 défit tro is p réteu rs, il gagna d ix  batailles,
Il repoussa l ’assaut de plus de cent m urailles,
Et de Servilius l ’astre p rédom inan t 
Dissipa to u t d’u n  coup ce bon h eu r é tonnant.
Ce g ran d  ro i fu t défait, il en p e rd it la  vie,
E t laissait sa couronne â jam ais asservie 
Si, p o u r b riser les fers de son peuple captif,
Rome n ’eû t envoyé ce noble fugitif.

Depuis que son courage à nos destins préside,
Un b o n h eu r si constant de nos arm es décide,
Que deux  lustres de guerre  assuren t nos clim ats 
Contre ces souverains de ta n t de potentats,
Et leu r laissent â peine, au  b o u t de dix années,
Pour se co u v rir de nous l’om bre des Pyrénées.

Nos rois, sans ce héros, l ’un  de l ’au tre  jaloux ,
Du p lu s h eu reux  sans cesse au ra ien tro m p u  les cou ps : 
Jam ais ils n ’au ra ien t pu  choisir en tre  eux un m aître.

THANIRE.

Mais co n sen tiron t-ils  q u ’u n  Romain puisse l ’être?
VIRIA TE.

11 n ’en prend  pas le titre  et les tra ite  d’égal :
Mais, T ham ire, après tou t, il est le u r  général ;
Ils com battent sous lu i, sous son o rdre  ils s’unissent; 
Et tous ces rois de nom  en effet obéissent,
Tandis que de le u r  ran g  l ’inu tile  fierté 
S’app laud it d’une  vaine  et fausse égalité.

THAMIRE.

Je  n ’ose vous rien  d ire après cet avantage,
E t voudrais comme vous faire  grâce â son âge ;
Mais enfin ce héros, su je t au  cours des ans,
A trop longtem ps vaincu p o u r vaincre encor longtemps, 
Et sa m o rt...

V IRIA TE.

Jouissons, en  dép it de l’envie,
Des restes glorieux de son illu stre  vie :
Sa m ort me laissera p o u r ma protection 
La splendeur de son om bre et l’éclat de son nom .
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Sur ces deux grands appuis ma couronne affermie 
Ne redoutera  p o in t de puissance ennem ie;
Ils feron t p lus p o u r m oi que ne fera ien t cent rois. 
Mais nous en parlerons encor quelque au tre  fois.
Je l ’aperçois qu i v ien t.

SCÈNE II
S E R TO K IU S, V IR IA T E , T H A M IR E .

SEBTORIUS.

Que d irez-vous, m adam e,
Du dessein tém éraire  où s'échappe m on âme ? 
N’est-ce p o in t oub lier ce q u ’on vous doit d ’hon n eu r 
Que dem ander â vo ir le fond de votre cœur?

VIRIATE.

11 est si peu ferm é, que chacun y  p eu t lire , 
Seigneur, peu t-ê tre  plus q u e je  ne pu is vous d ire ; 
Pour vo ir ce q u ’y  s’y  passe, il ne faut que des yeux.

SF.KTORIUS.

J’ai besoin toutefois q u ’il s’explique u n  peu  m ieux.
Tous vos rois â l ’env i b rig u en t votre hym énée, 

Et, comme vos bontés fon t no tre  destinée,
Par ces mêmes bontés, j ’ose vous con jurer,
En faisant ce g rand  choix, de nous considérer.
Si vous prenez un  p rince  inconstant, infidèle,
Ou qu i p o u r le p a rti n ’a it pas assez de zèle,
Jugez en quel état nous nous verrons rédu its,
Si je  p o u rra i longtem ps encor ce que je  puis, 
ii m on b ras ...

VIRIATE.

Vous formez des craintes que j ’adm ire 
J ’ai mis tous m es États si bien sous votre em pire, 
Que, q uand  il me p laira  faire  choix d’un  époux, 
Quelque pro jet q u ’il fasse, il dépendra de vous. 
Mais, p o u r vous m ieux ôter cette frivole crainte, 
Ehoisissez-le vous-m ême et parlez-m oi sans feinte ; 
Pour qu i de tous ces rois ê tes-vous sans soupçon?
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A qu i d ’eux pouvez-vous confier ce g rand  nom ?
SERTORIUS.

Je voudra is faire  u n  choix qu i p û t aussi vous p la ire  ; 
Mais, à ce fro id  accueil que je  vous vois le u r  faire, 
Il sem ble que p o u r tous sans aucun  in té rê t. ..

V IRIA TE.

(l’est p eu t-ê tre , seigneur, q u ’aucun d’eux  ne me plaît, 
Et que de le u r  h a u t ra n g  la pom pe la p lu s  vaine 
S’efface au  seul aspect de la  g ran d eu r rom aine.

SERTO RIUS.

Si donc je  vous offrais p o u r époux u n  R om ain?...
V IR IA T E .

Pourrais-je refuser u n  don de votre m ain?
SERTORIUS.

J ’ose après cet aveu vous fa ire  offre d ’u n  hom m e 
Digne d’être avoué de l ’ancienne Rome.
Il en a la naissance, il en a le g rand  cœur,
Il est couvert de glo ire, il est p lein  de v a le u r ,
De toute  votre Espagne il a gagné l ’estime,
L ibéral, in trép ide, affable, m agnanim e;
Enfin c’est P erpenna su r qu i vous em portez...

V IRIA TE.

J ’a ttendais vo tre  nom  après ces qualités;
Les éloges b rillan ts  que vous daignez y jo indre  
Ne m e perm etta ien t pas d’espérer rien  de m oindre ; 
Mais certes le d é to u r est u n  peu su rp ren an t.
Vous donnez une  re ine â  votre lieu ten an t !
Si vos Rom ains a insi choisissent des m aîtresses,
A vos dern iers trib u n s  il faudra  des princesses.

SERTORIUS.

M adame...
VIRIATE.

Parlons n e t su r le choix d’u n  époux. 
Êtes-vous tro p  p o u r m oi ? suis-je tro p  peu  p o u r vous? 
C’est m ’offrir, et ce m ot p eu t blesser les oreilles : 
Mais un  p a reil am our sied b ien  à mes pareilles :
Et je  veux b ien , seigneur, q u ’on sache désorm ais 
Que j ’a i d’assez bons yeu x  p o u r vo ir ce que je  fais. 
Je  le dis donc to u t h a u t, afin que l ’on m ’en tende  :
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Jev eu x b ien  u n R o m ain ,m a is je v e u x q u ’ilcom m ande; 
Et ne trouvera is pas vos rois á dédaigner,
N’éta it q u ’ils savent m ieux obéir que régner.
Mais, si de le u r  puissance ils vous laissent l ’a rb itre, 
Leur faiblesse du  m oins en conserve le titre  :
Ainsi ce noble o rgueil q u i vous préfère à tous 
En préfère le m oindre  à  to u t au tre  qu ’à vous;
Car enfin , p o u r rem p lir  l ’h o n n eu r de ma naissance, 
Il me faudra it u n  ro i de t itre  e t de puissance :
Mais, comm e il n ’en est plus, je  pense m ’en devoir 
Ou le p o uvo ir sans nom , ou le nom sans pouvoir.

SERTO M US.

J ’adore ce g ran d  cœur qu i rend  ce q u ’il doit rendre 
Aux illustres aïeux don t on vous vo it descendre.
A de m oindres pensers son orgueil abaissé 
Ne sou tiendra it pas b ien  ce q u ’ils vous on t laissé. 
Mais, puisque, p o u r rem p lir la  d ign ité  royale,
Votre hau te  naissance en dem ande une  égale, 
Perpenna parm i nous est le seul don t le sang 
Ne m êlerait po in t d’om bre à la  sp lendeur du  ran g ; 
Il descend de nos rois et de ceux d ’É tru rie .
Pour m oi, q u ’u n  sang  m oins noble a transm is à la vie, 
Je n ’ose m ’éb lou ir d’u n  peu de nom fam eux, 
Jusqu’à déshonorer le trône  pa r mes vœ ux ;
Cessez de m ’estim er ju sq u ’à lu i faire in ju re  :
Je ne v eux  que le nom  de votre créature ;
Un si g lo rieux  titre  a  de quoi me ra v ir ;
Il m ’a fa it trio m p h er en v o u lan t vous servir;
Et m algré to u t le peu  que le ciel m ’a f a iť n a ître ...

VIRIATE.

Si vous prenez ce titre , agissez m oins en m aître,
Ou m ’apprenez du  m oins, seigneur, p a r  quelle  loi 
Vous n ’osez m’accepter, et disposez de moi.
Accordez le respect que m on trône  vous donne 
Avec cet a tten ta t su r m a propre  personne.
Voir to u te  m on estim e, et n ’en  pas m ieux user,
C’en est u n  q u ’aucun  a r t ne sau rait déguiser.
Ne m ’honorez donc p lus ju sq u ’à me faire in ju re ; 
Puisque vous le voulez, soyez ma créature  ;
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Et, me laissant en re ine  o rdonner de vos vœux, 
Portez-les ju sq u ’à moi, parce que je  le veux .

Pour vo tre  Perpenna, que sa h au te  naissance 
N’affranchit p o in t encor de v o tre  obéissance,
F û t- i l  d u  sang des d ieux  aussi b ien  que des rois,
Ne lu i prom ettez plus la  gloire de m on choix.
Borne n ’a ttache p o in t le grade à la noblesse.
Votre g ran d  Marius n a q u it dans la bassesse;
E t c’est p o u rtan t le seul que le peup le  rom ain  
Ait jusques â sept fois choisi p o u r souverain .
Ainsi p o u r estim er chacun a sa m anière  :
Au sang d’u n  Espagnol je  ferais grâce en tiè re ;
Mais parm i vos Rom ains je  p rends peu garde au sang, 
Q uand j ’y  vois la  v e r tu  p ren d re  le p lus h a u t rang . 
Vous, si vous haïssez comm e eux le nom  de reine, 
Regardez-m oi, se ig n eu r, comm e dam e rom aine :
Le dro it de bourgeoisie  à nos peuples donné 
Ne perd  rien  de son p rix  su r u n  fro n t couronné. 
Sous ce titre  adoptif, é tan t ce que vous êtes,
Je pense b ien  v a lo ir une de mes sujettes;
Et, si quelque R om aine a causé vos re fu s ,
Je  suis to u t ce q u ’elle est, et re in e  encor de p lus. 
P eu t-ê tre  la p itié  d’une  illu stre  m isère ...

SEKTOBIUS.

Je vous entends, m adam e, et, p o u r ne vous rien  taire, 
J ’avouerai q u ’A ristie...

VIRIA TE.

Elle nous a to u t d it;
Je  sais ce q u ’elle espère e t ce q u ’on vous écrit.
Sans y  p e rd re  de tem ps, ouvrez vo tre  pensée.

SERTORIUS.

Au seul bien  de la cause elle est intéressée :
Mais, puisque, p o u r ô ter l’Espagne à nos ty rans, 
Nous p ren o n s, vous e t m oi, des chem ins différents, 
De grâce, exam inez le com m un avantage,
Et jugez  ce que doit u n  généreux  courage.

Je  trah ira is , m adam e, et vous e t vos États,
De v o ir u n  te l secours, et ne l ’accepter pas ;
Mais ce même secours d ev iendrait no tre  perte
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S’il nous ô tait la m ain que vous m ’avez offerte,
Et qu’un  destin  ja lo u x  de nos com m uns desseins 
Je tât ce grand  dépôt en de m auvaises m ains.
Je tiens Sylla p e rd u , si vous laissez u n ie  
A ce puissant ren fo rt votre Lusitanie.
Mais vous pouvez enfin dépendre d’un  époux.
Et le seul Perpenna peu t m ’assurer de vous.
Voyez ce q u ’il a fa it;  je  lu i dois ta n t, madam e, 
Qu’une juste prière  en faveur de sa flam m e....

VIRIATE.

Si vous lu i devez tant, ne me devez-vous rien ?
El lui fau t-il payer vos dettes de mon bien?
Après que m a couronne a g a ran ti vos têtes,
Ne m érité-je  po in t de p a r t â vos conquêtes?
Ne vous ai-je servi que p o u r se rv ir toujours 
Et m’assurer des fers pa r m on propre secours?
Ne vous y  trom pez pas ; si Perpenna m’épouse,
Du pouvoir souverain je  dev iendrai jalouse,
Et le rendra i m oi-m ême assez en trep renan t 
Pour ne vous pas laisser un  roi pour lieu tenan t.
Je vous avouerai p lus : á qu i que je  me donne,
Je voudrai h au tem en t so u ten ir m a couronne;
Et c’est ce qui me force á vous considérer,
De p eu r de perdre  to u t, s’il nous fau t séparer.
Je ne vois que vous seul qu i des m ers aux  m ontagnes 
Sous u n  m êm e é tendard  puisse u n ir  nos Espagnes ; 
Mais ce que je  propose en est le seul m oyen;
Et, quoi q u ’a it fait p o u r vous ce cher concitoyen,
S’il vous a secouru contre la ty ran n ie ,
Il en est b ien  payé d’avoir sauvé sa vie.
Les m alheurs du  p a rti l’accablaient à tel point,
Qu’il se voyait perdu s’il ne vous eû t pas jo in t;
Et même, si j ’en veux  croire la renom m ée,
Ses troupes, m algré lu i, grossirent votre année. 
Rome offre un  grand secours, du  m oins on vous l’écrit; 
Mais, s’a rm ât-e lle  toute  en faveur d ’un  proscrit, 
Quand nous sommes aux  bords d’une pleine victoire, 
Quel besoin avons-nous d ’en  pa rtag er la gloire? 
Encore une cam pagne, et nos seuls escadrons

20
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Aux aigles de Syila font repasser les m onts.
Et ces dern iers venus au ro n t d ro it de nous dire 
Qu’ils a u ro n t en ces lieux  établi no tre  em pire ! 
Soyons d ’un  te l h o n n e u r l ’u n  et l’au tre  ja lo u x ;
Et, quand nousp o u v o n sto u t, ne  devonsrien  q u ’à nous.

SERTO lfflJS.

L’espoir le m ieux fondé n ’a jam ais trop  de forces. 
Le p lu s h e u reu x  destin  su rp ren d  p a r les divorces; 
De trop  de confiance il aim e à se ven g er ;
Et dans u n  grand  dessein rien  n ’est á négliger.

D evons-nous exposer à tan t d ’incertitude  
L’esclavage de Rome et no tre  servitude,
De p eu r de p a rtag er avec d ’au tres Romains 
Un h o n n eu r où le ciel veu t p e u t-ê tre  leu rs mains? 
Notre g lo ire, il est v ra i, dev iendra  sans seconde,
Si nous faisons sans eu x  la liberté  du  m onde ;
Mais, si quelque m alh eu r su it tan t d’heu reu x  combats, 
Quels reproches cruels ne nous ferons-nous pas ! 
D’ailleurs , considérez que Perpenna vous aim e,
Qu’il est ou  q u ’il se cro it d igne du  diadèm e,
Qu’il p eu t ici beaucoup ; q u ’il s’est vu  de to u t temps 
Qu’en gou v ern an t le m ieux on fa it des mécontents; 
Que, p iqué de m épris, il osera p eu t-ê tre ......

VIRIATE.

Tranchez le m ot, se igneur, je  vous ai fait m on maître, 
Et je  dois obéir m algré  m on sen tim ent;
C’est à quo i se réd u it to u t ce ra isonnem ent.

Faites, faites en tre r ce héros d ’im portance,
Que je  fasse u n  essai de m on obéissance;
Et, si vous le craignez, craignez au tan t du moins 
Un long et vain  reg re t d’av o ir prêté vos soins.

SERTORIUS.

Madame, croiriez-vous....
VIRIATE.

Ce m ot vous do it suffire. 
J ’entends ce q u ’on  me d it  e t ce qu ’on m e veu t dire. 
Allez, fa ites-lu i place, et ne présum ez p a s ....

SERTORIUS.

Je parle p o u r un au tre , et toutefois, hélas!
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Si vous saviez....
VIRIATE.

Seigneur, que fa u t-il que je sache? 
Et quel est le secret que ce soupir me cache?

SERTOR1US.

Ce soupir redoublé ...
VIRIATE.

N’achevez p o in t; allez :
Je vous obéirai plus que vous ne voulez.

SCÈNE III
V IR IA T E , TH A M IRE.

TIIAM IRE.

Sa dureté  m’étonne, e t je  ne pu is, m adam e...
VIRIATE.

L’apparence t ’abuse; il m ’aim e au fond de l ’âme.
THAMIRE.

Quoi! q u an d  pour un  rival il s’obstine au  re fu s ...,
VIRIATE.

11 veu t que je l ’am use e t ne v eu t rien  de plus.
TIIAM IRE.

Vous avez des clartés que mon insuffisance...,
VIRIA TE.

Parlons à ce rival ; le voilà qui s’avance.

SCÈNE IV
V IR IA T E , P E R P E N N A , A U FID E, TIIA M IRE.

VIRIATE.

Vous m ’aimez, P erpenna; Sertorius le d it :
Je crois sur sa parole et lu i  dois to u t crédit.
Je sais donc vo tre  am our ; m ais tirez-m oi do peine : 
Par où prétendez-vous m érite r une  reine,
A quel titre  lu i p la ire , e t p a r  quel charm e un jo u r 
Obliger sa couronne à p ay er votre am our?
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PEK PEN N A .

Par de sincères vœ ux, p a r d’assidus services,
Par de profonds respects, pa r d ’hum bles sacrifices; 
Et, si quelques effets p eu v en t ju stifie r...

VIRIATE.

Eh b ien , q u ’êtes-vous p rê t à lu i sacrifier?
PERPENNA.

Tous mes soins, to u t m on sang, m on courage, ma vio.
VIRIATE.

P ourriez-vous la  se rv ir dans une jalousie?
PERPEN N A .

Ah! m adam e!...
V IRIA TE.

A ce m ot en  vain  le cœur vous b a t; 
Elle n ’est pas d ’am our, elle n ’est que d ’État.

J ’ai de l’am bition , et m on o rgueil de re ine  
Ne p eu t v o ir sans chagrin, u n e  au tre  souveraine 
Qui, su r  m on propre  trône à m es yeu x  s’élevant. 
Jusque  dans mes États p renne  le pas devant. 
Sertorius y  règ n e; si dans to u t notre em pire 
Il dispense des lois où j ’ai vo u lu  souscrire,
Je ne m ’en repens p o in t, il en  a b ien  usé;
Je rends grâces au  ciel qu i l ’a  favorisé.
Mais, p o u r vous d ire enfin de quoi je  suis jalouse, 
Quel ran g  pu is-je  ga rd er auprès de son épouse? 
Aristie y  p rétend , et l ’offre qu ’elle fait,
Ou que l’on fait pour elle, en assure l ’effet.
Délivrez nos clim ats de cette vagabonde,
Qui v ien t par son exil tro u b le r  u n  au tre  m onde;
Et forcez-la sans b ru it  d’ho ijo rer d ’au tres lieux 
De cet illu stre  objet qu i me blesse les yeux .
Assez d ’au tres États lu i p rê te ron t asile.

PERPENN A.

Quoi que vous m ’ordonniez, tou t me sera facile ; 
Mais, q uand  Sertorius ne l ’épousera pas,
Un au tre  bym en  vous m et dans le même em barras. 
Et qu ’im porte, après tou t, d ’u n  au tre  ou d’Aristie,
S i . . .
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TIR IA T E .

Rompons, Perpenna, rom pons cette pa rtie ; 
Donnons ordre au  p ré sen t; et, qu an t à  l ’aven ir, 
Suivant l ’occasion nous saurons y  fourn ir.
Le tem ps est u n  g rand  m a ître ,il  règ leb ien  des choses. 
Enfin je  suis jalouse  e t vous en  dis les causes. 
Voulez-vous me servir?

PERPENN A.

Si je  le veux? j ’y  cours, 
Madame, et m eurs déjà d’y consacrer mes jou rs.
Mais pourrai-je  espérer que ce faible service 
Attirera su r moi quelque regard  propice,
Que le cœ ur a tten d ri fera su iv re ....

V IRIA TE.

Arrêtez,
Vous porteriez tro p  lo in  des vœ ux précipités.
Sans doute u n  te l service au ra  d ro it de me p la ire ; 
Mais laissez-m oi, de grâce, a rb itre  du  salaire :
Je ne suis p o in t ing rate  et sais ce que je  dois;
Et c’est vous d ire assez p o u r la p rem ière  fois. 
Adieu.

SCÈNE V
P E R P E N N A , A U FID E.

AU FID E.

Vous le voyez, se igneur, comme on vous joue. 
Tout son cœ ur est ailleurs, Sertorius l’avoue,
Et fait auprès de vous l ’officieux rival,
Cependant que la re in e ....

PERPENNA.

Ah! n ’en juge  po in t mal. 
A lu i rendre  service elle m ’ouvre une voie 
Que to u t m on cœ ur embrasse avec excès de joie.

AUFID E.

Vous ne voyez donc pas que son esprit ja loux  
Ne cherche à se se rv ir de vous que contre vous.
Et que, rom pant le cours d ’une  flamme nouvelle ,

26.
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Vous forcez ce riv a l á re to u rn e r vers elle?
PERPENN A.

N’im porte , servons-la, m éritons son am our;
La force e t la vengeance ag iron t á leu r tou r. 
Hasardons quelques jo u rs su r l’espoir qui nous flatte; 
D ussions-nouspourtout f ru it ne fa ire  q u ’une ingrate.

A U F I D E .

Hais, se ig n eu r....
PERPENN A.

É pargnons les discours superflus. 
Songeons à la serv ir e t ne  contestons p lus ;
Cet un ique  souci tie n t m on âm e occupée 
Cependant de nos m urs on découvre Pom pée;
Tu sais q u ’on me l ’a d it : a llons le recevoir,
Puisque Sertorius m’impose ce devoir.

ACTE TROISIÈME

SCÈNE P R E M I È R E 1
S E R T O R IU S, P O M P É E , s d it e .

SERTORIUS.
Seigneur, qu i des m ortels eû t jam ais osé croire 
Que la trêve à tel p o in t d û t rehausser ma gloire; 
Qu’un  nom à qu i la  g uerre  a fa it tan t app laudir 
Dans l’om bre de la  pa ix  tro u v a it à s’agrandir?

1 C ette  scèn e , o u  p lu tô t  la  seconde, d o n t celle-ci n ’e s t q u e  le com­
m en cem en t, l it  le  succès de  SerLorius, e t  e lle  a u ra  to u jo u rs  une 
g ran d e  ré p u ta tio n . S’il y a  q u e lq u e s  d é fau ts  d a n s  le  s ty le , ces dé­
fa u ts  n ’ô te n t  r ie n  à la  n o b lesse  d es  se n tim e n ts ,  à  la  p o litiq u e , aux 
b ien séan ces  d e  to u te  espèce, q u i fo n t u n  ch e i-d ’œ u v re  d e  cette  con­
v e rsa tio n . E lle  n ’e s t  pas tra g iq u e , j ’en  conv iens; e lle  n ’e s t q u e  poli­
t iq u e . L a  pièce de  S erto riu s  n ’a r ie n  de la c h a le u r  e t  du  pathétique 
d e  la  v ra ie  t ra g é d ie , com m e C orneille  l’avoue  d a n s  so u  examen; 
m ais  c e tte  scène  de S e r to r iu s  e t de  P om pée, p r is e  à p a r t ,  est un 
g r a n d  m odèle .
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Certes, je doute encor si ma vue est trompée,
Alors que dans ces m urs je vois le g rand  Pom pée; 
Et, q uand  il lu i p la ira , je  saurai quel bonheur 
Comble Sertorius d ’u n  tel excès d’hon n eu r

PO M P É E .

Deux raisons.M ais, se ig n eu r,fa ites q u ’on se re tire , 
Afin q u ’en liberté  je  puisse vous les d ire.

L’in im itié  qu i règne en tre  nos deux partis 
N’y  rend  pas de l ’h o n n eu r tous les dro its am ortis. 
Comme le v ra i m érite a ses p rérogatives,
Qui p ren n en t le dessus des haines les plus vives, 
L’estim e et le respect son t de ju stes  trib u ts  
Qu’aux  p lus fiers ennem is arrachen t les v e rtu s ;
Et c’est ce que  v ien t rendre  à la h au te  vaillance. 
Dont je  ne fais ici que trop  d ’expérience,
L’a rd eu r de vo ir de p rès un  si fam eux héros,
Sans lu i vo ir en la m ain  p iques n i javelots,
Et le fro n t désarm é de ce regard terrib le  
Qui dans nos escadrons guide u n  bras invincible.

Je  suis jeu n e  et g u e rrie r, et tan t de fois va in q u eu r, 
Que m on tro p  de fo rtune a pu  m ’enfler le cœ ur; 
Mais, e t ce franc aveu sied b ien  aux  grands courages, 
J ’apprends p lus contre vous p a r mes désavantages 
Que les p lu s beau x  succès, q u ’a illeurs j ’aie emportés, 
Ne m ’on t encore appris pa r mes prospérités.
Je  vois ce q u ’il fau t faire, à vo ir ce que vous faites; 
Les sièges, les assauts, les savantes retraites,
Bien cam per, b ien  cho isir á chacun son em ploi, 
Votre exem ple est p a rto u t une  étude pour moi.
Ah ! si je  vous pouvais rendre  à la république,
Que je  croirais lu i faire u n  p résen t m agnifique 1 
Et que j ’irais, se igneur, á Rome avec p laisir, 
Puisque la trêve enfin m ’en donne le loisir,
Si j ’y  pouvais po rter quelque faible espérance 
D’y conclure u n  accord d ’une  telle  im portance!
Près de l ’heu reux  Sylla ne  puis-je rien  p o u r vous? 
Et près de vous, se igneur, ne  puis-je rien  pour tous?

SERTORIUS.

Vous me pourriez sans doute épargner quelque peine,
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Si vous vouliez avo ir l ’âme tou te  rom aine :
Mais, avan t que d’en tre r en  ces difficultés,
Souffrez que je  réponde à vos civilités..

Vous ne me donnez rien  p a r cette h au te  estim e 
Que vous n ’ayez déjà dans le degré sublim e.
La v icto ire attachée á vos p rem iers exploits,
Un triom phe av an t l ’âge où le souffrent nos lois, 
Avant la d ign ité  qu i perm et d’y  p rétendre, 
г o n ttro p  vo irquelsrespects l’un ivers vousdoit rendre. 
Si dans l ’occasion je  m énage un  peu m ieux 
L’assiette du pays et la faveur des lieux,
Si m on expérience en p ren d  quelque  avantage,
Le grand  a r t de la guerre  a tten d  quelquefois l ’âge ; 
Le tem ps y  fa it beaucoup; et de mes actions 
S’il vous a p lu  tire r quelques instructions,
Mes exem ples u n  jo u r  ay an t fa it place aux  vôtres, 
Ce que je  vous apprends, vous l ’apprendrez à d’au tres ; 
Et ceux q u ’au ra  m a m ort saisis de m on em ploi 
S’in stru iro n t contre vous comme vous contre m oi.

Q uant á l ’h eu reu x  Sylla, je  n ’ai rien  à vous dire.
Je  vous ai m ontré  l ’a r t  d ’affaiblir son em pire;
E t, si je  pu is jam ais y  jo in d re  des leçons 
Dignes de vous ap p ren d re  á repasser les m onts,
Je  su iv ra i d'assez p rès vo tre  illu stre  re tra ite  
Pour tra ite r  avec lu i sans besoin d ’in te rp rè te ,
Et su r les bords du  Tibre, une pique, à la main,
Lui dem ander raison pour le peuple  rom ain .

POMPÉE.

De si hau tes leçons, se igneur, sont difficiles 
Et p o u rra ien t vous d onner quelques soins inutiles, 
Si vous faisiez dessein de me les expliquer 
Ju sq u ’à m ’av o ir appris à les b ien  p ra tiq u er.

SERTORIUS.

Aussi me p o u rriez-vous épargner quelque peine,
Si vous vouliez  av o ir l’âme tou te  rom aine ;
Je  v o u s  l ’a i  d é jà  d i t .

P O M P É E .

Ce discours reb attu  
Lasserait une austère et farouche vertu .
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Pour m oi, qu i vous honore assez p o u rm e  contraindre 
Л fu ir obstiném ent to u t su je t de m’en p laindre,
Je ne veux rien  com prendre en ces obscurités.

SERTORIUS.

Je sais q u ’on n ’aim e p o in t de telles vérités :
Mais, seigneur, é tan t seuls, je  parle  avec franch ise; 
Bannissant les tém oins, vous me l’avez perm ise :
Et je  garde avec vous la même liberté 
Que si vo tre  Sylla n ’avait jam ais été.
Est-ce être to u t Romain qu ’être chef d’une guerre 
Qui v eu t te n ir  aux  fers les m aîtres de la terre?
Ce nom , sans vous et lu i, nous serait encor dû ;
C’est p a r lu i, c’est p a r  vous, que nous l ’avons perdu . 
C’est vous qu i sous le jo u g  tra înez  des cœurs si braves;
Ils étaient p lus que rois, ils  sont m oindres qu'esclaves;
Et la gloire qu i su it vos plus nobles travaux  
Ne fa it q u ’approfondir l ’abîm e de leurs m aux :
Leur misère est le fru it de votre illustre  peine :
Et vous pensez avoir l’âm e tou te  rom aine !
Vous avez h é rité  ce nom de vos aïeux ;
Mais, s’il vous é ta it cher, vous le rem pliriez m ieux.

PO M PÉE.

Je crois le bien  rem p lir q u an d  to u t m on cœ ur s’applique 
Aux soins de ré tab lir  u n  jo u r  la répub lique  :
Mais vous jugez, se igneur, de l ’âm e par le bras;
Et souvent l’un  p a ra ît ce que l ’au tre  n ’est pas.

Lorsque deux factions d iv isen t u n  em pire,
Chacun su it au  hasard  la m eilleure ou  la p ire,
Su ivan t l ’occasion ou la nécessité
Qui l’em porte vers l ’u n  ou vers l ’au tre  côté.
Le p lus ju ste  p a rti, difficile à  connaître ,
Nous laisse en  liberté  de nous choisir un  m aître ;
Mais, quand  ce choix est fait, on ne s’en dédit plus. 
J’ai servi sous Sylla du  tem ps de Marins,
Et serv irai sous lu i ta n t q u ’u n  destin funeste 
De nos divisions sou tiendra  quelque reste.
Comme je  ne vois pas dans le fond de son cœur, 
J ’ignore quels pro jets peu t form er son b o n h eu r ;
S’il les pousse trop  lo in , moi-même je  l’en blâm e,
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Je lu i prête m on bras sans engager m on âme;
Je m ’abandonne au cours de sa félicité,
T andis que tous mes vœ ux sont p o u r la lib e rté ;
Et c’est ce qu i me force à garder une place 
Qu’u su rperaien t sans m oi l ’injustice et l’audace,
Afin que, Sylla m ort, ce dangereux  pouvoir 
Ne tom be q u ’en  des m ains qu i sachent leu r devoir. 
Enfin je  sais m on b u t, et vous savez le vôtre.

SERTORIUS.

Mais cependant, se igneur, vous servez comme un  au trs ; 
Et nous, qu i jugeons to u t su r la foi de nos yeux,
Et laissons le dedans à p én é tre r  au x  d ieux,
Nous craignons votre exem ple, et doutons si, dans Home, 
Il n ’in s tru itp o in tle p e u p le â  p re n d re lo id ’unhom m e;
Et si votre v a leu r, sous le pouvo ir d ’au tru i,
Ne sème p o in t pour vous lo rsqu’elle ag it p o u r lu i.

Comme je  vous estim e, il m ’est aisé de croire 
Que de la  liberté  vous feriez votre g loire,
Que votre âm e en secret lu i donne tous ses vœ ux;
Mais, si je  m ’en rapporte  aux  esprits soupçonneux, 
Vous aidez aux  Romains à faire essai d ’un  m aître ,
Sous ce fla tteu r espoir q u ’u n  jo u r  vous pourrez  l ’être.
La m ain  q u i les opprim e, e t que vous soutenez,
Les accoutum e au  jo u g  que vous le u r  destinez;
Et, d o u tan t s’ils v o u d ro n t se faire à l’esclavage,
Aux périls  de Sylla vous tâtez leu r courage.

PO U P É E .

Le tem ps détrom pera  ceux qu i p a rlen t ainsi :
Mais ju s tif ie ra - t- il  ce que l ’on vo it ici?
Perm ettez q u ’à m on to u r  je  parle  avez franchise;
Votre exem ple à la  fois m ’in s tru it  et m ’autorise :
Je ju g e , comm e vous, su r  la  foi de m es yeux ,
Et laisse le dedans à pén étrer aux  d ieux.

Ne v it-on  pas ici sous les ordres d’u n  hom m e?
N’y  com m andez-vous pas comme Sylla dans Rome?
Du nom  de d icta teur, du  nom  de général,
Qu’im porte, si des deux le p ouvo ir est égal?
Les titre s d ifférents ne font r ien  â la chose ;
Vous imposez des lois ainsi q u ’il en im pose;
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Et, s’il est périlleu x  de s’en faire h a ïr,
11 ne serait pas sû r de vous désobéir.

Pour m oi, si quelque jo u r  je  suis ce que vous êtes. 
J ’en userai peu t-ê tre  a lors comme vous faites; 
Jusque-là...

SERTO ÍÍIÜS.

Vous pourriez en douter jusque-là,
Et me faire u n  peu m oins ressem bler à Sylla.
Si je  com m ande ici, le sénat m e l’ordonne.
Mes ordres n ’on t encore assassiné personne.
Je  n ’ai p o u r ennem is que ceux du b ien  com m un ;
Je  leu r fais bonne g u erre  e t n ’en proscris pas un . 
C’est u n  asile ouvert que m on pouvo ir suprêm e,
Et, si l ’on m ’obéit, ce n ’est q u ’a u tan t q u ’on m ’aim e.

POM PÉE.

Et votre em pire en est d’a u tan t plus dangereux , 
(Ju’il rend  de vos vertus les peuples am oureux, 
Qu’en assujettissant vous avez l’a r t de p laire,
Qu’on croit n 'ê tre  en vos fers q u ’esclave vo lontaire, 
Et que la liberté  tro u v era  peu de jo u r  
A dé tru ire  un  pouvoir que fait rég n er l ’am our.

Ainsi p a rlen t, seigneur, les âm es soupçonneuses. 
Mais n ’exam inons poin t ces questions fâcheuses,
Ni si c’est u n  sénat q u ’u n  am as de bann is 
Que cet asile ouvert sous vous a réunis.
Une seconde fois, n ’est-il aucune voie
Par où je  puisse à Home em porter quelque joie?
Elle serait extrêm e â tro u v er les m oyens 
De rendre  u n  si g ran d  hom m e à ses concitoyens.
Il est doux  de revo ir les m urs de la pa trie  :
C’est elle, p a r  m a voix, se igneur, qu i vous en prie  ; 
C’est Rom e...

SERTORIUS-

Le séjour de votre potentat,
Qui n ’a que  ses fu reu rs p o u r m axim es d’Etat?
Je n ’appelle p lu s Rome u n  enclos de m urailles 
Que ses proscrip tions com blent de funérailles;
Ces m urs, don t le destin fu t autrefois si beau,
N’en sont que la prison, ou plu tô t le tombeau ;
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Mais, pour rev iv re  a illeurs dans sa prem ière force, 
Avec les faux Romains elle a fa it p lein  d ivorce;
Et, comme au to u r de moi j ’ai tous ses vrais appuis, 
Rome n ’est p lus dans Rome, elle est tou te  où je  suis.

Parlons p o u rtan t d’accord. Je  ne sais q u ’une  voie 
Qui puisse avec h o n n eu r me donner cette joie. 
Unissons-nous ensem ble, e t le ty ra n  est bas :
Rome à ce g ran d  dessein ouv rira  tous ses bras.
Ainsi nous ferons vo ir l ’am our de la patrie ,
Pour qu i vont les grands cœurs ju sq u ’à l ’ido lâ trie ; 
Et nous épargnerons ces flots de sang rom ain  
Que versen t tous les ans votre bras et m a m ain.

PO M PÉE.

Ce projet, qu i p o u r vous est to u t b rilla n t de gloire, 
N’aurait-il r ien  p o u r m oi d ’une  action trop  noire? 
Moi qu i com m ande a illeurs, puis-je serv ir sousvous?

SERTORIUS.

Du dro it de com m ander je  ne suis p o in t ja lo u x ;
Je ne l’ai q u ’en dépôt, et je  vous l ’abandonne,
Non ju sq u ’à vous se rv ir de ma seule personne;
Je  prétends u n  peu p lus; m ais dans cette un ion  
De votre lieu ten an t m ’envieriez-vous le nom ?

PO M PÉE.

De pareils lieu ten an ts n ’on t de chefs q u ’en idée; 
Leur nom  re tien t p o u r eux  l ’au torité  cédée;
Ils n ’en  q u itte n t que l ’om bre; et l ’on ne sait que c’est 
De suivre ou d ’obéir que su iv an t q u ’il leu r p laît.
Je sais une  au tre  voie et p lus noble et p lu s sûre. 
Sylla, si vous voulez, q u itte  sa d ic ta tu re ;
Et déjà de lu i-m êm e il s’en  serait démis
S’il voyait q u ’en ces lieux  il n ’eû t p lus d ’ennem is.
Mettez les arm es bas, je  réponds de l ’issue,
J ’en  donne m a parole après l ’avo ir reçue.
Si vous êtes Rom ain, prenez l ’occasion.

SERTORIUS.

Je ne m ’éblouis p o in t de cette illusion.
Je  connais le ty ran , j ’en  vois le stra tagèm e;
Quoi q u ’il sem ble p rom ettre, il est tou jours lui-même, 
Vous q u 'à  sa défiance il a sacrifié
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Jusques â vous forcer d’être son a llié ...
POM PÉE.

liólas! ce m ot me tue , et je  le dis sans feinte,
C’est l’u n ique  su je t q u ’il m ’a donné de p lain te. 
J ’aim ais m on Aristie, il m ’en v ien t d ’arracher,
Mon cœ ur frém it encore à me le reprocher :
Vers ta n t  de b iens perdus sans cesse il me rappelle ; 
Et je  vous rends, se igneur, m ille  grâces p o u r elle,
A vous, à ce g ran d  cœ ur d on t la compassion 
Daigne ici l ’ho n o re r de sa protection .

SERTORIUS.

Protéger hau tem en t les vertus m alheureuses,
C’est le m oindre  devoir des âm es généreuses :
Aussi fais-je  encor p lus, je  lu i donne u n  époux.

PO M PÉE.

Un époux! d ieux! q u ’entends-je! Et qu i, seigneur?
SERTORIUS.

Moi-
POM PÉE.

Vous?
Seigneur, to u te  son âm e est à m oi dès l ’enfance • 
N’im itez po in t Sylla pa r cette v io lence;
Mes m aux sont assez grands, sans y  jo in d re  celui 
De vo ir to u t ce que j ’aim e en tre  les b ras d ’au tru i.

SERTO RIUS.

(A A ristie, qui en tre .)

Tout est encore à vous. Venez, venez, m adam e, 
Faire v o ir  quel pouvo ir j ’usu rpe  su r vo tre  âme,
Et m o n trer, s’il se peu t, à to u t le genre h u m ain  
La force q u ’on vous fa it p o u r me d o n n er la  m ain.

POM PÉE.

C’est elle-m êm e, ô ciel !
SERTORIUS.

Je vous laisse avec elle,
Et sais que to u t son cœ ur vous est encor fidèle. 
Iteprenez vo tre  b ien , ou ne vous plaignez plus 
Si j ’ose m ’en rich ir, se igneur, de vos refus.

27
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SCÈNE II
POM PÉE, A RISTIE.

PO M PÉE .

Me d it-o n  v ra i, m adam e, e t se ra it- il  possib le...
A R IST IE .

Oui, se igneur, il est v ra i que j ’ai le cœ ur sensib le; 
Su ivan t q u ’on  m ’aim e ou  h a it, j ’aim e ou ha is á m ou tour, 
Et m a glo ire  so u tien t m a ha ine  e t m on am our.
Mais, si de m on am o u r elle est la  souveraine,
Elle n ’est pas tou jou rs m aîtresse de m a ha ine  ;
Je  ne  la  suis pas m êm e; et je  ha is quelquefois 
Et m oins q u e je  ne veux , e t m oins que  je  ne  dois.

POM PÉE.

Cette h a in e  a  p o u r m oi to u te  son étendue,
Madame, e t la  p itié  ne l ’a  p o in t suspendue;
La générosité  n ’a p u  la  m odérer.

A R ISTIE .

Vous ne voyez donc pas q u ’elle a peine à d u re r?
Mon feu , q u i n ’est é te in t que  parce q u ’il do it l ’être, 
Cherche en  dép it de m oi le vô tre  p o u r ren a ître  ;
Et je  sens q u ’à vos yeu x  m on courroux  chancelant 
Trébuche, p e rd  sa force, e t m eu rt en vous p a rlan t. 
M’aim eriez-vous encor, seigneur?

POM PÉE.

Si je  vous aim e! 
Demandez si je  vis ou si je  suis m oi-m êm e.
Votre am o u r est m a v ie et m a v ie  est à  vous.

A R ISTIE .

Sortez de m on esprit, ressentim ents ja lo u x  :
Noirs enfants du  dép it, ennem is de m a gloire,
Tristes ressentim ents, je  ne v eux  p lu s vous croire. 
Quoi q u ’on m ’a it fait d ’ou trage, il ne  m ’en souv ien t p lF  
Plus de nouvel hym en, p lus de Sertorius;
Je suis a u  g rand  Pom pée; et, p u isq u ’il m ’aim e encore, 
Puisqu’il m e ren d  son cœ ur, de nouveau je l ’adore.
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Plus de Sertorius. Mais, seigneur, répondez ;
Faites p a rle r ce cœur q u ’enfin vous me rendez.
Plus de Sertorius- Hélas! quoi que je  die,
Vous n e  m e dites p o in t, seigneur, plus d’Æ milie.

Rentrez dans m on esprit, ja loux  ressentim ents,
Fiers enfants de l ’ho n n eu r, nobles em portem ents;
C’est vous que  je  veu x  cro ire ; et Pompée infidèle 
Ne sau ra it plus souffrir que  m a h a in e  chancelle;
11 l ’afferm it p o u r m oi. Venez, S erto rius;
Il m e rend  to u te  à  vous p a r  ce m uet refus.
Donnons ce g ran d  tém oin  â ce grand  hym énée ;
Son âm e to u te  a illeurs n ’en sera p o in t gênée :
11 le v e rra  sans peine , e t cette dureté 
Passera chez Sylla p o u r m agnanim ité.

POM PÉE.

Ce q u ’il vous fa it d ’in ju re  égalem ent m ’outrage,
Mais enfin je vous aim e e t ne pu is davantage.
Vous, si jam ais m a flamme eu t p o u r vous quelque appas, 
Plaignez-vous, haïssez, m ais ne  vous donnez pas; 
Demeurez en éta t d ’être tou jou rs m a fem m e,
Gardez ju sq u ’au  tom beau l’em pire  de m on âme.
Sylla n ’a que son tem ps, il est v ieil et cassé;
Son règne passera, s’il n ’est déjà passé;
Ce grand  p ouvo ir lu i pèse, il s’apprête  à le rendre; 
Comme à Sertorius, je veux  b ien  vous l ’apprendre .
Ne vous jetez donc p o in t, m adam e, en  d’au tres bras ; 
Plaignez-vous, haïssez, m ais ne  vous donnez pas :
Si vous voulez m a m ain , n ’engagez p o in t la  vôtre.

A R IST IE .

Mais quo i ! n ’êtes-vous pas en tre  les bras d ’une  autre?
POMPÉE.

Non; p u isq u ’il  vous en  fau t confier le  secret,
Æ milie à Sylla n ’obéit q u ’à reg re t.
Des b ras d ’un  au tre  époux ce ty ra n  qu i l ’arrache 
Ne rom pt p o in t dans son cœ ur le sa in t nœud qu i l’attache ; 
Elle porte en  ses flancs le fru it de cet am our,
Que b ien tô t chez m oi-m êm e elle va  m ettre  au jour-,
Et, dans ce tris te  état, sa m ain  q u ’il m ’a donnée 
N’a fait que l’éb lou ir par un fe in t hym énée.
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Tandis que, to u t en tiè re  à son cher Glabrion,
Elle p a ra it m a femm e et n ’en  a  que le nom .

A R ISTIE .

Et ce nom  seul est to u t p o u r  celles de m a sorte. 
Rendez-le-moi, se igneur, ce g rand  nom qu ’elle porte.

J ’aim ai votre tendresse et vos em pressem ents : 
Mais je  suis au-dessus de ces a ttachem en ts;
Et to u t me sera doux si m a tram e  coupée 
Me rend  à  m es a ïeu x  en  femm e de Pom pée,
Et que su r m on tom beau ce g ran d  titre  gravé 
Montre à  to u t l ’aven ir que je  l’ai conservé.
J ’en fais tou te  ma gloire e t tou tes mes délices ;
Un m om ent de sa perte  a  p o u r m oi des supplices. 
Vengez-m oi de Sylla, q u i m e l ’ôte a u jo u rd ’hu i,
Ou souffrez q u ’o n  me venge et de vous et de lu i ; 
Qu’u n  au tre  hym en m e rende  u n  titre  q u i l’égale ; 
Qu’il  me relève a u ta n t que Sylla m e ravale :
Non que  je  puisse a im er aucun  au tre  que vous;
Mais p o u r ven g er m a g lo ire  il m e fau t un  époux,
Il m ’en fau t u n  illu stre  e t don t la renom m ée...

POM PÉE.

Ah ! ne vous lassez p o in t d ’a im er e t d ’être aim ée. 
Peut-être  touchons-nous au  m om ent désiré 
Qui saura  ré u n ir  ce q u ’on a séparé.
Ayez p lus de  courage e t m oins d ’im patience ; 
Souffrez que Sylla m eure  ou  q u itte  sa puissance...

A R IST IE .

J ’a ttendra is de sa m ort ou  de son rep en tir  
Qu’à me rendre  l ’h o n n e u r vous daigniez consentir! 
Et je  verra is tou jou rs vo tre  cœ ur p lein  de glace, 
Mon ty ran  im p u n i, m a riv a le  en ma place,
Ju sq u ’à  ce q u ’il renonce au  p o uvo ir absolu,
Après l ’av o ir gardé ta n t  q u ’il l’au ra  v o u lu?

POM PÉE.

Mais, ta n t q u ’il p o u rra  tou t, que p o u rra i-je , m adam e?
A RISTIE .

Suivre en tous lieux , se igneur, l’exil de vo tre  femme, 
La ram en er chez vous avec vos légions,
Et ren d re  un  h eureux  calm e à nos divisions.



ACTE I I I ,  SCÈNE II. 473
Que ne p o u rriez-vous p o in t en  tête d’une  armée, 
Partou t, hors de l’Espagne, à vaincre accoutum ée?
Et, q uand  Sertorius sera jo in t avec vous,
Que p o u rra  le ty ran ?  q u ’osera son courroux?

POM PÉE.

Ce n ’est pas s’affranchir q u ’u n  m om ent le paraître ,
Ni secouer le jo u g  que  de changer de m aître.
Sertorius p o u r vous est u n  illu stre  appui ;
Mais en faire le m ien, c’est m e ran g er sous lu i;
Jo ind re  nos étendards, c’est grossir son em pire. 
Perpenna qu i l ’a jo in t saura que vous en dire.
Je sers; m ais ju sq u ’ici l ’ordre v ien t de si loin, 
Qu’avan t q u ’on le reçoive il n ’en est p lus besoin ;
Et ce peu que j ’y  rends de vaine déférence,
Ja loux  du v ra i pouvoir, ne sert qu ’en apparence.
Je crois n ’avo ir p lu s m êm e à se rv ir q u ’u n  m om ent,
Et, quand  Sylla p répare  u n  si doux changem ent, 
Pouvez-vous m ’ordonner de me b a n n ir  de Rome,
Pour la  rem ettre  au  joug  sous les lois d ’u n  au tre  hom m e ;
Moi q u i ne suis ja lo u x  de m on au to rité
Que pour lu i rendre  un  jo u r  to u te  sa liberté  ?
Non, n o n ; si vous m ’aim ez comme j ’aim e à le croire, 
Vous saurez accorder votre am our et m a gloire,
Céder avec prudence au tem ps p rê t à changer,
Et ne me p erd re  pas au  lieu  de vous venger.

A R IST IE .

Si vous m ’avez aim ée, et q u ’il vous en souvienne, 
Vous m ettrez vo tre  g lo ire  à m e ren d re  la  m ienne.
Mais il est tem ps qu ’u n  m ot term ine  ces débats.
Me voulez-vous, se igneur?  ne me voulez-vous pas? 
Parlez : que votre choix règle m a destinée.
Suis-je encore à l ’époux  à qu i l’on m ’a donnée?
Suis-je à Sertorius? C’est assez consulté :
Rendez-moi mes liens ou p leine  lib e rté ...

POM PÉE.

Je  le vois b ien , m adam e, il fau t rom pre la trêve,
Pour b rise r en  va in q u eu r cet hym en , s’il s’achève ;
Et vous savez si peu  l’a rt de vous secourir,
Que, pour vous en in stru ire , il fau t vous conquérir.
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A R IST IE .

Sertorius sait vaincre  et g arder ses conquêtes.
POMPÉE.

La vôtre à  la  garder coûtera bien  des têtes ;
Comme elle ferm era la porte  á to u t accord,
Rien ne  la p eu t jam ais assurer que m a m ort.
Oui, j ’en  ju re  les d ieu x ; s’il fau t qu ’il vousob tienne , 
Rien ne  p eu t em pêcher sa perte  que la  m ienne;
Et peu t-ê tre  to u s deux , l ’u n  p a r l ’au tre  percés,
Nous vous ferons connaître  á quoi vous nous forcez.

A R ISTIE.

Je  ne suis pas, se igneur, d’une  telle im portance. 
D’au tres  soins é te in d ro n t cette a rd eu r de vengeance ; 
Ceux de vous ag rand ir vous p o rte ro n t a illeurs,
Où vous pourrez  tro u v er quelques destins m eilleurs ; 
Ceux de se rv ir Sylla, d ’aim er son Æ m ilie, 
D’im p rim er d u  respect à to u te  l ’Italie,
De ren d re  à votre Rome u n  jo u r  sa liberté,
Sauron t to u rn e r  vos pas de q uelque  au tre  côté. 
Su rtou t ce p riv ilège acquis aux  grandes âmes,
De changer à leu r g ré  de m aris e t de femmes,
Mérite q u ’on l’étale aux  bouts de l ’un ivers ,
Pour en  d onner l ’exem ple à cent clim ats divers.

POM PÉE.

Ah! c’en  est tro p , m adam e, e t de nouveau je  ju re . ..
A R IST IE .

Seigneur, les vérités font-elles quelque in ju re?
POM PÉE.

Vous oubliez tro p  tô t que je  suis votre époux.
A R ISTIE .

Ah ! si ce nom  vous p la ît, je  suis encore à vous. 
Voilà m a m ain , se igneur.

POM PÉE.

Gardez-la-moi, madame.
A R ISTIE .

T andis que vous avez à Rome u n e  au tre  femme ? 
Que p a r u n  au tre  hy m en  vous m e déshonorez?
Me p u n issen t les d ieux  que vous avez ju rés,
Si, passé ce m om ent, e t hors de vo tre  vue,
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Je vous garde une  foi que vous avez rom pue !
POM PÉE.

Qu’allez-vous faire? hélas!
A R IST IE .

Ce que vous m ’enseignez.
POM PÉE.

E teindre u n  te l am our!
A R ISTIE .

Vous-m êm e l ’éteignez.
POMPÉE.

La victoire au ra  d ro it de le fa ire  reno ître .
A R ISTIE.

Si m a ha ine  est tro p  faible, elle la  fera croître.
P O M PÉ E ..

Pourrez-vous me h a ïr?
A RISTIE.

J ’en fais tous m es souhaits.
POM PÉE.

Adieu donc p o u r deux jours.
A RISTIE.

Adieu p o u r to u t jam ais!

ACTE QUATRIÈME

SCÈNE PREMIÈRE
SERTORIOS, THAMIRE.

SERTORIUS.

P ourrai-je  v o ir la  re ine?
THA M IRE.

A ttendant q u ’elle v ienne. 
Elle m ’a com m andé que je vous en tre tienne,
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Et v a u t dem eurer seule encor quelques m om ents.
SERTORIUS.

Ne m ’apprendrez-vous p o in t où vont ses sentim ents, 
Ce que doit Perpenna concevoir d’espérance?

THAMIRE.

Elle ne m ’en  fa it pas beaucoup de confidence;
Mais j ’ose p résu m er q u ’offert de votre m ain 
Il au ra  peu  de peine à  fléchir son dédain .
Vous pouvez to u t su r elle.

SERTORIUS.

Ah! j ’y  pu is peu de chose, 
Si ju sq u ’à l ’accepter m on m alh eu r la  dispose;
Ou, p o u r en  p a rle r  m ieux, j ’y  pu is tro p  ou trop  peu.

THA M IRE.

Elle croit fo rt vous p laire  en secondant son feu.
SERTORIUS.

Me plaire?
THAMIRE.

Oui; m ais, se igneur, d’où v ien t cette surprise? 
Et de quo i s’inqu iè te  u n  cœ ur qu i la m éprise ?

SERTORIUS.

N’appelez p o in t m épris u n  v io len t respect
Que su r  mes p lu s doux  vœ ux fa it rég n er son aspect.

THAMIRE.

Il est peu  de respects qu i ressem blent au vôtre,
S’il ne sait que  tro u v e r des raisons p o u r u n  au tre  ;
E t je  p référerais u n  peu d’em portem ent
Aux plus hum bles devoirs d ’u n  te l accablement.

SERTORIUS.

Il n ’en  est r ien  p a r ti capable de me n u ire ,
Qu’u n  soupir échappé ne d û t soudain d é tru ire  : 
Mais la re ine , sensible á de nouveaux  désirs, 
E n tendait m es raisons, et non pas m es soupirs.

THAMIRE.

Seigneur, quand un  R om ain, q uand  u n  héros soupi rc, 
Nous n’en tendons pas bien  ce q u ’u n  soupir v eu t dire ; 
Et je  vous serv irais de m eilleur truchem en t 
Si vous vous expliquiez un  peu p lu s c lairem ent.
Je sais qu ’en ce clim at, que vous nom mez barbare,
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L’am our pa r un  soupir quelquefois se déclare :
Mais la  gloire, qu i fait toutes vos passions,
Vous m et trop  au-dessus de ces im pressions;
De tels désirs, trop  bas p o u r les grands cœurs de Rom e...

SERTO M U S.

Ah! pour être  Romain, je n ’en suis pas m oins hom m e. 
J ’aim e, e t p e u t-ê tre  p lus q u ’on n ’a jam ais aim é; 
Malgré m on âge et m oi, m on cœ ur s’est enflamm é.
J 'a i  cru  pouvoir m e vaincre, e t tou te  m on adresse 
Dans mes p lus g rands efforts m ’a fait vo ir ma faiblesse. 
Ceux de la po litique et ceux de l’am itié  
M’on t m is en u n  éta t à m e faire p itié .
Le souven ir m ’en tu e , e t m a v ie incerta ine 
Dépend d ’un  peu d’espoir que j ’attends de la reine.
Si toutefois...

THAM1RE.

Seigneur, elle a de la bo n té ;
Mais je  vois son esp rit fo rtem ent i r r ité ;
Et, si vous m ’ordonnez de vous p a rle r  sans feindre, 
Vous pouvez espérer, m ais vous avez á craindre.
N’y perdez po in t de tem ps e t ne négligez r ie n ;
C’est p eu t-ê tre  u n  dessein m al ferm e que le sien.
La voici. Profitez des avis q u ’on vous donne,
Et gardez bien  su rto u t q u ’elle ne m ’en soupçonne.

SCÈNE II
VIRIATE, SERTORIUS, THAMIRE.

VIRIA TE.

On m ’a d it q u ’Aristie a m anqué son projet,
Et que Pom pée échappe à cet illu stre  objet. 
S e ra it-il v ra i, seigneur?

SERTO RIUS.

Il est trop  v ra i, m adam e, 
Mais, bien  q u ’il l’abandonne, il l’adore dans l ’âme, 
Et rom pra, m ’a-t-il d it, la  trêve  dès dem ain,
S’il voit q u ’elle s’apprête à m e d onner la m ain.

27 . ,
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V IRIA TE.

Vous vous alarm ez peu d ’une telle  m enace?
SERTORIUS.

Ce n ’est pas en effet ce q u i plus m ’em barrasse.
Mais vous, p o u r  Perpenna q u ’avez-vous résolu?

V IRIA TE.

D’obéir sans rem ise au  pouvoir absolu ;
Et, si d’une offre en  l ’a ir  votre âm e encor frappée 
Veut b ien  s’em barrasser d u  reb u t de Pompée,
11 ne tien d ra  qu ’à vous que  dès dem ain  tous deux 
De l ’u n  et l’au tre  hym en  nous n ’assurions les nœ uds; 
Dût se rom pre la trêve, e t d û t la jalousie 
Ju sq u ’au d e rn ie r éclat pousser sa frénésie.

SERTORIUS.

Vous pourrez  dès d em ain ...
VIRIA TE.

Dès ce m êm e m om ent. 
Ce n ’est pas obéir q u ’obéir len tem en t;
Et, quand  l ’obéissance a de l ’exactitude,
Elle vo it que  sa g lo ire  est dans la prom ptitude.

SERTORIUS.

Mes prières pouvaien t souffrir quelques refus.
V IRIA TE.

Je  les p ren d ra i tou jou rs p o u r ordres absolus.
Qui p eu t ce q u i lu i p la ît com m ande alors q u ’il prie. 
D’a illeu rs P erpenna m ’aim e avec ido lâ trie  :
T ant d ’am our, ta n t de ro is d ’où son sang est venu , 
Le p o uvo ir souverain  don t il est soutenu,
Valent bien  tous ensem ble u n  trône  im aginaire  
Qui ne p eu t subsister que p a r  l ’h e u r  de vous p laire .

SERTORIUS.

Je  n ’ai donc q u ’à m o u rir en faveur de ce choix : 
J’en  ai reçu la  lo i de vo tre  p ropre  voix ;
C’est u n  o rdre  absolu q u ’il est tem ps que j ’en tende. 
Pour aim er u n  Rom ain, vous voulez q u ’il com m ande ; 
Et, comme P erpenna ne  le p eu t sans m a m ort, 
Pour rem p lir vo tre  trône  il lu i faut to u t m on sort. 
Lui d o n n er vo tre  m ain , c’est m 'ordonner, m adam e, 
De lu i céder m a place au  camp et dans vo tre  âme.
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И est, il est tro p  ju ste , après u n  te l bonheur,
Qu’il Fait dans no tre  arm ée, ainsi q u ’en votre cœur. 
J ’obéis sans m u rm u re  e t veux b ien  que m a v ie ...

V IR IA T E .

A vant que p a r cet ordre elle vous soit ravie .
Puis-je m e p la in d re  à  vous d ’un  re to u r inégal 
Qui tie n t m oins d ’u n  am i q u ’il ne fa it d ’un  rival? 
Vous trouvez ma faveur e t trop prom pte e t trop  pleine ! 
L’hy m en  où je  m ’apprête est p o u r  vous u n e  gêne! 
Vous m ’en parlez  enfin comme si vous m ’aim iez!

SERTO RIUS.

Souffrez, après ce m ot, que je  m eure à vos pieds. 
J ’y  veux  bien  im m oler to u t m on b o n h eu r au  vôtre ; 
Mais je  ne puis vous vo ir en tre  les b ras d’u n  au tre , 
E t c’est assez vous d ire â quelle  extrém ité 
Me ré d u it m on am our que j ’ai m al écouté.

Bien q u ’u n  si d igne objet le ren d it excusable,
J ’ai c ru  hon teu x  d’a im erq u an d  on n ’est p lus aim able; 
J ’ai vou lu  m ’en défendre â vo ir mes cheveux gris, 
E t me suis répondu  longtem ps de vos m épris.
Mais j ’a i v u  dans votre âm e ensuite  u n e  au tre  idée, 
Sur qu i m on espérance aussitôt s’est fondée ;
Et je  m e suis p rom is b ien  p lus q u ’à  tous vos rois, 
Quand j> i  vu  que l ’am our n ’en ferait p o in t le choix. 
J ’allais m e déclarer sans l ’offre d ’Aristie :
Non que m a passion s’en soit vue a len tie ;
Mais je  n ’ai p o in t douté q u ’il  ne fû t d ’u n  grand  cœur 
De to u t sacrifier p o u r le com m un b o n h eu r.
L’am our de Perpenna s’est jo in t à ces pensées;
Vous avez vu  le reste, et mes raisons forcées.
Je  m ’étais figuré  que de tels déplaisirs 
P o u rra ien t ne  m e coûter que deux  ou tro is soupirs; 
Et, p o u r m’en consoler, j ’envisageais l ’estime 
Et d ’am i généreux  e t de chef m agnanim e;
Mais, près d ’u n  coup fa ta l, je  sens pa r m es ennu is 
Que je  m e prom ettais b ien  p lus que je  ne puis.
Je me rends donc, m adam e; ordonnez de m a vie : 
Encor to u t de nouveau je  vous la  sacrifie. 
A im ez-vous Perpenna?
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V IR IA T E .

Je  sais vous obéir,
Mais je ne sais que c’est d ’a im er n i de h a ïr ;
Et la p a rt que tan tô t vous aviez dans mon âme 
F u t un  don de ma gloire, e t non pas de m a flam m e. 
Je  n ’en ai p o in t p o u r lu i, je  n ’en  ai p o in t p o u r vous ; 
Je ne veux p o in t d ’am ant, m ais je  veu x  u n  époux, 
Mais je  veux u n  héros qu i pa r son hym énée 
Sache élever si h a u t le trône où je  suis née,
Qu’il puisse de l ’Espagne être l ’h eu reu x  soutien 
Et laisser de vrais rois de m on sang et du  sien.

Je le trouvais en vous, n’eû t été la bassesse 
Qui p o u r ce cher riv a l contre m oi s’intéresse,
Et dont, q uand  je  vous m ets au-dessus de cent rois, 
Une répudiée  a  m érité  le choix.

Je l ’oublierai p o u rtan t, e t veux  vous faire grâce. 
M’airnez-vous?

SERTORIUS.

Oserai-je en  p ren d re  encor l’audace?
V IR IA T E .

Prenez-la, j ’y  consens, se ig n eu r; et dès dem ain,
Au lieu  de Perpenna, donnez-m oi votre m ain .

SERTORIUS.

Que se t ie n d ra it h eu reu x  un am our m oins sincère 
Qui n ’au ra it au tre  b u t que de se satisfaire,
Et qu i se rem p lira it de sa félicité
Sans p ren d re  aucun  souci de votre d ign ité  !
Mais, q uand  vous oubliez ce que j ’ai pu  vous dire, 
Pu is-je  oub lie r les soins d ’ag ran d ir votre em pire ; 
Que votre g rand  pro jet est celui de régner?

VIRIATE.

Seigneur, vous faire  grâce, est-ce m ’en éloigner?
SERTO RIUS.

Ah! m adam e, est-il tem ps que cette grâce éclate?
V IRIA TE.

C’est cet éclat, se igneur, que  cherche V iriate.
SERTO RIUS.

Kous perdons tou t, m adam e, à le p récip iter. 
L’am our de Perpenna le fera rév o lter;
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Souffrez q u ’u n  peu  de tem ps doucem ent le m énage, 
Qu’auprès d ’u n  au tre  objet u n  au tre  am our l ’engage; 
Des am is d ’Aristie assurons le secours 
A force de p rom ettre , en différant toujours. 
D étruire to u t l’espoir q u i les tien t en haleine,
C’est les p erd re , c’est m ettre  u n  ja loux  hors de peine, 
Dont l ’esprit ébran lé  ne  se doit pas g u é rir 
De cette im pression qu i p e u t nous l’acquérir. 
Pourrions-nous ven g er Rome après de telles pertes? 
Pourrions-nous l’affranchir des m isères souffertes? 
Et de ses in térêts un  si h a u t abandon ...

VIRIATE.

Et que m ’im porte à m oi si Rome souffre ou non? 
Quand j ’au rai de ses m aux  effacé l ’infam ie,
J ’en obtiendrai p o u r f ru it le nom  de son am ie!
Je vous v e rra i consul m ’en apporter les lois,
Et m ’abaisser vous-m êm e au  ran g  des au tres rois! 
Si vous m ’aimez, se igneur, nos m ers et nos m ontagnes 
Doivent bo rn er nos vœ ux, ainsi que nos Espagnes : 
Nous pouvons nous y  faire  u n  assez beau destin , 
Sans chercher d’au tre  gloire âu  pied  de ľ  Aventin. 
Affranchissons le Tage, e t laissons faire au Tibre.
La liberté  n ’est rien  q u an d  to u t le m onde est lib re ; 
Mais il est beau  de l’être, e t voir to u t l ’univers 
Soupirer sous le jo u g  et gém ir dans les fers;
Il est beau  d ’é ta ler cette prérogative
Aux yeux du  Rhône esclave et de Rome captive;
Et de vo ir env ier aux peuples abattus 
Ce respect que le sort garde p o u r les vertus.

Q uant au  g ran d  Perpenna, s’il est si redoutable, 
Perm ettez-m oi le soin de le ren d re  tra itab le  :
Je  sais l ’a rt d ’em pêcher les g rands cœurs de faillir.

SERTORIUS.

Mais que l f ru it pensez-vous en  pouvo ir recueillir?  
Je le sais comme vous et vois quelles tem pêtes 
Cet o rdre  su rp ren an t form era su r nos têtes.
Ne cherchons p o in t, m adam e, à faire des m utins,
Et ne nous b rou illons p o in t avec nos bons destins. 
Rome nous donnera  sans eux assez de peine,
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A vant que de souscrire à l ’hym en  d’une  re in e ;
Et nous n ’en fléchirons jam ais la dureté ,
A m oins q u ’elle nous doive e t g loire e t liberté.

VIRIA TE.

Je  vous avouerai plus, se igneur : lo in  d ’y  souscrire,
Elle en p ren d ra  p o u r vous u n e  ha ine  où j ’aspire,
Un courroux  im placable, u n  o rgueil endurci;
Et c’est pa r où je  veu x  vous a rrê te r  ici.
Qu’ai-je á faire dans Rome? e t pourquoi, je  vous p rie ...

SERTORIUS.

Mais nos Rom ains, m adam e, a im en t tous leu r p a trie ;
Et de tous leu rs trav au x  l ’u n iq u e  e t doux espoir,
C’est de vaincre  b ien tô t assez p o u r la  revo ir.

V IRIA TE.

Pour les enchaîner tous su r les rives du  Tage,
Nous n ’avons q u ’à laisser Rome dans l ’esclavage :
Ils a im eron t à  v iv re  e t sous vous e t sous m oi,
T ant q u ’ils n’au ro n t q u ’u n  choix  d ’u n  ty ran  ou d ’un roi.

S E R T O R IU S .

Ils on t p o u r l’un  et l ’au tre  une  p a reille  haine ,
Et n ’obéiront p o in t au  m ari d ’u n e  re ine .

V IRIA TE.

Qu’ils a illen t donc chercher des clim ats á le u r  choix,
Où le gouvernem ent n ’a it n i ty ran s  n i rois.
Nos Espagnols, form és á vo tre  a r t  m ilita ire ,
A chèveront sans eux ce qu i nous reste á faire.

La perte  de Sylla n ’est pas ce que je  veu x  ;
Rome a ttire  encor m oins la fierté de mes vœ ux : 
L’hym en  où je  p ré tends ne  p e u t tro u v e r  d ’amorces 
Au m ilieu  d’u n e  v ille  où rég n en t les divorces,
Et du  h au t de m on trône  on ne vo it p o in t d ’a ttraits 
Où l ’on  n ’est roi q u ’u n  a n , p o u r n ’ê tre  rien  après. 
Enfin, p o u r achever, j ’ai fa it p o u r vous plus q u ’elle : 
Elle vous a b an n i, j ’ai p ris  vo tre  q uerelle ;
Je conserve des jo u rs  qu ’elle v eu t vous ravir.
Prenez le  diadèm e et laissez-la  se rv ir.
Il est beau  de ten te r  des choses inouïes,
D ût-on  vo ir p a r l’effet ses volontés trah ies.
Pour m oi, d’u n  g ran d  Romain je  veu x  faire u n  grand roi ;
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Vous, s’il y  fau t p é rir , périssez avec moi :
C’est glo ire de se perd re  en servan t ce q u ’on aime.

SERTO M D S.

Mais po rter dès l’abord les choses à l ’extrèm e, 
Madame, et sans besoin faire  des m écontents! 
Soyons h eu reu x  p lus ta rd  p o u r l’être p lus longtem ps. 
Une victoire ou deux jo in tes à quelque adresse...

V IR IA T E .

Vous savez que l ’am our n ’est pas ce qu i me presse, 
Seigneur. Mais, après to u t, il fau t le  confesser,
T an t de p récau tion  commence à me lasser.
Je  su is re in e ; e t qu i sait p o rte r  u n e  couronne, 
Q uand il a prononcé, n ’aim e p o in t q u ’on raisonne. 
Je  vais penser à m oi, vous penserez â vous.

SERTORIÜS.

Ah! si vous écoutez cet in juste  co u rro u x ...
VIRIA TE.

Je  n ’en ai po in t, se ig n eu r; m ais m on inquié tude  
Ne v e u t p lus dans m on sort aucune incertitude  : 
Vous me direz dem ain  où  je  dois l ’a rrê ter. 
Cependant je  vous laisse avec q u i consulter.

SCÈNE II I
S E R T O R IÜ S, P E R P E N N A , A U FID E.

P E R P E N N A ,à  A u f id e .

Dieux! qu i peu t faire ainsi d isparaître  la  reine?
A U F ID E , à  P e r p e n n a .

Lui-m êm e a quelque  chose en  l’âm e qu i le gêne, 
Se igneur; e t no tre  abord  le ren d  to u t in te rd it.

SERTO RIÜ S.

De Pompée en ces lieu x  savez-vous ce q u ’on dit? 
L avez-vous m is fo rt lo in  au  delà de la porte?

PERPESN A .

Comme assez près des m urs il ava it son escorte,
Je  m e suis dispensé de le  m ettre  p lus loin.
Mais de votre secours, seigneur, j ’ai g rand  besoin.
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T out son visage m ontre  u n e  fierté si h a u te ...
SERTO RIUS.

Nous n ’avons rien  conclu, m ais ce n ’est pas ma Taule; 
Et vous savez...

PERPENN A.

Je  sais q u ’en de pareils débats...
SERTORIUS.

Je n ’ai p o in t cru devoir m ettre  les arm es bas;
11 n ’est pas encor tem ps.

PERPEN K A .

Continuez, de g râce;
11 n ’est pas encor tem ps que l’am itié  se lasse.

SERTORIUS.

Votre in té rê t m ’arrê te  a u tan t comme le m ien :
Si je  m ’en trouvais m al, vous ne seriez pas b ien .

PERPENN A.

De v ra i, sans votre appui, je  serais fo rt à p la in d re ; 
Mais je  ne  vois p o u r vous aucun  su je t de craindre.

SERTORIUS.

Je  serais le p rem ier dont on serait ja lo u x ;
Mais ensuite  le so rt p o u rra it tom ber su r vous.
Le ty ran  après moi vous c ra in t p lu s q u ’aucun  autre, 
Et m a tête  abattue  éb ran lera it la vôtre.
Nous ferons b ien  tous d ’eux  d’a ttendre  p lus d ’un an

PERPEN N A .

Que parlez-vous, se igneur, de tête e t de ty ran ?
SERTORIUS.

Je  pa rle  de Sylla, vous le devez connaître .
PERPEN N A .

Et je  parla is des feux que la re ine  a fa it n a ître .
SERTORIUS.

Nos esprits é ta ien t donc égalem ent d istraits ;
T out le m ien s’a ttachait aux  périls  de la p a ix ;
Et je  vous dem andais quel b ru it  fait p a r la v ille  
De Pompée e t de m oi l ’en tre tien  in u tile , 

ous le saurez, Aufide?
AUFIDE.

A ne rien  déguiser, 
Seigneur, ceux de sa suite en on t su m al user;
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J’en crains parm i le peuple u n  inso len t m urm ure  :
Ils on t d it que Sylla q u itte  sa dictature,
Que vous seul refusez les douceurs de la paix,
Et voulez une  guerre  á ne  fin ir jam ais.
Déjà de nos soldats l ’âm e préoccupée 
Montre u n  peu  tro p  de jo ie  á p a rle r de Pompée,
Et, si l ’e rre u r s’épand  ju sq u ’en nos garnisons,
Elle y  p o u rra  sem er de dangereux  poisons.

SEItTORIUS.

Nous en  rom prons le coup avan t q u ’elle grossisse,
Et ferons p a r  nos soies avorte r l ’artifice.
D’au tres p lus g rands périls le ciel m’a garan ti.

PERPENN A.

Ne ferions-nous p o in t m ieux d’accepter le p arti, 
Seigneur? Trouvez-vous l ’offre ou  honteuse ou mal sûre?

SERTORIUS.

Sylla p e u t en  effet q u itte r  sa d icta ture  ;
Mais il peu t faire  aussi des consuls á son choix,
De q u i la po u rp re  esclave agira  sous ses lois ;
E t, quand  nous n ’en craind ronsaucunsord ressi nislres, 
Nous p érirons p a r ceux de ses lâches m inistres. 
Croyez-m oi, p o u r des gens comme vous d eux  et moi, 
Rîen n ’est si dangereux  que tro p  de bonne foi.
Sylla pa r po litique a p ris cette m esure 
De m o n tre r aux  soldats l ’im pun ité  fort sû re ;
Mais p o u r Cinna, Carbon, le jeu n e  Marius,
Il a  vou lu  leu r tète , e t les a tous perdus.
Pour m oi, que to u t m on camp su r ce b ru it  m ’abandonne 
Qu’il ne reste p o u r m oi que m a seule personne,
Je me p erd ra i p lu tô t dans q ue lque  affreux clim at 
Qu’alle r, ta n t  q u ’il v iv ra , b rig u er le consulat.
Vous...

PERPEN N A .

'  Ce n ’est pas, se igneur, ce qu i me m et en peine. 
Exclu du  consulat p a r l ’hym en  d’une re ine ,
Du m oins si vos bontés m ’obtiennen t ce bonheur,
Je  n ’attends p lus de Rome aucun  degré d ’h o n n eu r;
Et, b an n i p o u r jam ais dans la Lusitanie,
J ’y  crois en sûreté  les restes de m a vie.
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SERTORIDS.

Oui ; m ais je  ne vois pas encor de sûreté  
A ce que vous e t m oi nous avions concerté.
Vous savez que  la  re ine  est d ’u n e  h u m eu r si fière... 
Mais peu t-ê tre  le tem ps la  ren d ra  m oins altière. 
Adieu : dispensez-m oi de p a rle r  là-dessus.

PERPENN A.

Parlez, seigneur : m es vœ ux sont-ils si m al reçus? 
Est-ce en  vain  que je  l ’aim e, en  v a in  que je  soupire?

SERTORIUS.

Sa re tra ite  a p lu s d it que  je  ne p u is vous dire.
PERPENKA.

Elle m ’a d it beaucoup ; m ais, se ig n eu r, achevez,
Et ne  m e cachez p o in t ce que vous en savez.
Ne m ’auriez-vous rem pli que d’u n  espoir frivole?

SERTORIUS.

Non, je  vous l ’ai cédée e t vous tien d ra i paro le .
Je l’aim e, e t vous la donne encor m algré  m on feu; 
Mais je  crains que ce nom  n ’a it jam ais son aveu, 
Qu’il n ’a ttire  su r  nous d ’im pitoyab les haines.
Que vous d irai-je  enfin? L’Espagne a d’au tres re in es; 
Et vous pourriez  vous faire  u n  destin  b ien  p lu s doux, 
Si vous faisiez p o u r m oi ce que je  fais p o u r vous. 
Celle des Vacéens, celle des Ilergètes,
R endraient vos volontés b ien  p lu s tô t satisfaites :
La re ine  avec cha leu r sau ra it vous y  serv ir.

PERPENN A.

Vous me l ’avez prom ise e t m e l’allez rav ir!
SERTORIUS.

Que sert que je  p rom ette  e t que  je  vous la donne 
Q uand son am bition  l ’attache à m a personne?
Vous savez les raisons de cet attachem ent,
Je vous en ai tan tô t parlé  confidem m ent;
Je vous en  fais encor la  m êm e confidence.
Faites à  v o tre  am our un  peu  de violence ;
J ’ai trio m p h é  du m ien ; j ’y  suis encor to u t p rê t ; 
Mais, s’il fau t du  p a rti m énager l ’in té rê t,
Faut-il pousser à  b o u t une  re ine  obstinée,
Qui v eu t fa ire  á son choix tou te  sa destinée,
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Et de qu i le secours, depuis p lus de d ix  ans,
Nous a m ieux  soutenus que tous nos partisans?

PERPENNA.

La trouvez-vous, se igneur, en éta t de vous n u ire?
SERTORIUS.

Non, elle ne p e u t pas to u t á  fa it nous d é tru ire ;
Mais, si vous m ’enchaînez à ce que j ’ai prom is,
Dès dem ain elle tra ite  avec nos ennem is.
L eur cam p n ’est que tro p  proche ; ici chacun m u rm u re  ; 
Jugez ce q u ’il fau t c raindre  en  cette conjoncture. 
Voyez quel p rom pt rem ède on y  p é u t apporter,
Et quel fru it nous au rons de la  v io len ter.

PERPENNA.

C’est à m oi de me vaincre, e t la  raison l ’ordonne ; 
Mais d ’u n  si grand  desse in tou t m on cœ ur qu i frissonne...

SERTO RIUS.

Ne vous contraignez p o in t; d û t m ’en coûter le jo u r.
Je tien d ra i m a prom esse en  dép it de l’am our.

PERPEN N A .

Si vos prom esses n ’on t l ’aveu  de V iriate...
SERTORIUS.

Je ne pu is de sa p a rt rien  d ire  qu i vous flatte.
PERPENN A.

Je  dois donc m e contra ind re  e t j ’y  suis résolu.
Oui, su r  tous mes désirs je  me rends absolu;
J ’en veux , à votre exem ple, être  a u jo u rd ’hu i le m aître.
Et, m algré cet am our que j ’ai laissé trop  croître,
Vous d irez à  la re in e ...

SERTORIUS.

Eh b ien , je  lu i d irai?
PERPENN A.

llien, se igneur, rien  encor ; dem ain j ’y  penserai. 
Toutefois la  colère où  s’em porte son âme 
P ourra it dès cette n u it  com m encer quelque tram e. 
Vous lu i direz, seigneur, to u t ce que vous voudrez;
Et je  su iv ra i l’avis que p o u r moi vous prendrez.

SERTORIUS.

Je vous adm ire et plains,
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PERPENN A.

Que j ’ai l'âm e accablée!
SERTORIUS.

Je  pa rtag e  les m aux dont j e l a  vois comblée.
Adieu : j ’en tre  un  m om ent p o u r calm er son ch ag rin , 
Et me ren d ra i chez vous à l ’heu re  du festin.

SCÈNE IV
PE R P E N N A , A U FID E .

AUFIDE.
Ce m aître  si chéri fa it pour vous des m erveilles! 
Votre flam m e en reçoit des faveurs sans pareilles! 
Son nom  seul, m algré lu i, vous avait to u t volé,
Et la re ine  se ren d  sitôt q u ’il a parlé .
Quels services fa u t- i l  que vo tre  espoir hasarde 
Afin de m érite r l’am our qu ’elle vous garde?
Et dans quel tem ps, se igneur, purgerez-vous ces lieux 
De cet illu stre  objet q u i lu i blesse les yeux?
Elle n ’est p o in t in g ra te ; e t les lois q u ’elle im pose, 
Pour se faire obéir p ro m etten t peu  de chose ;
Mais on n ’a q u ’à laisser le salaire  à son choix,
Et co urir sans scrupule exécuter ses lois.
Vous ne me d ites rien ?  apprenez-m oi, de grâce, 
Com m ent vous résolvez que  le festin  se passe? 
Dissim ulerez-vous ce m anquem ent de foi?
Et voulez-vous...

PERPENNA.
Allons en résoudre  chez moi.
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ACTE CINQUIÈME

SCÈNE PREMIÈRE
A R IS T IE , V IR IA T E .

A R IST IE .

Oui, m adam e, j ’en suis comm e vous ennem ie.
Vous aim ez les g randeurs, et je  ha is l ’infam ie.
Je  cherche à me venger, vous, à vous é tab lir;
Mais vous pourrez m e p erd re , et m oi vous affaiblir,
Si le cœur m ieux  ouvert ne  m et d’intelligence 
Votre établissem ent avecque m a vengeance.

On m ’a volé Pom pée ; et m oi, p o u r  le braver,
Cet in g ra t que sa foi n ’ose m e conserver,
Je  cherche u n  au tre  époux qu i le passe ou l ’égale :
Mais je  n ’ai pas dessein d ’être votre rivale,
Et n ’ai p o in t dû  prévo ir, n i que vers u n  Romain 
Une reine jam ais da ignât p encher sa m ain ,
Ni q u ’u n  héros, don t l’âm e a p a ru  si rom aine,
D ém entît ce g rand  nom  p a r l ’hym en  d’u n e  re ine .
J ’ai cru  dans sa naissance e t votre d ign ité  
Pareille aversion  e t con tra ire  fierté.
Cependant on m e d it q u ’il consent l ’hym énée,
Et q u ’en vain  il s’oppose au  choix de la journée, 
Puisque, si dès dem ain  il n ’a to u t son éclat,
Vous allez d u  p a r ti séparer vo tre  É tat.

Comme je  n ’ai p o u r b u t que d’en  grossir les forces, 
J ’au rais g rand  déplaisir d ’y  causer des divorces,
Et de serv ir Sylla m ieux  que tous ses amis,
Quand je  lu i veux p a rto u t faire des ennem is.
Parlez donc : quelque espo irque vous m ’ayez vu  p ren d re , 
Si vous y  prétendez, je  cesse d ’y prétendre.
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Un reste d’au tre  espoir, et p lu s ju ste  et p lus doux, 
Saura vo ir sans ch ag rin  Sertorius â vous.
Mon cœ ur v eu t à  to u te  heu re  im m oler á Pompée 
Tous les ressentim ents de m a place u su rp ée;
Et, comme son am our eu t peine à m e trah ir,
J ’ai vo u lu  m e venger, e t n ’ai p u  le h a ïr .
Ne me déguisez rien , non  plus que je  déguise.

V IRIA TE.

Viriate á  son to u r  vous doit m êm e franchise, 
M adame; et d’a illeurs m êm e on vous en a  tro p  dit 
Pour vous d issim uler ce que j ’ai dans l ’esprit.

J ’ai fa it v e n ir  exprès Sertorius d ’Afrique 
Pour sauver m es États d ’u n  p o uvo ir ty ran n iq u e  ;
Et mes voisins dom ptés m ’ap p ren a ien t que sans lu i 
Nos rois contre Sylla n ’é ta ien t q u ’u n  vain  appui. 
Avec u n  seul vaisseau ce g ran d  héros p r it  te rre ; 
Avec m es sujets seuls il com m ença la  g u e rre  :
Je  m is en tre  ses m ains m es places et mes ports,
Et je  lu i confiai m on sceptre e t mes trésors.
Dès l ’abord  il su t vaincre, et j ’ai v u  la victoire 
Enfler de jo u r  en jo u r  sa puissance et sa g loire.
Nos rois lassés du  joug , e t vos persécutés,
Avec ta n t de chaleu r l ’on t jo in t de to u s côtés, 
Qu’enfin il a poussé nos arm es fortunées 
Jusques à vous rédu ire  aux  pieds des Pyrénées. 
Mais, après l ’avo ir m is au p o in t où je  le voi,
Je ne puis v o ir que lu i qu i soit d igne de moi ;
Et, reg ard an t sa g lo ire  ainsi que m on ouvrage,
Je  p é rira i p lu tô t q u ’une  au tre  la partage.
Mes sujets v a len t b ien  que  j ’aim e à le u r  donner 
Des m onarques d ’u n  sang qu i sache gouverner,
Qui sache faire tê te  á vos ty ran s du  m onde,
Et rendre  n o tre  Espagne en  lau rie rs  si féconde, 
Qu’on voie un  jo u r le Pô redou ter ses efforts,
Et le T ibre lui-m êm e en trem b ler p o u r ses bords.

A R IST IE .

Votre dessein est g ran d ; m ais à  quoi q u ’il  asp ire...
V IRIA TE.

11 m ’a d it les raisons que vous me voulez d ire .
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,те sais q u ’il serait bon de ta ire  e t différer 
Ce g lorieux  hy m en  q u ’il me fait espérer :
Mais lap a ix  qu ’au jo u rd ’h u i l ’on offre à ce g rand  hom m e 
Ouvre tro p  les chem ins et les portes de Rome.
Je  vois que, s’il y  ren tre , i l  est perdu p o u r moi,
Et je  l ’en veu x  b a n n ir  p a r le don de m a foi.
Si je  hasarde tro p  de m ’être  déclarée,
J ’aim e m ieux  ce p é ril que  m a perte  assurée;
Et, si tous vos proscrits osent s’en  désunir,
Nos bons destins sans eu x  p o u rro n t nous soutenir. 
Mes peuples aguerris  sous vo tre  discipline 
N’auro n t jam ais au  cœ ur de Rome qu i dom ine;
Et ce sont des Romains d o n t l ’u n iq u e  souci 
Est de com battre, vaincre, e t trio m p h er ici.
T an t q u ’ils v e rro n t m archer ce héros à le u r  tête,
Ils iro n t sans fray eu r de conquête en  conquête.
Un exem ple si g ran d  d ignem ent soutenu 
S au ra ... Mais que nous v eu t ce Rom ain inconnu?

SCÈNE II
A R IS T IE , T IR IA T E , ARCAS.

A R ISTIE .

Madame, c’est Arcas, l ’affranchi de m on frère ;
Sa venue en  ces lieu x  cache quelque m ystère.
Parle , Arcas, e t d is-n o u s...

A M A S .

Ces lettres m ieux que moi 
Vous d iron t u n  succès q u ’à peine encor je  croi.

ARISTIE l i t .

« Chère sœ ur, p o u r ta  jo ie  il est tem ps q u e tu  saches 
« Que nos m aux  et les tiens v o n t fin ir en  effet.
« Sylla m arche en pub lic  sans faisceaux et sans haches, 
« P rêt à  ren d re  raison de to u t ce q u ’il a fait.

« Il s’est, en  p lein  sénat, dém is de sa puissance ; 
a Et, si vers toi Pompée a le m oindre  penchant,
« Le ciel v ien t de b riser sa nouvelle alliance,
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« Et la tris te  Æ m ilie est m orte en accouchant.
« Sylla m êm e consent, p o u r calm er tan t de haines, 

« Qu’u n  feu qu i fu t si beau  ren tre  en sa d ign ité ,
« E t que l ’hy m en  te  rende à tes p rem ières chaînes,
« En m êm e tem ps q u ’à  Rome il rend  sa liberté.

« Q u in t u s  A k i s t i u s . »

Le ciel s’est donc lassé de m ’être im pitoyable!
Ce b o n h eu r, comme à to i, me p a ra ît incroyable. 
Cours au  cam p de Pom pée et d is-lu i, cher Arcas...

ARCAS.

11 à cette nouvelle  e t rev ien t su r ses pas.
De la p a r t de Sylla chargé de lu i rem ettre  
Sur ce g ran d  changem ent u n e  pareille  lettre ,
A deux  m illes d’ici j ’a i su le rencontrer.

A R IS T IE .

Quel am our, quelle  jo ie  a-t-il daigné m ontrer?
Que d it-il?  que fait-il?

ARCAS.

Par votre expérience 
Vous pouvez b ien  ju g e r  de son im patience;
Mais, rappelé  vers vous p a r u n  tran sp o rt d’am our 
Qui ne lu i p e rm et pas d’achever son re to u r,
L’o rdre  que p o u r son cam p ce g ran d  effet dem ande 
L’arrê te  á le donner, a tten d an t q u ’il s’y  rende.
Il me su iv ra  de p rès e t m ’a fa it avancer
Pour vous d ire u n  m iracle où  vous n ’osiez penser.

A R IST IE .

Vous avez lieu d ’en p ren d re  une allégresse égale, 
M adame; vous voilà sans c rain te  e t sans rivale.

V IRIA TE.

Je  n ’en  a i p lu s  en  vous, e t je  n ’en  puis d ou ter;
Mais il m ’en reste une au tre , e t p lu s à  redouter, 
Rome, que ce héros aim e plus que lu i-m êm e,
Et q u ’il p ré fé re ra it sans doute au  diadèm e,
Si contre cet am o u r...
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SCÈNE III
V IR IA T E , A R IS T IE , TH A M IRE, ARCAS.

T IÍA M 1 R E .

Ah! m adam e!
V IR IA T E .

Qu’as-tu,
Tham ire? et d ’où te v ien t ce visage abattu?
Que nous disent tes p leurs?

XUA JIIRE.

Que vous êtes perdue, 
Que cet illu stre  b ras qu i vous a  défendue...

V IRIA TE.

Sertorius?
THAMIRE.

Hélas! ce g rand  Serto rius ...
VIRIA TE.

N’achèveras-tu  po in t?
THAMIRE.

Madame, il ne v it' plus.
V IRIA TE.

Il ne v it p lus, ô ciel ! Qui te l ’a d it, Tham ire?
THAMIRE.

Ses assassins font g loire eux-m êm es de le d ire ;
Ces tig res don t la rage, au  m ilieu  du festin,
Par l ’ordre d’u n  perfide a tran ch é  son destin.
Tout couverts de son sang, couren t parm i la ville 
É m ouvoir les soldats e t le peuple im bécile;
Et P erpenna p a r eux proclam é général
Ne vous fa it que trop  v o ir d ’où p a rt ce coup fatal.

V IRIA TE.

Il m ’en fa it v o ir ensem ble e t l ’a u te u r et la cause. 
Par cet assassinat c’est de m oi qu ’on dispose ;
C’est m on trône, c’est m oi q u ’on pré tend  conquérir; 
E t c’est m on juste  choix q u i seul l’a fait périr. 

Madame, ap rè ssa  perte , et parmi ces alarm es,
‘¿ s
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N’attendez po in t de moi de soupirs n i de larm es;
Ce sont am usem ents que dédaigne aisém ent 
Le p rom pt e t noble o rgueil d ’un  v if ressen tim ent ; 
Qui p leure l ’affaiblit, q u i soupire l ’exhale.
Il fau t p lus de fierté dans une âm e royale;
Et ma douleur, soum ise aux  soins de le ven g er...

A R IST IE .

Mais vous vous aveuglez au  m ilieu  du  d anger : 
Songez à fu ir, m adam e.

THAMIBE.

Il n ’est p lus tem ps; Aufide, 
Des portes du  pala is saisi p o u r ce perfide,
En fa it vo tre  p rison , e t lu i répond  de vous.
Il v ien t; dissim ulez u n  si ju ste  courroux ;
Et, ju sq u ’à  ce q u ’u n  tem ps p lus favorable a rriv e , 
Daignez vous souven ir que  vous êtes captive.

VIRIATE.

Je  sais ce que je  suis, e t le serai tou jours, 
N’eussé-je que  le  ciel et m oi p o u r m on secours.

SCÈNE IV
P E R P E N N A , A R IS T IE , V IR IA T E , TH A M IR E , AUCAS.

PERPEN N A , à  V i r ia te .

Sertorius est m o rt; cessez d’être  jalouse,
Madame, d u  h a u t ra n g  qu ’au ra it p ris  son épouse,
Et n ’appréhendez p lus, comm e de son v ivan t,
Qu’e n  vos p ropres États elle a it le pas devant.
Si l’espoir d ’Aristie a fa it om brage au  vôtre,
Je  p u is vous assurer et d’elle e t de to u t au tre .
Et que ce coup h e u reu x  sau ra  vous m ain ten ir 
Et contre le p résen t et contre l ’aven ir.
C’éta it u n  g ran d  g u e rrie r, mais don t le sang n i l’âge 
Ne pouvaien t avec vous faire  u n  d igne assem blage; 
Et, m algré ces défauts,, ce q u i vous en p laisait, 
C’é ta it sa d ign ité  qu i vous ty ran n isa it.
Le nom  de général vous le ren d ait a im ab le ;
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A vos rois, à m oi-m êm e il é ta it préférable ;
Vous vous éblouissiez du  titre  e t de l ’em ploi :
Et je viens vous offrir et l ’un  et l ’au tre  en moi,
Avec des qualités où  vo tre  âme h au ta ine  
T rouvera  m ieux de quo i m ériter u n e  re ine .
Un Rom ain qu i com m ande e t sort du sang des ro is 
(Je laisse l ’âge á part) p eu t espérer son choix,
Surtou t q uand  d’u n  affront son am our l’a vengée,
Et que  d’u n  choix abject son b ras l ’a dégagée.

A R IS T IE .

Après t ’être im m olé chez to i ton général,
Toi, que faisait trem b ler l’om bre d ’u n  tel riv a l,
Lâche, tu  v ien s ici b rav er encor des femmes,
Vanter insolem m ent tes détestables flam m es,
T’em parer d ’une  re ine  en  son propre  palais,
Et dem ander sa m ain  p o u r p rix  de tes forfaits !
Crains les d ieu x , scélérat ; crains les d ieux  ou Pom pée ;
C ra in s le u rh a in e ,o u so n b ra s ,leu rfo u d re ,o u so n é p é e ,
Et, quelque n o ir o rgueil q u i te puisse aveugler, 
Apprends q u ’il m ’aim e encore, e t comm ence à  trem bler. 
Tu le verras, m échant, p lu s tô t que tu  ne penses ; 
A ttends, a ttends de lu i tes dignes récom penses.

PEEPEN N A .

S’il en  cro it vo tre  a rd eu r, je  suis sû r du  trépas;
Mais p eu t-ê tre , m adam e, il ne l ’en  croira pas;
Et, q uand  il me ve rra  com m ander une arm ée 
Contre lu i ta n t  de fois à vaincre  accoutum ée,
Il se ren d ra  facile à conclure une  pa ix
Qui faisait dès tan tô t ses p lu s a rdents souhaits .
J’ai m êm e en tre  mes m ains u n  assez bon  otage,
Pour faire m es tra ités avec q uelque  avan tage. 
C ependant vous pourriez , p o u r vo tre  h e u r  e t le m ien,
Ne p a rle r pas si h a u t à  qu i ne  vous d it rien .
Ces m enaces en l ’a ir  vous don n en t trop  de peine .
Après ce que j ’ai fait, laissez faire  la  re in e  ;
Et, sans b lâm er des vœ ux qu i ne  von t p o in t à vous, 
Songez á regagner le cœ ur de vo tre  époux.

V IRIA TE.

Oui, m adam e, en effet c’est à  m oi de répondre,
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Et m on silence in g ra t a d ro it de me confondre.
Ce généreux  exploit, ces nobles sentim ents, 
M éritent de m a p a r t de h au ts  rcm ercîrncnts :
Les d ifférer encor, c’est lu i faire  injustice.

Il m ’a ren d u  sans doute u n  signalé service ;
Mais il n ’en sait encor la  g ra n d eu r q u ’à dem i.
Le grand  Sertorius fu t son p a rfa it am i.
Apprenez-le, se igneur (car je  m e persuade 
Que nous devons ce titre  à votre nouveau  g rade;
Et p o u r le peu  de tem ps q u ’il p o u rra  vous du rer,
Il m e coûtera peu  de vous le déférer);
Sachez donc que pour vous il osa me déplaire,
Ce héros ; q u ’il osa m érite r m a colère ;
Que m algré  son am our, que m algré m on courroux, 
Il a fa it tous efforts p o u r  me d onner à vous;
Et qu ’à m oins q u ’il vous p lû t lu i ren d re  sa parole, 
T out m on dessein n ’é ta it q u ’une a tte in te  frivo le ; 
Qu’il s’obstinait p o u r vous au  refus de m a m ain.

A R IS T IE .

Et tu  peux lu i p longer u n  po ignard  dans le sein!
Et ton  b ra s ...

V IRIA TE.

Perm ettez, m adam e, que j ’estime 
La g ran d eu r de l ’am our p a r la g ran d eu r du crim e.

Chez lu i-m êm e, à sa tab le , au  m ilieu  d ’u n  festin , 
D’u n  si parfa it am i d ev en ir l’assassin,
Et de son général se faire  u n  sacrifice,
Lorsque son am itié  lu i rend  u n  te l service ; 
Renoncer à la gloire, accepter p o u r  jam ais 
L’infam ie et l ’h o rre u r  q u i su it les grands forfaits ; 
Ju sq u ’en  m on cabinet p o rter sa violence,
Pour ob ten ir m a m ain , m ’y te n ir  sans défense;
Tout cela d ’au tan t p lus fait v o ir ce que je  doi 
A cet excès d’am our q u ’il daigne avo ir p o u r m oi; 
Tout cela m ontre  une  âme au  d e rn ie r p o in t charm ée : 
Il serait m oins coupable à m ’avo ir m oins aim ée;
Et, comme je  n ’ai po in t les sen tim ents ing rats,
Je lu i veu x  conseiller de ne m ’épouser pas.
Ce serait en  son lit  m ettre  son ennem ie,
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Pour êlre à tous moments m aîtresse de sa v ie ;
Et je  me résoudrais à cet excès d ’h onneur,
Pour m ieux choisir la place á lu i percer le cœur. 
Seigneur, voilà l ’effet de m a reconnaissance.
Du reste, m a personne est en v o tre  puissance :
Vous êtes m aître  ici, comm andez, disposez,
Et recevez enfin m a m ain , si vous l ’osez.

PERPENN A.

Moi ! si je  l ’oserai ! Vos conseils m agnanim es 
Pouvaient p erd re  m oins d ’a r t à m ’étaler m es crimes : 
J ’en connais m ieux que vous to u te  l ’énorm ité,
Et p o u r la b ien  connaître  ils m’ont assez coûté.
On ne s’attache po in t, sans u n  rem ords bien  rude,
A tan t de perfidie e t ta n t d ’in g ra titu d e  :
Pour vous je  l ’a i dom pté, p o u r vous je  l ’ai d é tru i t , 
J ’en ai l ’ignom inie e t j ’en  au ra i le f ru it.
Menacez m es forfaits e t proscrivez m a tête ,
De ces m êm es forfaits vous serez la  conquête;
Et, n ’eû t to u t m on b o n h eu r que deux  jo u rs  à d u re r, 
Vous n ’avez dès dem ain qu ’à vous y  préparer. 
J ’accepte vo tre  ha ine  et l ’ai b ien  m éritée;
J ’en ai p rév u  la su ite  e t j ’en sais la portée.
Mon triom phe ...

SCÈNE Y
PERPENNA, ARISTIE, VIRIATE, AUFIDE, ARCAS, 

THAMIRE.

A U FID E.

Seigneur, Pom pée est arrivé ,
Nos soldats m utinés, le peuple  soulevé.
La porte  s’est ouverte  à son nom , à son om bre. 
Nous n ’avons p o in t d ’am is q u i ne cèdent au  nom bre : 
Antoine et M anlius, déchirés pa r m orceaux,
Tout m orts e t to u t sanglants, on t encor desbourreaux. 
On cherche avec chaleu r le reste des complices,

2».
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Que lui-m èm e il destine à de pareils supplices.
Je  défendais m on poste, il Fa soudain forcé,
Et de sa p ropre  m ain  vous me voyez percé;
Maître absolu de to u t, il change ici la garde.
Pensez á  vous, je m eurs; la  suite vous regarde.

A M ST IE .

P o u r quelle  h eu re , se igneur, fa u t- i l  se préparer 
A ce ra re  b o n h e u r qu ’il v ien t vous assurer? 
Avez-vous en vos m ains u n  assez bon otage,
Pour faire  vos tra ités avec g rand  avantage?

PERPENN A.

C’est p ren d re  en  m a faveur u n  peu tro p  de souci, 
Madame ; e t j ’ai de quo i le satisfaire ici.

SCÈNE VI
POMPÉE, PERPENNA, VIRIATE, ARISTIE, CELSUS, 

ARCAS, THAMIRE.

PERPEN N A .

Seigneur, vous aurez su ce que je  viens de faire.
Je vous ai de la paix  im m olé l ’adversaire,
L’am ant de vo tre  fem m e et ce rival fam eux 
Qui s’opposait p a rto u t au  succès de vos vœux.
Je  vous rends Aristie et finis cette crainte 
Dont votre âm e tan tô t se m on tra it trop  a tte in te ;
Et je  vous affranchis de ce ja lo u x  en n u i 
Qui ne  po u v a it la  v o ir  en tre  les b ras d’a u tru i.

Je  fais p lu s ; je  vous liv re  une  fière ennem ie, 
Avec to u t son orgueil et sa Lusitanie ; 
je  vous en ai fait m aître , et de tous ces Rom ains 
Que déjà leu r bon h eu r a rem is en vos m ains. 
Comme en u n  g randdessein , e tq u iv e u tp ro m p titu d e , 
Un ne s’exp lique pas avec la m ultitude,
Je  n ’ai p o in t cru , seigneur, devoir apprendre  à tous 
Celui d’a lle r dem ain  me ren d re  auprès de vous; 
Mais j ’en porte su r m oi d’assurés tém oignages.
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Ces lettres de m a foi vous seront de bons gages;
Et vous reconnaîtrez, pa r leu rs perfides traits ,
Combien Rome p o u r vous a d’ennem is secrets,
Qui tous, p o u r Aristie, enflamm és de vengeance,
Avec Sertorius é ta ien t d ’intelligence.
L isez .

Il l u i  d o n n e  le s  l e t t r e s  q u ’A r is t ie  a v a i t  a p p o r té e s  d e  R o m e  S 

S e r lo r iu s .

A R IST IE .

Quoi, scélérat! quoi, lâche! oses-tu b ien ...
PERPEN N A .

Madame, il est ici votre m aître  e t le m ien ;
Il fau t en sa présence u n  peu de m odestie,
Et, si je  vous oblige à quelque repartie ,
La faire  sans a ig reu r, sans outrages mêlés,
Et ne p o in t o ub lie r devan t qu i vous parlez.

Vous voyez là, se igneur, deux illustres rivales,
Que cette pe rte  anim e â des haines égales.
Jusques au  dern ier p o in t elles m ’on t ou tragé ;
Mais, pu isque je  vous vois, je  suis assez vengé.
Je  vous regarde aussi comme u n  d ieu  tu té la ire  ;
Et ne  p u is . .. .  M ais,ô d ieux! se igneur, q u ’allez-vousfaire?

PO M PÉE , a p r è s  a v o i r  b r û l é  l e s  l e t t r e s  s a n s  le s  l i r e .

M ontrer d’un tel secret ce que je  veux savoir.
Si vous m ’aviez connu, vous l ’auriez su p révoir.

Rome en deux factions tro p  longtem ps partagée 
N’y  sera p o in t p o u r m oi de nouveau rep longée;
Et, q u an d  Sylla lu i rend  sa gloire et son h o n n eu r,
Je  n ’y  rem ettra i p o in t le carnage et l ’horreur.
Oyez, Celsus.

(I l l u i  p a r l e  à  l ’o r e i l l e . )

S u rto u t empêchez q u ’il ne  nomme 
Aucun des ennem is qu ’elle m ’a faits â Rome.

(A P e rp e n n a .)

Vous, suivez ce tr ib u n ;  j ’ai quelques in té rê ts 
Qui dem andent ici des en tre tiens secrets.

PERPENN A.

Seigneur, se p o u rra it- il q u ’après un tel service...
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PO M PÉE.

J ’en connais l ’im portance et lu i rendra i justice.
Éllez.

PERPENK A.

Mais cependant le u r  h a in e ...
POM PÉE.

C’est assez.
Je  suis m a ître ; je  p a rle ; allez, obéissez.

SCÈNE YII
POM PÉE, VIRIATE, ARISTIE, THAMIRE, ARCAS.

PO M PÉE.

Ne vous offensez pas d ’o u ïr p a rle r en m aître ,
Grande re ine  ; ce n ’est que  p o u r p u n ir  u n  tra ître .

C rim inel envers vous d ’avoir tro p  écouté 
L’insolence où m onta it sa no ire  lâcheté,
J ’ai c ru  devoir su r lu i p ren d re  ce h a u t em pire 
Pour me justifier avan t que vous rien  d ire  :
Mais je  n ’abuse p o in t d ’u n  si facile accès,
Et je  n ’ai jam ais  su dérober m es succès.

Quelque appui que  son crim e a u jo u rd ’h u i vous enlève, 
Je vous offre la  p a ix  et ne rom ps p o in t la trêve  ;
Et ceux de nos Rom ains q u i so n t auprès de vous 
Peuvent y  dem eurer sans c raindre  m on courroux .

Si de quelque péril je  vous ai garan tie ,
Je  ne  veux p o u r to u t p rix  en lever q u ’Aristie,
A qu i devan t vos yeu x , enfin  m aître  de moi,
Je  rapporte  avec jo ie  et m a m ain  et m a foi.
Je  ne dis r ien  du cœur, il t in t  tou jou rs p o u r elle.

A RISTIE .

Le m ien savait vous rendre  une ard eu r m utue lle ;
Et, p o u r m ieux  recevoir ce don renouvelé,
11 oubliera, se igneur, q u ’on me l ’avait volé.

V IRIA TE.

Moi, j ’accepte la paix  que vous m 'avez offerte ;
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C’est tou t ce que je  puis, seigneur, après m a p erte ; 
Elle est irrép arab le  : et, comme je  ne voi 
Ni chefs dignes de vous n i rois dignes de m oi,
Je renonce á la  guerre  ainsi q u ’à l ’hym énée ;
Mais j ’aim e encor l ’h o n n eu r d u  trône où je  suis née. 
D’une ju s te  am itié  je  sais garder les lois,
Et ne sais p o in t rég n er comme régnen t nos rois.
S’il fau t que  sous vo tre  ordre ainsi qu ’eux je  dom ine. 
Je  m ’ensevelirai sous ma propre  ru in e ;
Mais, si je  p u is régner sans hon te  e t sans époux,
Je  ne veux  d ’h éritiers que votre Rome ou vous; 
Vous choisirez, se igneur ; ou, si vo tre  alliance 
Ne p eu t v o ir m es États sous m a seule puissance, 
Vous n ’avez q u ’à g a rd er cette place en vos m ains,
Et je  m ’y  tiens déjà captive des Romains.

PO M PÉE.

Madame, vous avez l ’âme trop  généreuse 
Pour n ’en  pas ob ten ir une  paix  glorieuse;
Et l ’on verra  chez eux mon pouvo ir abattu ,
Ou j ’y ferai tou jo u rs  honorer la vertu .

SCÈNE VIII
POM PÉE, AIÍISTIE, VIRIATE, CELSUS, ARCAS, 

THAMIRE.

POM PÉS.

En est-ce fait, Celsus?
CELSUS.

Oui, se igneur; le perfide 
A vu plus de cent bras p u n ir  son parricide ;
Et liv ré  p a r votre ordre à ce peuple irrité ,
Sans rien  d ire ...

POM PÉE.

Il suffit, Rome est en sûreté;
Et ceux q u ’à me h a ïr  j ’avais trop  su con tra indre .
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N'y cra ignan t rien  dem oi, n ’y  donnen t rienàcra in d re .
(A V ir i a t e . )

Vous, m adam e, agréez p o u r no tre  g rand  héros 
Que ses m ânes vengés goû ten t u n  p le in  repos. 
Allons d o nner votre o rdre  à des pom pes funèbres 
A l ’égal de son nom  illustres e t célèbres,
Et dresser u n  tom beau, tém oin de son m alheur,
Qui le so it de sa g loire et de no tre  douleur.
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